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CHAPITRE    DOUZIEME. 

^V^IZS  étaient  grands  ces  Princes  Lorrains  !  il 
fcmble  que  les  autres  Princes  foicnt  peuples  auprès 
d'eax.  Âifld  p^rloit  la  Maréchale  xle  Rets»  &  ctg, 
éloge  écoic  pafTé  de  bouche  en  bouche.  Nous  di- 
rons donc  ce  que  furent  ces  Guifes,  dont  on  a 
^  tant  ôc  fi  diverlement  paclé  »  four  i  tour  prônés 
^  ^  diffamés,  méritant  peut-être  égal.mefH;   U 
louange  Se  le  blâme  :  fans  doute  ils  eurent  de 
s  grandes  qualités.  £h  !  comment  auroient-ils  pu 
p  préparer  tant  de  révolutions  ,  s'ils  n'avoieuf  ou 
qu  une  ambition  aveugle  &  opiniâtre  ?  Il  faut  d^s 
.  complices ,  une  armée  à  un  Chef  de  parti  :  toutes 
les  fois  que  ces  complices  ne  font  point  tirés  de  la 
^  lie  du  peuple  5  il  faut  croire  qui»  celui  qui  compte 
i  parmi  fes  Lieutenans  &  parmi  f^s  créatures ,  la 
"  moitié  de  la  Noblefle  du  royaume ,  eft  un  grand 
;  homme.  Tels  fucetit  facceffîvemcnt  Françi;|i$  Jt^ 
û       Tome  III.  A 
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1     "         Galerie  fhrlofophîquè      - 

Henri  de  Guife.  Si  quelque  G  énéral  pou vQit  mettre 
en  péril  la  Monarchie  fous  le  règne  de  f  rançois  I  ^ 
c  ctoit  le  Connétable  de  Bourbon  j  c'écoit  Fran- 
fois  de  Guife  »  fous  Charles  IX;  c'écoic  Heqri  , 
bus  Henri  III.  Dans  les  camps ,  au  Confeil,  à  la 
tète  des  Finances,  dans  les  incri^ues  du  Cabinet, 
dans  les  fèces ,  on  trouve  les  Guifes  par-tout ,  par« 
couc  une  écoile  beureufe  femble  les^ppulTer.  Inf-- 
truits  à  fond  des  affaires  du  royaume  i*&.plus  en- 
core du  caradbere  du  Roi ,  djes  Grands  &  du  peuple  , 
ils  étonnent  rùn-par^lfcUcdeletirs Qualités,  f'af- 
iîireht  'deS'aâtrés'paf  feu/s  bieftfëicrrpar  leur  ma- 
nière franche  &  noble,  du  peuple ,  en  ayant  lair 
de^e  plaindre  ôc-dele  procéger.-On  lés  à  accufes 
d'avpic.  ea  des  préceucionsi  org^ejlleufes  ii^r  le 
trône  àés  ^Vâloîs^Lè  Sang  de  Lorraine  etoit  àffez 
beau  pour  régner  fur  une  nation  fiere ,  &  de  grands 
talehs'étoientcâpables'xléjuftifi'erun*  attentat.  Je 
fuivrai  les  Guifes  dai^s-tôute'  ieuc- conduite  ,-&  jie 
découvrirai  le  fyftême  de  ièur»  démarches,  t- 
La  Maifon  de  Lorraine  ,  une  des  plus  an-* 
tiennes  ,  defcchdoii  de  Gérard  Landgrave  d*At 
face ,  oncle  du  père  d'Henri  III ,  Empereur  d'Ai- 
iemagtie ,  qui  YiVoicaa:  commencement  du  on- 
zième (lecle.  Louis  XII  l'avoit  a^ccuèillie  dans  fes 
Etats  9  &  Tiavôit  rapprochée  du  tr&ne.',ren  luidon* 
^anttm  état  dé  Maifôû  fouveraine ,  qui  lut  étoic 
•Commun  avec  les  Princes  de  Gonzague,  de  Sa- 
voie &  de  Cleves«Xouis  crut  ajouter  un  nouvel 
-.éclat  a  fa  courpnne ,  en  la  farfam  foutenir  par  àés 
-Princes  étrangers:  Ce  bon  Roi •  écoât  tien  -  éloigné 
de  prévoir ,  qu'en  condamnant  la  dureté  du  Néccm 
«^François  qui  Tavoit  précédé  ,  du  féroce  i&  n- 
•  mide.  Loui&  Xlqair.avoit  bâti  la  Monarchie 


tràn^bife  fur  les  ruines  des  grandes  familles  da 
royaume ,  il  s'expofoit  à  un  terrible  réproche  de 
la  Poftericé.  François  1  ne  tarda  point  à  s'apper- 
cevoir  de  cette  faute,  &  de  murmurer  contre  les 
Lettres- Patentes  données  à  Lyon  en  151^.  L'am- 
bition des  Guifes  Teffraya  j  il  lui  échappa  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie ,,  ce  cri  î  lis  mettront 
mcsfujzts  en  pourpoint  &  mes  enfans  en  chemije  (a)^ 
On  s  eft  trompé  en  s'obftinant  à  traiter  cette  Mai* 
fonen  étrangère;  elle  relevoit  depuis  très-long- 
temps de  la  France  par  une  partie  du  Duché  de 
Bar.  11  ne  falloir  ni  lui  difputer  fes  qualités ,  ni 
lui  accorder  des  pnviléges*  Elle  n'avoit  pa6  eu 
befoin  de  Lettres-Patentes  pour  fe  fignaler  à  I4 
journée  de  Poitiers ,  à  celles  d'Azincourt  &  de 
Crecy.  Son  fang  avoit  coulé  pour  la  France  dan^ 
ces  batailles  importante^.  Ces  Lettres  ne  fervirepi: 
quà  les  fi^et  dans  le  royaume ,  fans  leur  donner  ^ 
comme  on  l'a  prétendu,  un  luftre  dont  ils  nV 
voient  pas  befoin  (h). 

Claude ,  fils  de  René,  Duc  de  Guife  &  fiarou 
de  joinville ,  fut  le  premier  de  cette  Maifqn  qpi 
s'établit  en  France  ;  it  y  obtint  les  gouvernement 
de  Champagne  &  de  Bourgogne  y  &  époufa  Aii-* 
toinette  de  Bourbon,  tance  des  Rois  de  Navarrii 

(a)  Chartes  IX  a  mis  en  vers  la  penfcc  de  Frariçdîf  t^ 

Xd  Roî  François  ne  faillie  point , 
Quand  il  prédit  que  ceux  de  Guirc 
Mcttroient  fes  fujets  en  pourpoint 
£t  tous  fes  enfans  en  ctiemtlc. 

{!>)  La  dédortlination  de  Prînbç  étoit  commutie  ûftc  Us 
(nfansde  France  :  on  lit  diftingoa  par  le  nom  doPiHijficrti^ 
5aog,  cciit-ci  des  Etraiïgcri,qVeû  .i57i7-       ./  , 
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&  du  Prince  de  Condé  (15 13).  On  a  prétendu 
que  cette  alliance  étoit  le  premier  degré  de  Tilluf- 
tration  que  les  Goifes  reçurent  en  France  :  on 
s*eft  trompé  ;  à  cette  époque  vingc-deux  alliances 
avec  la  Maifon  Royale  fuffifoient  rour  lui  don- 
ner quelque  fierté,  &  pour  croire  a  l'égalité  àç% 
convenances.  Dix  nouveaux  degrés  de  parenté  ont 
dû  juftifîer  dans  la  fuite  cette  opinion.  Quelque» 
Ecrivains  font  un  reproche  non  moins  important 
â  la  branche  de  Lorraine  établie  en  France;  ils  af- 
firment que  les  Guifes ,  comblés  de  biens  par  nos 
Rois  y  enrichis  par  les  grandes  charges  &  par  les 
guerres ,  n*étoient  venus  dans  ce  royaume  qu'avec 
ux  mille  livres  de  revenus.  11  n'eft  pas  vraifem- 
blable  que  le  Roi  eût  donné  la  main  d'Antoinette 
de  Bourbon  à  Claude  de  Guife ,  s'il  n'avoir  pof- 
fédé  qu'une  fortune  auffi  médiocre.  Antoinette 
ti'apportoiten  dot  quefâgénéalogie&fonnom.Je 
croirai  plutôt  que  Claude ,  après  avoir  inutilement 
difputé  la  Souveraineté  de  la  Lorraine  à  foa  frère  , 
écoit  venu  en  France,  dédommagé  par  les  bien- 
faits d'Antoine ,  qui  lui  avqit  abandonné  toutes 
lés  Terres  qu  iî  poflcdoit  dans  ce  royaume.  Ces 
Terres  étoient  confidérables ,  &  comprehoient  les 
Comtés  de  Guife ,  d'Aumak ,  d'Harcourt  &  de 
LiUebonne ,  les  Baronnies  de  Joinville  &  de  Salle, 
les^M^rquifats  de  Maïenne  &  d'Elbeuf ,  les  Sei- 
gneuries de  Lambefc  &  d'Orgon  ,  &  plufieurs 
autres  domaines.  On  ne  doit  point  avoir  perdu  le 
fouvenir  de  l'immenfe  héritage  de  Mademoifelle 
de  MontpénCer,  qui  devoit  une  partie  de  fes 
biens  à  la  Maifon  de  Lorraine ,  par  jfa  mère.  On 
ne  doit  pas  plus  avoir  oublié  de  quelle  manière 
cette  Princeue  abandonxiavt^^côt  v^oncaireimniL» 


du  fei^icme  Jicch.  j 

tantôt  par  des  ménagemens  mal  entendus  >  des 
Terres  con(idérabie^  qui  apparcenoiencaux  Guifes  ^ 
&donc  des  Etrangers»  &  jurques  aux  enfans  de 
Madame  de  Moncefpan ,  ont  hérité. 

Claude  eut  de  ce  mariage,  François,  Charles, 
Claude ,  Louis  ,  René,  &  le  Gtand-Prîeur.  De 
cous  ces  enfans  ,  François ,  qui  depuis  fur  Duc  de 
Guife,  affaflîné  devant  Orléans  ,  &  Charles,  en- 
fuite  Cardinal  de  Lorraine ,  fureur  ceux  qui  tra- 
vaillèrent conftamment  i  l'élévacion  de  leur  Mai- 
fon.  Claude,  Duc d'Âosnale^ fut  tué  au  Cége  de  la 
Rochelle. 

Jean ,  troi(îeme  fils  de  René ,  avoir  bientôt  fuivi 
Claude  en  France»  11  avoir  été  promu  à  rEvêchc 
àe  Metz,  &.peu  de  temps  après  au  Cardinalaç. 
Claude  fe  fie  un  nom  dans  les  armes ,  &  fur  com* 
pris  parmi'  les  Généraux  que  Charles-Quint  de- 
mandoit  ea  orage  pour  l'exécution  du  traité  qu jt 
avoit'fignc  avec  François  L  Claude  avoir  battu  lés 
Impériaux  en  Ch^ùnpagne ,  dans  le  même  temçs 
^e  la  Trimomlle  challoir  les  Anglois  de  la  Pi- 
cardie ,  &  que  Lautrec  ,  campé  devant  Rayonne  » 
repouffoic  les  Efpagnols.  Claude  avoir  battu  les 
Anglois  devant  Péronne»  Jean  s'attacha  au  Mo- 
narque,  ne  fe  mêla  poinc  des  affaires  publiques  » 
remplit  paffablement  les  rôles  de  repréfentarions 
dont  il  tut  chargé  dans  les  Cours  étrangères.  Il 
mourut  regretté  de  François  L  11  s'étoit  conaporté 
doucement  à  la  Cour ,  avoir  été  aim:\blé  &  pro- 
digue; on  ne  fongea  pas  même  à  lui  fiiire  le  re- 
proche d'avoir  été  un  des  premiers  attrapeufs  de 
iinijîces  {a). 
*  I      II  ■  ■ I  »  'i  I  I Il— 

{à)  La  repréfcncation  fut  toujours  rc com  mandée  à  no& 
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Une  démarche  hardie  avoit  perdu  Cbude  dans 
refprit  de  François  I  :  il  avoir  ofé  conduire  au  fe- 
cours  d'Antoine  fon  frère  »  qui  étoit  attaqué  par 
les  Anahaptiftes ,  Içs  troupes  du  Roi ,  pendant: 
.que  le  Roi  étoit  prifonnier  à  Madrid.  On  a  pré-^ 
tendu  qu'il  pouvoit  faire  cette  Jevce  de  foldats  , 
parcç  qu  il  étoit  Gouverneur  de  Champagne.  Le 
procès  qui  fut  fait  fous  le  Miniftere  du.Cardinal 
de  Richelieu ,  au  hravç  Saint^Preuil ,  annoncq 
que  jufques  au  règne  de  Louis  XllI,  les  Gouver- 
lieufs  croyaient  être  les  maîtres  de  difpofer  de^ 
troupes  qui  fè  trouvoient  dans  leurs  gouverne- 
.mens.  Ils  levoient  des  impôts  pour  Tentretien  & 
la  folde  des  garqifons,  &  mçmefour  doubler  1^ 
profits  de  leurs  charges.  Ces abu$tenaieat  à  Xin^ 
tlifcipline  militaire ,  &  rapprochoient  les  feizieme 
èc  dix-feptieme  fiçclesde  ces  tempisioù  le  pillage 
étoiç.  affreux  après  la  vidoire,  pour  dcdoirxmagex 
les  Bannerets  des  frais.de  la  campagne  &  de  Tça- 
tretien  de  leurs  lances.  Claude  fecourut  Antoine. :i 
mais  il  arrêta  en  mêcae  temps  la  fureur  des  Lu- 
.•  çhériens  d'Alface  :  ce  fervicç  pouvoir  adoucir  fâ 
hardieffe  &  ne  la  rendoir  point  pardonnable, 
François  I  refufa  toujours  de  le  voir.  Retiré  dans 
fon  gouvernement ,  il  ne  fut  point  gagner  l'amitié 
des  Bourguignons  &  des  Champenois,  Le  poifor^ 

AmbafTadcurs  à  Rome.  fEvéquc  de  T^rbcs  la  confciUoit  à 
François  I.  Les  Cardinaux  d*Eft  déployèrent,  fousrFrançoUI 
&  fous  Henri  II ,  ce  fafte  afTez  utilcmenr. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  enchérit  fur  les  Cavdinauz  d'Eft, 
Le  Cardiifal  Je  Joycufc ,  fous  Henri  U  i  foutint  la  magni- 
^cçnce  du  Cardinal  de  Lorraine. 

Dans  les  derniers  temps,  le  C^^rdinj^I  de  Rolian  ^ii^arçhé 
h^  leuçç  traces, 


hâcala  £n.4îjd  i^s  jours.  Sa-iQocc  fetnbla  racheter 
les  torts  dé  iiryje.i  Claude,  copnuc  fon  aflaffiii,^ 
lapoela,  ^rdo^ina^^  t^c^uratxradquilieirvetK.  Ca 
pardonig^^^êieux  paçQt'fublitne,  &  ne  c^ncùbu^ 
pas  peu:  àr.iHiécptKilier  aveçjes  Guifes  le  peuple 
toujours  efçla^e.de  l'homme  qui  faic  récoiinei  où 
leféduhre;- .  ■-'     ..  /*   :  ['^      * 

Le  Cardimlleati»  comblé  des  biens  de  TEgllfe  % 
préfida  à  L'^ducatiQn  die$.ênfai;i3  d^  Claude.  Châties 
fut  élevé  aU  Collège  de-NaVarrfe ,  &  dtftiné  à  lui 
fuccédec  da)DsXibu^.fes  bçQçâces.  11  fe  nommok  le 
Cardinal  de  Guife  ;  FraiiçoU,  le  Comte  d'Au- 
maie,  La.Pçinceilc  Marie,  leur  fœur^  fur. dans  là 
foice  Reine  d'Ecoflè  ;  &  c'eft  elle  qui ,  à  J'entroj 
de  la  PrinceÇe  Ëléonore»  &  dans  beaucoup  d  Vutres 
cérémonies  d*ippai:aç ,.  fuc  en  l>utt|3  à.  1%  jaloufie 
&  àJSa  imécUfancç  des  Gbuctifans,  €[m,  voypieni: 
avec  in<]ittfît^de  laccDoiflemenc  du  crédit  de  la 
Maifbn  deiLoffraine*  Ils  ne  ménagèrent  point 
cette  .Priiîcedfe»  Uji'eft  aaciîac  adion  de  Mo  vie 
^ui  n  ait  été  éclairée  &  tranfi^iife  à  la  Poftérité  z 
on  peU(  écoire  ail  mdins  quelle  étoit  belle  «  fie 
qu  elle  Ritf  aimable  ;&  trpp  fenfible. 

Cesi  alliances  nombreufes  avec  la  Famille 
Royalie  n'empêchèrent,  point  les  Guifes  de  tourner 
leurs  regards  vers  Diane  de  Poitiers,  Duchefle  de 
Valentinois.  LaSénéchalé  avoir  une  fille.  Claude», 
depuis  Duc  d'Âumale ,  troiûeme  enfant  de  Claude  » 
Tépoufa.  £lle  n'étoit  point ,  comme  on  Ta  cru» 
fille  naturelle  du  Roi  ;  elle  étoit  née  du  Sénéchal 
de  Bréaaé ,  iflu  d'une  des  plus  anciennes  Maifons. 
Cette  alliance  ne  pouvoir  point  faire  rougir  les 
Guifes.  Diane ,  qui  s'en  trouva  flattée ,  s'aban- 
donna à  leurs  confeils  :  ils  avoient  obtenu  du.fa'* 
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cile  Henri  It^œie  promelle  pat  laquelle  ce  Prince 
s'engageoit  de  leur  donner  »  i  fon  avènement  au. 
trône  »  le  Duché  d* Anjou  &  le  Comté  de  Pro- 
vence. Nous  avons  dit  ailleurs  ç6  qui  rendit  cette 
promefle  de  nul  effet.  Avant  de  (utyre  le  fil  des 
événemens  »  il  eft  néceflaire  deiaite  coonoitre  les 
deux  agens  de  nos  querdles.  François  &  Charles 
furent  les  uniques  repréfentans  de  leur  famille  ; 
les  autres  fuivoient  de  loin  le  même  mouvement. 
Rien  n  égaloit  Taudace  5  Toreueil ,  la  préfomp** 
tion  ôc  la  valeur  de  François  de  Guife.  Des  vic^ 
toires  gagnéeis  par  fon  habileté  ^  dès  marches  fa- 
Vantes  ^  beaucoup  de  bonheur  dans  fes  opérations  » 
une  grande  hardiefle  dans  toutes  fes  entréprifes  , 
Tavoient.  placé  parmi  ces  guei?riers  s-lefpérance 
de  la  nation.  Kien  ne  lui  paroifIbrD  impoffible  $ 
fon  orgueille  mettoit  de  niveau  avec  tous  les  ha«- 
fards  :  jamais  il  n*abufà  de  fa  conquête:;  jamais 
un  riche  butin  ne  fouilla  fes  mains.  Dans  le  pil^ 
lâgc  de  Calais  il  «e  s  ctoit  réfervé  qu'un  cheval 
blanc ,  en  figne  de  fa  viâoire.  Combien  cette  fim- 
{licite  honorable  ajoutoit  à  fa  renommée  dans  un 
fîecleou  le  Plutarque  étoit  le  manuel  des  guet^ 
tiers ,  &  où  la  manie  des  parallèles  étoit  fi  géné- 
rale !  François  de  Guife  fut  bientôt  comparé  a  Ca^ 
mille.  Fier  avec  fes  égaux ,  il  s^indignoit-  contré 
toute  idée  de  dépen<knce.&  de  fupériorité  j  af- 
fal>le  &  populaire ,  le  foldac  Se  le  peuple  s'empref*- 
foient  4e  lui  obéir  j  magnifique  &  généreux ,  il 
alloir  au  devant  des  befoms  des  grands  Seigneurs. 
Aimable  auprès  des  femmes,  trop  dangereux  pour 
Catherine  ae  Médicis  5  qui  trembloit  devant  fon 
génie ,  &  qui  fentoit  trop  fortement  le  pouvoir 
d$  fon  amabilité.  Toujours  fupérieur  àfes  rivaux» 
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3  paroiflbit  toujours  plus  grand  que  le  refle  des 
Courtifans.  Une  Seûe  meua^oic  alors  de  troubler 
le  royaume  \  elle  éroic  foible  ;  elle  avoir  à  fa  tête  deft 
Chefs  habiles,  qui  n auroienc  point  voulu  paioître 
en  féconds  à  c6cé  de  lui.  La  Cour  comptoir  beau- 
coup de  Braves ,  peu  de  Généraux ,  &  ilsn'avoienc 
rint  aflez  de  calens  pour  ne  pas  perdre  à  la  Cour 
réputation  qu'ils  avoient  méritée  dans  les  camps. 
Goile  écoir  aOuré  d enchaîner  les  ccnirs  à  la  ville, 
k  de  baccre  fes  ennemis  en  cathpagne.  Il  fe  dé- 
clara le  proteéleur  de  la  Religion  Catholique.  Ce 
parti  ralFuroic  de  Tappui  du  Pape,  de  TElpagne» 
du  Clergé  &  des  Carholiques.>  Il  ne  <s'en  écarta 
jamais  ouverrement..  On  Ta  accufé  d'avoir  voulu 
s'unir  avec  les  Luthériens  d'Allemagne.  Quelques 
mécontentémens  paflagers  ont  pu  mettre  cette 
menace  dans  fa  bouche.  Le  projet  n'entra  jamais 
dans  fa  tête  j  lui  &  fa  Maifon  y  auroient  trop 

Crdu.  Sa  Maifon  ne  tourna  jamais  fes  vues  vers 
\  Luthériens.  Il  avoir  déjsl,  obtenii.le  furnom  du 
Mars  François.  Ce  n'étbit  point  la  baffe  flatterie 
qui  luiavoit  donné  cette  épichete  glorieufe;  elle 
ctoir  le  prix  de  fon  courage^  Alors  on*,  ne  cf oyoic 
avoir  bien  loué  on  grand  guerrier,  que  quand  on 
l'avoir  comparé  à  un  Dieu  de  la  Fable  ou  à  un  per- 
fonnage  illuftre  de  Rome.  Cette  admiration  pour 
lantiquité  a  duré  jufque  vers  la  fin  de  la  Régence. 
On  trouve  dansie  ichateau^de  Verfailtes  le  fallon 
d'Hercule ,  à  Fontainebleau  la  galerie  ;de  Diane  ; 
mais  on  n'y  voit  point  la  chamore  de  Charlema- 
gne.  Louis  XIV,  qid  eut  une  influence  fi  mar- 
quée fur  la  nation ,  ne  refpeéla  pas  affez  l'Hiftoire 
nationale  ,  &  aima  trop  le  merveilleux  de  la 
Grèce.  Il  avoit  aflèrvi  tpus  les  Arrs  à  cç  goût  dé- 
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placé  ;  le  J?eîncre  nofoii;  faire  un  portrait  >,fiirt) 
a^oit  enchàiré  une  tête  Eraaçfldfe  uir  un  corfage 
Grec  ou  Romain.  C'écoit  Apollon  ou  Diane  » 
Flore  ou  Mars^  Ces  comparaifons  étoientiJbien 
plus  communes  dans  le  feizieme  fîecle  ,  &  Eraar 
çois  de  Guife  en  fut  continuellement  honoré. 

Que  vouloit^ii?  où  étoiç  letermcde  taoi?  de 
.travaux  ,*  s'il  n  ambitioniiok  rien  ?  Pourquoi  le 
trouve- 1  on  toujours  à  la  .tète  des  armées  ;  le  pre- 
mier au  Gonferl?:Pottrquot  cette  rtombrèiife'Ka- 
'blefTe,  dont  il  étoitiW  le  piere>  oU  l'ami ,  ou  1^ 

Euidon?  SLGuife  ne  voulut  ctre.qirunXujet ,  il  ne 
î  tint  jamais  à.iaçlace.  11  eït  permis  à.  l'Hiftorien 
d  aller  plus  loin  que*  le  timide  Annalifie  ,  8c  de 
pénétrer  les  intentions  fecreres  du  perfonnage 
qu'il  évoque  du  fèin  des  tombeaux.  H  eft  évident 

'que  François: de; Guife 3  auflGi  grand,  auffi  hardi 
Tque  Hugues  Gapet  y  avait  regardé  le  trône  ayec 
orgueil ,  &  voulut  afluxer:à  ia  Poftérité  une. cou- 
ronne qu'il  n'ofoit  pas  porter  lui^mèmê«.. Cette 

.xonféquencé  n'eft  point  hafardée  ;  la  conduite  in- 
quiète'&  la  vie  toujours  a£tiv«  de  .François ,  Us 
projets,  de  Henri ,  Se  les  malheurs  du  temps  >  ont 
bientôt  fixé  tous  les  doutes.  O  !  fr  Gapet  a  pu  fe  ré- 
foudre à  enlever  le  fceptreaux  foibles  enfàos.de 
Charles  le  Simple  j  (i  profitant  du  mépris  que  les 
Rois  fainéans  avoient  infpiré,  &  de  la  renommée 
qu*il  s'étoit  faite ,  il  arpu  fedire ,  &  a  dit  ;  »  Il  en 
f»  efl:  temps ,  remplidbns  avec  gloire  un  trône  que 
»  de  lâches  Rois  occupent  ians  iionneur.«<  ;  pour- 
quoi François  de  Guife  Ji'auroît-il  pas  ténu  le 
même  langage  ?  Un  Roi  jeune  &  foible  régnoit  j 

^  une  Etrangère  qui  n'aimoit  point  la  France ,  gou- 
vernoit  \  des  héritiers  préfomptifs  >  plus  jeimes 
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encore  ;  des  Princes  du  Sang  peu  riches  &  dans  un 
degré  éloigné;  yoili^e  que  le  héros. voyoit*  Au- 
tour de  lui  s'enipreiTcic  une  NoblelTe -guerrière, 
dont  il  ctoit  Tidole  ;  un  Clergé  riche  &  puilTant 
Tenoit  à  fon  fecours.^  le  Pape  &  TEfpagne  Teur 
courageoielu.  Que  lui  manquoit  il  ?  Rien.  Peut- 
être  fut-il  arrêté  par  les  deux  Héritiers  du  trône. 
Henri  de  Guife  n'eut  pas  la  mêir  e  crainte  ;  &  avec 
les  mènies  projets  que  François,. il  eiu  plus  d'au- 
dace, &:  fut  malheureux,  pour  avoir  trop  mé- 
prifc  fon  Maître-,  &  pour  n'ayoir  pas  employé 
cette  célérité  qui  fut  toujours  le  garant  des  Aiccès 
d'un  ufirpateur  &  d'un  ambitieux.  Il  fe  perfuada 
trop  tôt  que  la  çouconne  &  le  Roi  ne  pouvoient 
lui  échapper, 

Charles,  Cardinal  de  Lorraine,  étoït  doué  d» 
ces  grâces  infinuaptes  qui  portent  avec  elles  la  per* 
fuahon  Son  éloquence  facile  l'a  voit  fait  furnom- 
mer  le  Mercure  fran fois.. Il  fe  rendoit  aifémenc 
maîcre  des  mouvc:mens  de  ceux  qui*,  l'écoutoienc. 
Aipi  des  femmes ,  mais  fier  &  Impérieux^  iLporfji 
jufqu'aux  genoux  cîe  la  Beauté  fon  orgueil  &c  fon 
amour.  11  aimait  avec  dcfjpotlfme*,  &  ne  fentîc 
jamais  le  befoin. d'oublier  loi;. nom  &  fa  fierté, 
pour  trouver  le  .bonheur  dans  le  fein  de  cette  éga* 
lité charmante^  où  une  Amaïue  a  le  droit  exclufif 
&  inconteftable  de  nous  faire  defcendre.  On  ne 
voit  point  qu'il  ait  foiipiré  pour  d'autres  que  des 
Reines  &  des  Princefles.  On  le  crut ,  pendant 
iong-temps,  entièrement  occupé  du  foin  d'accu- 
niuler  fur  fa  tête  les  bénéfices  de  TEglife. 

Le  mariage  de  Marie  Stuart ,  le  règne  de  Fran- 
çois II  furent  l'époque  où  il  montra  d'autres  ta-* 
lens.  Ce  jiç  fut  plus  le  même  petfonnage.  Aloçs 
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il  changea  de  langage  tc'étoit  un  ambitieux.  Moins 
adroit ,  ou  peut-ècre  moins  grand  que  François 
de  Guife ,  il  ne  fe  tint  pas  à  une  diftance  mar- 
quée de  fon  (îecle.  François  tranchoir  ayec  fes 
contemporains  par  fa  valeur ,  par  fa  générofité  5c 
par  de  grandes  manières.  Le  Cardinal  prit  une 
autre. allure;  peut-être  fe  fclicita-t-il  d'être  placé 
dans  une  Cour  '  corrompue ,  où  il  pouvoir  ,  fans 
rougir,  fe  fervir  des  vices  régnans.  Alors  on  Ten- 
jtendit  dire  ,  qu*un  menfongt  entretenu  treis  heurts 
ou  trois  jours  vatoit  beaucoup;  alors  il  difoit  à  ceux 
qui  le  contrarioient  r  Je  brouillerai  grandement  les 
cartes  à  ceux  qiii  me  veulent  tenir  le  menton^  Un 
menteur  ^  difoît-il,  doit  être  effronté  jufques  au 
bout  j  &  il  en  donnoit  l'exemple.  Il  èft  vrai  que» 
vers  la  fin  du  quinzième  fiecie,  le  menfonge  fut 
accrédite  dans  toutes  les  Cours. de  l'Europe.  Oh 
mentoit  fans  pudeur  :  cette  épidémie ,  devenue 
générale  depuis  le  règne  de  Charles  VIII ,  a  foii 
retour  d'Italre  ,  ne  laiflbit  point  de  remords  ,  & 
n'étoit  pas  liicme  un  motif  de  reproche.  Rien 
n'étoir  plus  difficile  que  les  négociations  j  rien  de 
moins  certain  que  les  traités  &  la  religion  des 
fèrmens.  Du  cabiner  des  Rois  y  le  menfonge  pafla 
dans  toutes  les  bouches.  Le  Cardinal  de  Lorraine 
fe  fervant  de  cette  reflfource ,  qui  fut  fi  utile  à 
Alexand  re  V I ,  à  Ferdinand ,  à  Jules  H ,  à  Charles  V, 
à  Henri  VIII ,  à  la  ComteflTe  d'Angoulcme  Se  à 
Catherine  de  Médicis  ,  n  étoit  pas  plus  coupable 
que  tous  tes  autres  :  on  Ta  accufé  (  &  ces  reproches^ 
paroiflent  plus  fondés  )  d'avoir  verfé  dans  fa  fa- 
*  mille  les  tréfors  de  la  France ,  donc  il  avoir  l'ad- 
^lîniftration.  Cependant  l'Hôpital  loue  fon  inté- 
gruTdans  cette  gcftion.  François  de  Guife  étoit 
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accablé  de  dectes ,  &  la  Cour  lui  donna  Ta  charge 
pour  l'aider  à  les  payer.  11  n'en  ferolc  pas  moins 
vrai  que  le  Cardinal  a  pu  faire  des  deniers  de 
i'Ecac  un  emploi  contraire  à  leur  deftination.  Il 
falloir  gagner  cecce  NobleflTe  pauvre  qui  fe  dé- 
YouoicauxGuifes,  Ibudoyer  des  agehs  dans  coures 
-les  Cours  ,  ramener  les  méconcens.  Et  c'eft  ainfî 
que ,  fans  enrichir  fa  Maifon  ,  le  Cardinal  a  pu 
tarir  les  canaux  ciu  tréfor  royal. 

lleft  encore  plus  certain  qu'il  a  fuivi  avec  opi- 
niâtreté ,  oendant  trente  ans ,  le  projer  de  placer 
Henri  de^uife  fur  le  trône.  Vindicatif  &  emporté, 
avec  le  pardon  toujours  fur  les  lèvres ,  il  convoie 
fes  vengeances  pendant  de  longues  années.  Sa 
fierté  ne  lui  permettoic  pas  toujours  de  contenir 
fon  emporcemenc  devant  fes  égaux  ;  rarement  il 
ménagea  fes  inférieurs.  L'Hôpical  lui-même  ne 
fut  pas  excepré  de  ces  fcenes  qui  humilioient  le$ 
grandes  dignités  de  l'Etat.  L'Hôpital  avoir  accordé 
aux  Huguenots  l'Edic  de  pacification  de  1 5^8^  le 
Cardinal ,  furpris ,  a  fon  retour^du  Concile ,  d'un 
traitement  auîli  pacifique  »  s'abandonna  à  la  plus 
violeate  colère ,  &  dit ,  ^»  que  puifqu'on  paflbiis 
»  telles  chofes,  il  ne  falloir  plus  de  Confeil ,  & 
»  qu'il  n'y  affifteroit  plus  •.  Le  Chancelier  lui 
ayant  répondu  :  »  Eh  :  quoi,  Monfieur  ,  vous 
»  êtes  déjà  venu  ponr  noitJ  troubler  ?  Je  ne  fuis 
»  venu  pour  rroubler ,  reprir-il ,  mais  pour  em- 
»»  pccher  que  ne  troubliez  ,  comme  avez  faîr  par 
»»  le  palFé ,  bélître  que  vous  êtes.  Voudriez-vous 
»»  enapêcher  ,  ajouta  F Hôpiral ,  que  cts  pauvres 
»>  gens ,  auxquels  le  Roi  a  permis  de  vivre  en  li- 
»>  berté  de  leur  confcience  &  en  leur  religion, ne 
»  fuflenr  aucunement  confplés?  Oui  ,  Te  veulx 
»  empêcher  j  car  Ton  fait  bien  que  fouffrant  telles 
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f>  chofes ,  c*eft  cacitemenc  foaffrir  les  prêches  fe- 
»  crées ,  &  rempccherai  tant  que  pourrai ,  peut 
»  ne  donner  occafion  que  telles  tyrannies  accroif- 
•  »  fent  ;  &  vous  qui  hzQS  ce  que  êtes  d  préfent  do 
w  par  moi  ^  ofez  bien  me  dire  que  viens  pour 
$%  vous  troubler ,  vous  garderai  bien  de  faire  ce 
9»  que  avez  fait  par  ci-devant  «.  L'Edit  fuc  retiré, 
la  guerre  civile  recommença;  rHôpical  remit  les 
Sceaux ,  &  le  Cardinal  refta  maître  des  affaires. 
Il  falloir  bien  qu'il  employât  ce  defpotifme,  pour 
écarter  tous  ceux  qui  pouvoienr  arrècer  £|  marche* 
Ce  projet  fur  pénétré  par  tous  les  Couraiaus  a  la 
more  de  François  I.  Henri  II ,  fubjugué  par  la  Du- 
cheflTe  de  Valentinois ,  avoir  donné  fa  confiance 
â  François  dfe  Guife  &  à  Charles  de  Lorraine.  Ils 
avoient  en  tête  un  terrible  adverfaire  dans  le 
Connétable  de  Montmorenci.  Henri  II  ne  voulus 
jamais  facrifier  le  Compère  ni  le  Maréchal  de  St. 
André.  Le  Cardinal  de  Tournin,  l'Amiral  d'An- 
nebot  &  le  Duc  de  Longueville,  furent  alors  les 
feulsperfonnagesique  les  Guifes  écartèrent*  Claude 
leur  père  &  le  Cardinal  leur  oncle  leur  difoient  : 
Carde^-vous  d'offenfer  M.  le  Connétable  ;  car  fans 
lui  votre  père  &  toute  votre  Màifon  eût  beaucoup 
foiiffert.  Claude  recommanda  its  enfans  à  Mont- 
morenci. 

Montmorenci ,  jaloux  d*avancer  fes  neveux  de 
Chârillçri ,  avoir  procuré  à  Taîné  un  chapeau  de 
Cardinal  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  Les  deux  au- 
tres ,  Gafpard  &  François  ,  étoient  parvenus  aux 
premiers  grades  militaires.  F.rançois  de  Guife', 
alors  Comte  d'Aumale,  voyant  qu'un  moyen  fur 
de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Connérable  > 
étoit  de  devenir  l'ami  de  fes  naveux>  fc  lia  étroiie" 
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tnentav^c  Gafpard ,  &  par-ià  s'infinaa  dans  Tami*^ 
tic  du  Dauphin.  11  ne  pouvoic  vivre  fans  Coligni  : 
il  écoic  habille  dieit  metnes  couleurs  ;  il  parcageoic 
fon  lit.  Le  manage  de  Claude  fon  frère  avec  la 
£Ue  de  Diane,  de  Poitiers  ^  i^  Tépoque  de  leuc 
inioiitié»  ,       . 

Les  Guifes,  devqnus  Pairs  4^ France,  tentèrent 
de  relever  cette  dignité ,  &  de  faire  accorder  aux 
Pairies  la  prééminence  fur  les  Princes  du, Sang. 
Ils  a  voient  fait  ordonner  ,^ue  les  Pairs  ficgeroie;!; 
au  Parlement  avec,  Tépée  (^).  .Cette  prérogacive 
avoir  été  réferyée  de  touçe  antiquité  au  Rot  feulj 
elle  devint  comfl)Ane aux. Pairs,  jPrinces  du  Sang, 
Connétable  &  Maréchaux  de  France  \  ils  en 
joui0ènt  encore.  jLes  murmures  que  des  innova- 
tions dans  tous  le$  genries  produit rent ,  ne  contri* 
buércnt  pas  p^ii  à. aigrir  les.anciens  Corps  contre 
la  Maifon  de  Lgirrjgtine,. dont  le  crédit  alloit  tou»- 
jours  en  augmentant.  Ëç  telle  fut  l'époque  de  l;i 
haine  qui  la  pQur/iiiyit  fans  relflche.  De  là  rant 
de  plaintes  &  tant  d'écrits  ou  les.  reproches  de  la 
nation  «tolent  confignés^,  &. peut-être -envenimés^ 
}\%Qti  croient  dédommagés  par  ;le  grand  nombre 
&  la  qualité  de  leu):^  adulaj^euri.  Des  Poëcçs ,.  def 
Hiftoriens  j.d^'Evèques  ,  des  î^agiflrats  remplif- 
^iient  ilEars9pe*4e  1eiy:%:ffti]feégyçiqjues  j  ce  qm 
prouve  qu'ils-  poflCédoient  iç^ talent  rare  d'ayou: 
des  créature?:^  &c\c^.  taUnc  n^  $*^aijiert  que  par 
'demandes  qualité^.  .Quand  foulard  &c  Maroc 
: '^^'  ;'  -■;  ,- '...r.:  v  ;-• u**-!*. 

(.2)  Le  Parfement^e  Paris  députa  à  cette  bccafion  vcri  fe 
Roi  cn.ijji.  il  n*y"a  c[ue  dans  iè  mëmcnt  qu'ils  prétest 
ferment  au'^arktnieRc;  Qu'ils  quinejpl  I.e^r;^ée,  q«ilqu£ 
:c&Kaiiiie^pqfeiapi<y|^er^fttr.ksl)^\j|;^l?f(aç$.  .    I 
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chantent  dans  leurs  vers  les  Guifes,  on  peut  Ici 
foupçonner  de  flatterie  \  mais  quand  on  voit  Lan* 
celot  &  THôpical  parmi  leurs  ApologtOies  »  la  cti«- 
tique  doit  être  intimidée  »  8c  examiner  avant  de 
rten  prononcer.  Henri  II  n*eut  pas  plus  tôt  celTé 
de  vivre  ^  que  les  Guifes  emmenèrent  François  II 
&  lés  deux  Reines  dans  le  Louvre  >  laiiTant  les 
Princes  du  Sang  dans  le  palais  des  Tournelles  « 
auprès  du  Roi  mort.  L'un  des  Princes  fut  envoyé 
en  Flandres ,  lautre  en  Efpagnej  tous  lesOm-» 
ciers  de  la  Maifon  du  Roi  furent  changés.  Je  n'ai 
rien  dit  des  révolutions  qui  remplirent  le  règne 
d'Henri  II ,  des  guerres  d'Allemagne ,  dltalie 
6c  de  Flandres.  Je  vais  parcourir  rapidement  ce 
règne  fécond  en  événemens ,  d'autant  ^lus  volon-» 
tiers ,  que  c'eft  preCque  THiftoire  des  Guifes. 

Charles  V  avoir  aflTervi  l'Allemagne  à  la  Mai- 
fon d'Autriche  par  la  bataille  de  Mulberg  »  en 
1 547*  Le  Cardinal  de  Lorraine  avoit  faifi  Focca* 
ifion  de  rendre  la  liberté  à  cet  Empire.  Pour  y 

Survenir ,  il  fit  interrompre  le  Concile  de  Trente  » 
6ht  l'Empereur  fe  fervoit  pour  retenir  les  Alle- 
mands dans  k$  intérêts.  Il  détermina  Henri  II  â 
prendre  la  querelle  de  la  Màifon  de  Farnefe  ^ 
.chaffée  de  Plaifance  par  TEmpereur.  Il  fe  ligua 
avec  TEleâreur  Maurice  &  le  Marquis- de  Bran^  . 
debourg.  Ces  opérations  ébranloient  un  peu  \% 
réputation  de  pilier  de  la  Foi  j  que  le  Cardinal 
croyoit  mériter.  Il  expofoit  le  Roi  &  le  royaume 
â  une  interdiâion  du  Pape  ;  il  troubloit  l'Europe, 
&  ce  qui  n'étoit  pas  le  moins  terrible  de  tous  les 
inconvéniens,  il  uniffibit  Henri  avec  les  Luthé- 
riens., doniioit  à  cemi-ci  des  moyem.de  fe  forti- 
fier en  France  plos  que  jamais  ^Apar^i  préparoîc 

ces 
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Ces  guerres  civiles  qui  firent  couler  tant  de  fartg* 
La  ville  de  Metz  s'étoit  mife  feus  la  proteftioil 
du  Roi;  le  Cardinal  en  étoit  Evèque  ,  &  en  reti- 
roit  ctt\i  mille  livres  dé  revenu  annuel,  fommè 
alors  exorbitante  (û)»  • 

L'Empereur  ayant  aflîcgc ,  en  1551»  la  ville 
de  Metz ,  le  Duc  de  Guife ,  qui  s'y  étoit  enfermé  5 
en  lit  lever  le  fiége.  Cinq  Princes  du  Sang  étoienj* 
accourus  a  la  défenfe  de  cette  place.  On  montre 
encore  le  baftion  qui  porte  le  nom  de  Guife.  Il 
donnoit  lexemple  du  courage  8c  du  travail  à  fa 
Noblefle  Françoife ,  qui  s^étoit  réunie  fous  i^s  en* 
feignes*  il  portoit  lui-imême  la  fafcine  ;  mais  Ç^ 
feule  préfence  élevoit  autour  de  Metz  ,  qui  n  étoit 
point  fortifiée ,  un  rempart  inébranlable.  Une  af 
mée  de  cent  mille  hommes  fe  préfenta  devanc 
cette  place  ;  Guife  la  contraignit  de  fe  retirer* 
Charles  V  s'étoit  vengé  de  cet  échec  ,  en  brûlant 
la  Picardie  ,  faccageant  Noyon  ,  &  en  faifant 
paflTer  la  charrue  fur  le  terrein  où  avoir  été  bâti 
Térouanej^  dont  on  ne  put  retrouver  la  trace. 
Cétoir  la  plu3.  grande  plaie  que  la  France  &  la 
Noblefle  euifent  reçue  depuis  la  journée  de  Pavie* 
Le  Duc  d'Aumale  fut  fait  prifonnier.  La  levée 
du  ftége  de  Metz  enfla  l'orgueil  des  Guifes  :  ib 
refuferent  de  payer  la  rançon  du  Duc  d'Aumale  s 
affuré  d'un  échaçge  forcé.  La  faute  du  Duc  fut 
rejetée  fur  les  Commandans  qui  î'avoient  fllivi< 
La  France  perdit,  en  1554,  Sienne,  qui  s'étoic 
lïîife  fous  fa  prote£tio.n  ,  parce  que  les  Guifes  dif- 

[a)  Le  domaine  abfolu  de  Metz  fut  cédé  par  rEm^îfô 
aux  Rois  de  France  dans  le  traité  de  Munftèi' ,  en  t  ^49^ 

Tome  IJL  B 
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fcrerent  trop  long-temps  d'envoyer  le  fecours 

promis. 

Cependant  ils  négocioient  en  Italie.  Naples 
tentoit  leur  «mbition.  Le  Pape  étoit  mort.  Le 
Cardinal  courut  au  plus  tôt  qu'il  lui  fut  pqffible 
pour  attraper  les  trois  couronnes.  Il  fembloit  que 
le  Cardinal  étoit  le  moteur  de  toutes  les  querelles. 
A  peine  il  (p  fut  éloigné  de  la  Cour,  que  le  Con- 
nétable fit  figner  une  trêve  de  cinq  ans ,  en  1 5  5  6. 
Arrivé  à  Rome ,  le  Cardinal  nomma  Lieutenant- 
Général  du  Roi  en  Italie ,  Hercule  II ,  Duc  de 
Ferrare.  Ayant  appris  que  la  trêve  étoit  conclue, 
il  dit  qu'il  favoit  bien  le  moyen  de  la  rompre  5  ce 
qui  ne  manqua  pas  à  fon  retour.  II  fit  préfenter 
au  Roi,  par  le  Cardinal  CarafFe  ,  envoyé  du 
Pape ,  une  riche  épée,  &c  fit  rompre  la  trêve ,  par 
les  foUicitations  preiTantes  de  laDuchefTe  de  Va- 
lentinois. 

Bientôt  arriva  la  fanglante  journée  de  St.  Lau- 
rent ,  qui  fut  fuivie  de  la  prife  de  St.  Quentin , 
&  d'une  paix  honteufe  à  la  France.  Après  la  perce 
de  cette  bataille  [a] ,  le  Duc  de  Guife  fut  rappelé 
d'Italie ,  pour  arrêter  les  progrès  de  Philippe  II. 
Alors  on  vit  la  ville  de  Paris  &  la  plupart  des 
villes  offrir  des  dons  gratuits  au  Roi,  des  levées 
volontaires  de  troupes.  La  guerre  n'étoit  pas  une 
délibération  du  Caoinet ,  c^étoit  le  cri  de  la  Na- 


{a)  Philippe  II  avoit  fait  un  vœu  ponr  le  gain  df  cette 
bataille  5  c'étoît  d'élever  une  églife  :  il  bâtit  en  confcguence 
leoottvent  de  TEfcurial,  oii  il  a  prodigué  les  richefles  des 
^eox  continens.  Un  François  qui  vifitoit  certe  mai(bn ,  ne 
put  s*cmeécher  de  dire  :  Il  faut  donc  que  Philippe  II  ait  eu 
une  terrible  peur,  pour  avoir  fait  un  aufTi  grand  voeu. 
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tîotL  Qu  il  étoit  glorieux  à  Ffançoîs  de  Guifà 
d'être  appelé  par  ce  Cri  national,  &  d*être  pro- 
clamé U  Mars  François!  Qu'avoit-il  fait  aupara- 
vant en  Italie  ?  On  raccufçit  d'avoir  emmené  la 
fleur  des  troupes  qui  nous  teftoient ,  &  de  les 
avoiï  entretenues  chèrement  aux  dépens  du  Roi  j 
tandis  qu  il  eft  vrai  qu'il  foudoya  cette  armée  à 
fes  frais  j  les  états  des  guerres  d'Italie  ,  confi- 
gnés  aux  Manufcrits  du  Roi  >  prouvent  cette  vé- 
rité. On  lui  avoir  fait  un  reproche  plus  fondé  j 
c'étoit  d'avoir  trop  fait  fa  cour  aux  Cardinaux* 
Le  motif  de  ces  complaifances  étoit  de  gagner  le 
Sacré  Collège ,  afin  que  fon  frère  pûts'alfeoir  fut 
le  St.  Siège  à  la  première  Vacance*  Le  mariage  de 
leur  nièce ,  Marie  Stuart ,  Reine  d'EcolTe  ,  venoic 
d  «re  célébré  avec  François  5  fils  aîné  du  Roi ,  & 
celui  du  Duc  de  Lorraine  avec  Madame  Claude 
de  France. 

A  fon  retour  d'Italie  >  le  DuC  avoir  été  nommé 
Lieutenant- Général  du  Roi  dans  tout  le  royaume* 
Ces  Lettres  furent  enregiftrées  en  Parlement  le  17 
Mars  1559.  Après  la  prife  de  Calais  j  fon  crédit 
augmenta  à  tel  pçinr  j^  qu'il  fit  préférer  le  Duc  de 
Nemours  au  Prince  de  Condé  pour  la  charge  de 
la  cavalerie  légère  j  &  peu  de'  temps  aptes  ^  le  Ma- 
réchal de  Briliac,  au  même  Prince,  pour  le  gou- 
vernement de  Picardie*  Henri  n'étoit  pas  telle-* 
lîienc  aveuglé  par  Diane  de  Poitiers  ,  qu*il  n'ou* 
vrît  quelquefois  les  yeux*  Il  écrivoit  alors  au  Cofi» 
tîétable  5  qu'il  avait  été  contraint  de  faire  tout  câ 
^u'ïl  avait  fait  j  &  que  le  terrlf^  lui  en  ferait  raifortà 
Le  Connétable  avoir  donné  le  projet  de  la  prifi? 

t Calais.  Le  fuccès  n'en  était  pas  douteux*  Ld 
i  vouloit  aliet  cueillir  lui-même  ce  lautielf  îi* 
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die  ;  le  Cardtnal  eut  Tadrefle  de  l'en  diflùader  l 
Se  de  faire  donner  ceae  charge  à  fon  frère  »  qui 
le  couTrit  de  gloire.  Henri  enrendanc  chanter  i^s 
louanges  du  Doc ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Il 
m'a  ravi  un  honneur  qui  n'appartenoit  qu'a  moi. 
Que  doit-on  penfer  d*un  Roi  que  fa  foibleiTe  ré- 
duir  à  de  femblables  regrets  !  combien  d'encoti* 
cagemens  n&  donne-t-il  pas  à  Taudace  !  Guife 
avoir  trop  de  calens  pour  ne  pas  j'^iger  le  Mo- 
narque ,  &  pour  ne  pas  fe  permettre  tout  ce  qu'il 
vouloir.  Aulli-coc  que  la  jeune  Reine  d^Ecoffe  eue 
commencé  d'eflayer  fon  crédit  fur  le  Dauphin  , 
le  Cardinal  abandonna  la  DuchelTe  de  Valenti- 
nois ,  &  pour  faire  fa  cour  à  la  Reine  ,  qui  n'ai- 
moit  point  la  Favorite ,  il  feignit  d  être  tâché  de 
ion  alliance  avec  elle, 

La  Duchefle  de  Lorraine  ayant  propofé  la  paix 
entre  la  France  &  l'Efpagne  •  le  Cardinal  de- 
manda d  être  député  auprès  d'elle..  Il  s'aboucha 
avec  l'Evêque  d'Arras,  depuis  Cardinal  de  Gran* 
velle, 'ennemi  de  la  France,  &  un  des  phis  ha- 
biles politiques  du  feîzieme  (iecle.  Les  affaires  du 
royaume  furent  le  prétexte  des  difcuûîons  des 
deux  Plénipotentiaires.  Le  Cardinal  avoit  d'autres 
intérêts ,  les  fiens.  Granvelle  avoit  pénétre  Thomme, 
&  pour  le  féduire  par  une  apparence  de  confiance, 
lui  avoit  dit  qu'il  fa  voit  que  la  France  étoit  rem- 
plie de  Luthériens  ,  que  quelques  Princes  Protef- 
tans  appétoicnt  la  couronne.  Le  Cardinal ,  gagné 
par  cette  ouverture,  découvrit  à  fon  tour  a  Gran- 
velle  tout  ce  qu'il  a^t  appris  des  offres  faites  par 
lés  Proteftans  ,  &  des  pour-parlers  avec  lé  Roi  de 
Navarre.  Granvelle  envifagea  auilî-tôt ,  avec  le 
coop-d'œil  du  génie  i  combien  il  fer  oit  avancaf^ 
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gcux  à  rEfpagne  de  fubfticuer  à  une  guerre  ou- 
verte une  guerre  plus  cruelle ,  fous  le  manteau  cîe 
la  Paix  &  de  rAmitié ,  de  déchirer  un  royaume 
dans  lequel  il  feroir  appelé  comme  Médiateur  ^ 
fous  le  nom  &  avec  les  forces  de  fon  propre  Sou- 
verain. Granvellefourit  aux  avances  du  Cardinal, 
parut  venir  à  lui  d^un  air  ouvert ,  &  lujbonfeilla 
de  travailler  eflScacemeiK  à  rompre  les  liaifons 
qu'Henri  avoir  avec  les  Proteftans.,  &  d'unir  la 
Frarïce  à  TEfpagne  pour  extirper  THéréfie.  VHé^ 
réjic y  comme  on  voit ,  étoit  le  cri  de  guerre,  mais 
elle  x\^\\  étoit  pas  le  motif,  A  fon  retour  ,  te  Car- 
dinal n'eue  Dius   que  cet  axiome  crueF  dans  fa 
bouche  :  Il  faut  forcer  Us  confciences  &  ne  unir  la 
fol  aux  Hérétiques.  Henri  fuivit  ce  confeil  perfide, 
&  fe  rendit  le  complice  des  maux  qui  fondirent 
fur  fon  royaume,  déjà  foulé  par  les  guerres.  La 
paix  ^t  fignée  avec  TEfpagne ,  à  des  conditions 
défavanta^eufes  pour  la  France.  Il  fut  réfolu  un 
Concile  général ,  &  la  deftrudion  des  Huguenots., 
Le  Duc  eut  la  charge  de  les  pourfuivre.  Le  Con- 
nétable, qui  avoir  envie  de  revenir  à  Paris,  fouf- 
crivit  à  c^^  perfécutions  ,  fe  promettant  bien  de  • 
tompre  toutes  les  mefures  des  Guifes.. 

En  ce  remps-là ,  les  Réformés  avoient  à  leur 
tête  des  Généraux  François.  Le  Cardinal  voyant 
les  Châtillons  dans  le  nouveau  parti,  s'en  applau- 
dit; il  efpéroit  parvenir  à  détruire  le  Connétable 
âans  Tefprit  du  Roi ,  qui  ne  pardonneroit  pas  à 
Toncle  la  dcfertiondes  neveux.  11  s'étoir  aflTuré  du 
Parlement  *par  le  moyen  du  Confeilier  Séguier^ 
qui  fe  rendît  fameux  dans  les  procédures  terribles 
qui  fuivirent  la  Conjuration  d'Amboife.  Le  Car- 
dinal lui  avoir  Êiit  payer  les  gages  dus  à  lui  &  ausL 
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Membres  de  la  Cour.  Fier  de  ce  nouvel  appui ,  îl 
ordonna  cecte  mercuriale,  où  Henri,  enflammé 
decolçre  , ordonna  reniprifonnement  de  plufieiirs 
Confeiilers  prudens ,  ou  attachés  aux  nouvelles 
opinions.  Ce  coup  d'autorité  fut  le  dernier  de  ce 
Aoi ,  il  trouva  la  mort  au  milieu  d'une  fète. 

Fraiii^s  il  monta  fur  le  trône  à  Tâge  de  feize 
uns,  &  ne  régna  pas  dix  fept  mois  entiers.  Tanc 
qu'il  régna ,  il  ne  fut  pas  poflîble  d'avoir  accès  au- 
près de  lui ,  qu'en  préfence  de  ceux  de  la  Maifoii 
de  Lorraine  ,  qu'on  apf^eloit  par  dérifion  Gardes 
du  Roi,  Le  Cardinal,  pour  être  fur  du  Confeil 
privé ,  y  fit  entrer  le  Chancelier  Olivier ,  qui  fe 
déshonora  par  ce  retour.  Le  Parlement  fut  entié- 
,  yement  a  fa  dévotion.  H  dreffa  de  nouveaux  états 
delà  Maifpn  du  Roi ,  renvoya,  avec  la  demi-pen- 
fion,  les  Officiers  qui  avoient  été  de  tous  temps 
continués  dans  leurs  charges ,  de  père  en  âls.  Les 
provinces  &  les  villes  frontières  reçurent  ae  nou- 
veaux Gouverneurs.  Les  Finances  furent  maniées 
par  les  plus  favoris  du  Cardinal ,  &  fous  fa  Surin- 
tendance. Il  fit  défendre  le  port  des  armes,  les 
piftplets ,  bâtons  à  feu ,  longs  manteaux  &  grofles 
chauffes,  Il  étoit  poltron ,  &  ajoutoit  foi  i  la  prc- 
diâion  d'un  Nécromancien ,  qui  lui  avoir  dit  à 
Rome^  qu'il  feroit  tué  d'un  coup  de  bâton  à  feu. 
Dans  l'intention  de  s'affurer  de  cette  moitié  du 
peuple ,  deftinée  4  être  le  fléau  de  l'autre  moitié, 
accablée  de  dettes  &  de  vices,  le  Cardinal  fit  ex- 
pédier des  Lettres-Patentes ,  portant  révocation 
dei  toutes  les  aliénations  faites  tant  a  vie  qu'à  temps 
limité,  excepté  les  ventes  au. profit  du  Roi..U 
iruinoit  par  ces  Lettres  la  plus  f;^in.e  partie  de  la 
Nation  ,^  çovir.fjj^Yorifçç  U  plus  mé^rifs^hlQ. -L^ Çcm- 
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nétable  eft  dépouillé  de  Térac  de  Gran#^Maîcre , 
&rAminii  de  Châtillon  du  gouvernemenc  de  Pi- 
cardie, que  BrîfTac  obcient.  Les  Guifes  font»  d'une 
feule  promotion,  dix-huit  Chevaliers  de  i*Ordre^ 

3ui  leur  afTurent,  dans  la  haute  NoblefTe ,  autant 
e  défenfeurs  j  d'une  marque  de  Chevalerie  ho- 
norable ,  ils  font  un  collier  à  toutes  bêtes^  (  ^  )  9  & 
rendent  l'Ordre  du  Roi  méprifable,  juique-là 
qae  le  brave  Hervé  de  Longaulnay  répond  à  la 
Reine-Mere  :  J'aîme  mieux  le  cordon  de  mes  armes  ' 
que  le  cordon  de  votre  Ordre.  Catherine,  effrayée 
de  fe  voir  entourée  de  toutes  les  créatures  des 
Guifes  y  s'écrie  avec  douleur  :  Ils  veulent  donc  me 
réduire  à  l'état  de  Chambrière  !  Le  Roi  d^Efpagne 
fait  publier  ce  manifefte  injurieux  à  la  France ,  par 
lequel  il  fe  permet  la  cenfure  du  Gouvernement» 
Cet  Ecrit ,  qu*un  Confeil  fage  de  ferme  auroit 

■ C ; : 

{a)  Foici  les  noms  des  dix -huit  Chevaliers  de 
P Ordre  de  St.  Michel^  faits  à  PoiJJy  le  jour  & 
fête  de  St.  Michel ^  19  Septembre  1 5  tfo. 
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De  Janlîs. 
De  Randan. 
De  Maniçucs, 
De  Tcrridc, 
De  Unfac. 
De  Beauvais. 

De  Cîpicrrc: 
De  Grcvccoeur. 
De  Gondrin. 
Dé  la  Trimottille. 
De  Mezierts» 

Ceux 

çtti 

fulvent  étolent  abfens.  , 

De  Humicrcs, 
De  Jarnac. 
De  Candalc. 
ûe  Jours, 

La  Motte  Gondrin. 
Le  Vicomte  de  iourdoiti 
Corneille  Bentivoglio: 

a  jtr. 
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fait  lacérer  ,  fut  bien  reçu  par  les  Guîfes.  Les 
Princes  n'ofoient  faire  des  remontrances.  Toute 
la  NobUfle  étoit  défarmée.    • 

Les  murmures  redoublent  j  les  manifeftes  fe 
multiplient  :  on  accufe  ,  on  rend  le  Cardinal  ref- 
^xonfable  de  toutes  les  délibérations  du  Confcil. 
Mille  Ecrits  dépofent  contre  fa  mémoire.  Uféroic 
difficile  de  le  juftifier.  L'Europe  entière  s'éléveroic 
contre  THiftorien  intimidé  ou  baflement  flatteur. 
On  lui  diroit  ;  Les  Guifes  étoient  fous  un  Mo- 
narque des  Miniftres  defpotes.  Jamais  la  confidé- 
ration  due  à  leur  nom  ,  à  leur  valeur ,  à  leurs  ta- 
lens  ne  fut  fi  exceflive.  Oncles  de  la  Reine ,  pa- 
rons du  Roi  ,  prorefteurs  de  tous  ceux  qu  ils 
îivoient' appelés  au  maniement  des  affaires ,  entou- 
rés d'une  clientelle  nombreufe ,  redoc^tables  aux 
Princes  du  Sang  qui  vivoient  éloignés  de  la  Couç 
fan$  crédit  &  ian^  fortune,  ils  pouvoient  tout  ce* 
qu'^U  vouloient.  On  diroit^à  l'Ecrivain  timide  ou 
ffatçeur  :  Lis  U  courte' &  odieuf$'  Hiftpife  du 
yegnç  d#  François  II  ;  fouille  dans  \éi  greffes  , 
|ettQ  les  yeux  iur  ces  feuillçs  qui  5  fans  avoir  U 
circonfpedion  de  l'Hiftoire  ,  font  des  portraits 
de  famille  ,. PU  tous  les  traits  font  faifis  &  rendus 
fidèlement  par  une  main  fure.  Lis  &  refpefte  la 
vérité.  Ce  n'efl:  pas  toujours  la  haine  ic  la  pré- 
vention qui  enfantent  ces  Ecrits ,  qui  ne  font  poinc 
revêtus  d'un  privilège  5  ce  font ,  le  plus  fouvent, 
les  fouvenirs  de  l'homtîie  qpi  a  vépi^  èç  qui  a  vu, 
L^fiiftorien  impartial  fait  bientôt  démêler  ce  ca- 
rafteçe  de  fr^nç^ife ,  qui  rend  recommandables 
de  pareils  Livrçs,  Çç  .p'eft  rien  hafardér  que  de 
rendre  le'  Cardinal  refponfable  des  troubles  de  c§, 
f çgnç,  Il  kqtsi  trop  iSer  ^  trop  grand ,  pour  n'être 


\ 
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quun  Mînlftre  fubalterne.  Le  Roi  fignoit,  le 
Miniftre  imagînoit ,  arran^eoic ,  préparoit  &  <llc- 
toic.  Ceft  à  Louis  XIII  qu'il  faut  aemander  la  tête 
de  Montmorenci  j  mais  c'eft  à  Richelieu  qu'on 
demande  celles  de  Marillac  ,  de  St.  Preuil ,  de 
Chalais,  de  Cinq-Mars,  &:  celle  de  Thou;  ce  n  eft 
point  Louis  XIV ,  c'eft  Louvois  que  la  Poftérité 
accufe  de  l'embrafement  du  Pglatinar. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  recueillir  tous 
les  bruits  populaires  &  cous  ces  menfonges  qu'un 
parti  contraire  accréditoit.  Trop  de  rigueur  eft 
condamnable  dans  un  Hiftorien  :  il  ne  doit  pas 
punir  Terreur  ,  la  prévention,  comme  il  puniroic 
la  mauvaife  foi  ;  &  il  ne  doit  pas  demander  à  l'un 
des  vertus  que  fon  fiecle  n'avoit  point.  L'ambi- 
tJon  ,  plus  ou  moins  déguifée ,  étoic  le  vice  domi- 
nant de  tous  les  intrigans  du  règne  de  François  H, 

Le  Préfident  Minard  venoit  d'ccre  tué.  julien 
Fermé,  un  des  Courriers  du  Cardiiml ,  eft  arrcré  ; 
on  trouve  fur  lui  des  Mémoires  adrefles  au  Par- 
lement ^  pour  faire  le  procès  aux  Princes^  Sei^ 
gneurs  du  royaume.  Les  Princes  &:  les  Proteftans 
font  alarmés;  la  Conjuration  d* Amboife , qui  fe 
tramoit  fourdement  depuis  le  mariage  du  Roi , 
prend  de  nouvelles  forces.  Ce  mariage  avoir  di- 
vifé  les  efprits;  chacun  vouloit  marier  le  Roi  fui- 
vant  fes  vues  ;  les  Politiques ,  gagnés  par  TEf- 
pagne ,  demandoient  une  Princeiie  Efpagnole  ;  les 
Huguenots ,  prptégés  par  les  Princes  Allemands  , 
vouloientpour  Reine  une  Allemande  :  les  Guifes 
l'emportèrent ,  &  placèrent  leur  nièce  fur  le  trône. 
Telle  fut  la  première  caufe  de  cetre  Conjuration , 
^ue  pas  un  Hiftorien  n  a  connue.  Elle  étoit  deve» 


l6  Galerie  pkilofophîqut 

nue  effrayante  par  le  nombre  &  la  qualité  des 
Conjurés.  François ,  aux  oreilles  de  qui  retentif- 
foient  des  murmures  continuels  »  prioit  les  Guifes 
de  s'éloigner  de  la  Cour  pendant  quelques  inft ans. 
Ils  perfuadoient  au  Roi  que  ce  parti  feroit  dan- 
gereux pour  lui ,  d'autant  que  la  Mai/on  de  Bour^ 
bon  ne  cherchait  qu'à  l'exterminer  à  l'aide  des  Htf- 
rétiques. 

Après  les  exécutions  fanglantes  d'Amboife» 
les  Guifes  menèrent  le  Roi  à  Tours ,  où  ils  vou- 
loient  dreffer  des  échafaùds ,  parce  que  les  habi- 
tans  avoient  favorifc  la  confpiradon.  Déjà  avoit 
été  rendu  le  fameux  Edit  des  gibets.  On  ne  peut 
que  dire ,  (i  Ion  veut  juftifier  le  Cardinal ,  que 
cet  Edit  ne  fut  qu'une  épouvante,  &  que  perfohne 
ne  fut  exécuté.  Il  avoit  voulu  faire  révivre  ce  Tri- 
bifnal  de  Tlnquificion,  que  le  fouvenir  des  Vau-* 
dois  avoit  rendu  odieux.  La  prudence  de  l'Hôpital 

Ftéferva  le  royaume^  de  ce  fléau ,  en  y  fubftituanc 
Edit  de  Roliiorantin ,  qui  n'appaifa  point  les 
troubles.  Je  ne  blâmerai  point  les  Guifes  de  toutes 
les  précautions  qu'ils  prirent  après  la  découverte 
de  la  Conjuration.  Plus  fages,  ils  fe  feroient  re- 
tirés dans  leurs  Terres ,  d'où  François  de  Guife  eût 
•  cté  bientôt  rappelé  :  l'ambition  leur  cooféilla  des 
partis  plus  violens.  Us  avoient  à  leur  folde  une 
multitude  d'efpions  en  France  &  dans  les  Cours 
étrangères.  La  dépenfe  de  cette  efpece  d'agens» 
la  plus  vile  de  toutes  ,  fe  montoit  à  plus  de  vingt 
mille  francs  par  mois.  A  ces  efpions ,  Guife  avoit 
fu  joindre  douze  cents  Gentilshommes  ,  dont  il 
avoit  le  fignalement ,  &  qui  lui  avoient  fait  fer- 
ment d  être  prêts  au  premier  fignal,  &  de  mar- 
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cher  avec  les  bandes  de  Piémont.  Avec  cefecours  j 
di/bic-il,  je  puis  pajfer  fur  U  ventre  de  tous  mes 
iMcmls ,  è  ayec  la  machine  de  ta  Religion  ^  je 
remue  tout  ,  j'ai  Rome  &  les  doublons  d'Ef pagne. 
Le  Prince  de  Condé  eft  fait  prifonnier  ;  la  belle- 
mère  du  Prince  &  le  Vidame  de  Chartres  font 
arrêtés;  des  troupes  defcendent  le  long  de  la 
Loire  :  prêts  à  inveftir  la  maifon  de  l'Amiral,  les 
foldats  commettent  des  cruautés  incroyables ,  avec 
impunité. 

La  Reine-Mere  ,  au  milieu  de  cts  horribles 
tempêtes,  craignant  également  les  fuccès  des  Guifes 
&  des  Huguenots ,  ordonne  raflemblée  de  Fon- 
tainebleau, affemblée  inutile.  Le  Roi  de  Navarre 
effrayé ,  n*y  vint  point.  L'Evêque  de  Valence  Se 
rAachevêque  de  Vienne  {a)  eurent  le  courage  de 
retracer  les  maux  de  TEtat ,  &  d*en  laiffer  reup- 
çonner  les  auteurs.  L'Amiral  de  Coligni  tint  un 
langage  encore  plus  ferme.  Les  Gi^es  firent 
mettre  fur  pied  les  compagnies  d'ordonnance  &c 
les  bandes  de  Piémont.  On  méditoît  un  meurtre 
far  la  perfonne  du  Prince  de  Condé.  Le  Roi  de 
Navarre,  quoique  libre,  étoit  une  vidime  qu'on 
ctoit  fur  de  frapper  quand  on  voudroit.  L'Europe 
«oit  préparée  a  cette  fanglante  cataftrophe.  Ï)qs 
bruits  avoient  été  femés  en  Efpagne  ,  à  Rome , 
auprès  des  Suifles  Catholiques,  &  même  à  Conf- 
tantinople ,  »  que  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince 
»»  d^  Condé  vouloient  faire  mourir  le  Roi,  fes 
»'  frères ,  &  à  Taide  de  la  Reine  d'Angleterre ,  des 
«  Princes  Pfoteftans  d'Allemagne,  ic  des  SuiflTes 
»  Evangéliques  ,  introduire    leur  Reli^on    en 

{f)  MoQtloc^  MarilUc« 
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o»  France ,  &  attaquer  enfaice  toute  la  Chrétienté  «'.' 
L'Empereur  des  Turcs  fut  prié  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  T Italie  &  ThfpagnelJ^).  Le  Prince 
ce  Coudé  trouva  des  défenfears.  11  fut  dit  à  haute 
voix  dans  rriôrel  de  Ville,  que  ton  nefouffrirolc- 
pas  que  Ufang  de  France  f&t  répandu  par  les  Etran^ 
gers.  Ce^  difcours  meua^ans  font  hâter  le  jnge- 
ment  du  Prince  de  Condé ,  qu'on  vouloit  faire. 
mourir  le  lo  Décembre.  La  lenteur  de  l'Hôpital 
&  la  mort  de  François  II  épargnèrent  à  la  France 
cet  attentat.  Les  Guifes  avoient  prié  le  Roi ,  dçux 
j  3urs  avant  fa  mort ,  de  dire  au  Roi  de  Navarre  , 
que  la  Mai  fou  de  Lorraine  n'avoir  jamais  riea 
entrepris  co.icre  lui  ni  les  liens.  Le  Roi  mouranc 
fit  cette  déclaration  dans  les  mêmes  termes ,  &C 
ce  fut  pour  eux  une  fauve- garde. 

La  Reine- Mère  les  réconcilia  avec  le  Roi  de 
Navarre  j  mais  pour  retei\ir  l'autorité  qu'ils  avoienc 
eue  fou'sfrançois  II ,  ils  remplirent  la  tête  de  Mé- 
dieis  de  foupçons,  lui  promirent  la  Régence  du 
royaume.  Ils  ofFroient  l'appui  du  parti  Catholique  , 
dont  ils  pouvoient.  difpofer,  &  fe  flaitoient  de 
faire  perdre  au  Connétable  le  fouvenir  des  injuf- 
tices  qui  lai  avojent  été  faites.  Une  crainte  les  in- 
quiétoit ,  Tinconftance  de  la  Reine ,  la  vivacité 
du  Prmce  de  Condé,  &  les  ;  longueurs  toujours 
inévitables  dans  cq$  grandes  opérations,  où  tant 
de  pecits  intérêts  viennent  fe  brifer  contre  de  plus 
gra-îids.  Le  Roi  de  Navarre  avoir  déjà  figné  fa. re- 
nonciation à  la  Régence.  Ils  laiflerent  Ta  Reine , 
pendant  quelque  temps,  maît^efle  de  promener 
fon  influence  dans  l'un  8c  l'autre  parti. 

(a)  La  Porte  fit  réponfc,  qu'ellcnc^fc  hiêlcroicpokitdcs 
affaires  de  France. 
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îls  voulurent  afl^fter  aux  Irars  ;  maïs  avant  d*y 
venir,  ils  s'aflurcrent  dei  Caroinaux  deTouinon 
&  d'Armagnac  ,  dci  L'ucs  ce  KcniOurs,  dti  Ma- 
réchaux de  St.  André  &  de  bnllac ,  des  fieurs  de 
Randan  ,  de  Martigues  ,  dé  Cjpierre  ,  de  Alont- 
luc  5  de  la  Mette  Gondnn  ,  de  la  Suze ,  de  Sanfac  , 
de  Savigni ,  &  de  beaucoup  d'autres.  La  Régence 
fut  déférée  tacitement  à  la  Keine,  le  2 1  Décembre 
1560,  &.il  fut  ordonné  qu  on  pourfuivroit  les 
Huguenots  (a). 

On  alfemble.  les  Etats  à  Orléans  lé  rj  Dé- 
cembre. L'Orateur  du  TiersEcat  demande  la  re- 
vifion  des  comptes  ,  la  reftiçution  des  dons  im- 
menfes  du  Roi.  Cet  examen  retomboir  particu- 
lièrement fur  la  Maifon  de  Lorraine  ,  le  Maréchal 
de  Se:  André  &  le  Connétable  de  Monrmorenci. 
Les  Guifes  firent  remettre  la  décifion  de*  Etats  au 
mois  de  Mai  fuivant.  La  Reine ,  dont  le  deftin 
dépendoit  de  cette  Aflemblée  ,  obfervoir  en  fi- 
lence  l'un  &  l'autre  parti ,  difpofée  a  fe  jeter ,  avec 
fes  enfans ,  dans  les  bras  de  celui  qui  éroufFeroit 
l'autre.  Dans  ce  moment ,  elle  failoit  des  vœux' 
pour  les  Ghâtillons ,  le  Roi  de  Navarre  &  le 
Prince  de  Condé. 

Ce  Prince  devoit  venir  a  la  Cour.  Le  Cardinal 
s'étoit  retiré  dans  fon  Archevêché  de  Renns,  & 
avoit  lailTé  le  Duc  pour  l'avertir  du  nouveau  jeu 
que  la  Fortune  alloit  jbuer.  Condé  demande  hau^- 
tement  l'exil  des  Guifes.  La  Reine  s'y  refufe.  Les 
Etats  de  Paris ,  indignés  contre  elle ,  prennent  la 
réfolution  d'empêcher  les  Guifes  d'entrer  au  Con- 

(tf  )  La  Reine  ne  fut  point  déclarée  Régente  nommément^ 
quoi  qu'en  difcnt  les  Hiftoricns. 
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feil  avant  quHls  aient  rendu  compte  de  leur  ad^ 
miniftracion.  L'opiniârreté  des  Ecats  réunit  alord 
les  Guifes  au  Maréchal  de  Se.  André  &  au  Con-« 
nécable  :  de  là  le  Triumvirat.  Forts  de  cet  appui , 
les  Catholiques  font  de  nouveaux  mouvemens  9 
mais  le  pacti  Huguenot  faic  bonne  contenance^ 
La  Reine  voulant  les  ménager  tous ,  accorde  des 
Leccres-Patences ,  portant  défenfes  aux  deux  partis 
de  s'injurier  par  les  dénominations  de  Papijies  & 
de  Huguenots,  Le  Parlement  fit  d.es  remontrances 
à  la  Reine  fur  ces  Lettres- Patentes  ,  qui  par ur eue 
trop  pacifiques. 

Le  Colloque  de  PoifTy  eft  follicité  ,  après  le 
Sacre  4l^  Roi  ^  pour  amufer  la  Cour  &  diftraire 
les  Huguenots  d'occupations  plus  importantes. 
Pendant  que  les  préparatifs  de  cette  ridicule  &C 
inutile  Aflemblée  le  faifoient ,  le  Prince  de  Cendé 
fut  déclaré  innocent  par  Arrêt  du  Parlement  de 
Paris 9  rendu  le  15  Juin  1561.  Et  vers  la  fin  da 
mois  d'Août  de  la  même  année  «  Condé  fe  ré-- 
concilie  publiquement  avec  le  Duc  de  Guife. 
Guife  jure  qu  il  n'a  jamais  rien  attenté  contre  le 
Prince  ,  &  Condé  qu'il  lui  pardonne.  L'un  &c 
l'autre  fe  déshonoroient  par  un  menfonge ,  qui 
ne  trompa  perfonne.  Les  Huguenots  venoient 
d'obtenir ,  à  la  follicitation  de  Condé  ,  l'Edit 
avantageux  de  Juillet.  Ce  fut  Tunique  bien  que 
cette  r^inte  réconciliation  produifit. 

Les  Etats  d'Orléans  furent  encore  prolongés 
jufqu'à  la  fin  d'Août ,  &  renvoyés  àpontoife,  où 
ils  avoient  été  affignés.  La  harangue  qu'un  des 
Députés  y  prononça ,  étoit  f  errible  y  je  la  tranfcris  , 
jparce  qu'elle  peint  fidèlement  les  excès  à^iS  dé- 
prédations publiques  &  particulières.  f>  Vos  fujeis^ 
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^c-îl,  parlant  au  Roi,  ont  été  travaillés  d'infinis 
/ubfides,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  >  Crues 
fur  iceux  ,  augmentations  de  gabelles  ,  foide  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied ,  le  taillon  ,  les 
vingt  livres  fur  chacun  clocher  du  royaume ,  huic 
écus  levés  fur  les  Officiers  royaux  ,  fix  fur  les 
Avocats  de  Parlement, quatre  fur  les  Bourgeois, 
vçuves  &  artifans  ,  deux  fur  les  autres  Avocats , 
Praticiens ,  Notaires  ôc  Sergens ,  emprunts ,  noa 
emprunts, franc-fiefs,  nouveaux  acquêts ,  deniers 
levés  après  la  journée  de  St.  Laurent ,  aliénation 
du  domaine ,  gabelles  ,  aide^  ,  création  des  Bu- 
reaux de  la  foraine ,  finances  reçues  d'offices ,  tane 
anciennement  que  nouvellement  érigées,  la  fup* 
prellîoii  d'aucuns  d'iceux,  deniers  de  confirma- 
tion, autres  deniers  pris  fur  les  maifons  &  Hotels 
de  Ville ,  deniers  levés  des  confignations ,  vaif« 
felles  d'or  &  d'argent  billpnnées ,  munitions  de 
guerre ,  vivres  pour  les  camps  &  armées  mifes  fus 
depuis  trente  ans ,  chevaux  &  harnois  d'artillerie  » 
affiette  d'étape ,  fourniture*,  falure  &  nourriture 
des  foidats ,  folde  &  paiement  des  foldats  «n  plu- 
fieurs  villes  particulières ,  falpccre  &  poudre  four- 
nis par  le  peuple ,  gages  d'Officiets  ,  Gendarme- 
rie ,  gens  de  pied  non  payés ,  fugpreffion  de  la 
traite  foraine  ,  deniers  de  convoi  en  Bretagne  , 
,  &  plufieurs  autres  fommes  infinies ,  fous  divers 
noms  &  titres  ,  tendans  à  menues  fins ,  d'ivoir 
.  deniers  de  vos  fujets.  Au  moyen  defdites  charges 
infupportables  ,  fe  trouvent  vos  pauvres  fujets  , 
tant  languides ,  atténués  &  affoiblis ,  qu'à  préfent , 
Sire  ,  ne  leur  refte  à  vous  offrir. &  préfençer  autre 
chofe  qu'une  bonne  &  loyale  volonté.  Se  font 
examinés  à  diverfes  fois  ,  éc  ont  fondé  tous  leurs 
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{)ouvoirs  aux  affaires  de  Votre  Majefté;  maïs,  1 
eur  grand  regret ,  fe  trouvent  dénués  du  moyen 
de  vous  aider  &  fecourir  ;  vous  fuppliant  très* 
humblement ,  que  votre  bon  plaifîr  îbit  différer 
&  remettre  le  fecours  qu'en  attende*  jufqu'à 
autre  temps  qu'ils  auront  repris  leurs  premiers 
pouvoirs  ,  par  tous  devoirs  qu'ils  feront ,  tant  en 
labeur  ,  induftrie  ,  épargne  ,  fobriété  ,  que  bon 
traitement  qu'ils  recevront  de  Votre  Majefté ,  ne 
fe  peuvenr  perfuader ,  vu  les  grands  fcibfides  fur 
eux  levés,  durant  lès  règnes  des  Rois  Henri  & 
François ,  vos  pere^ôc  frère ,  que  foyez  redevable 
de  fi  grande  lomme  ;  &  rcduifant  en  mémoire 
ce  que  les  Hiftoires  anciennes  nous  ont  pu  laiiler 
de  rantiqHité ,  pour  témoignage  de  leurs  hauts 
faits  5  trouvent  qu'il  n'y  eut  onc  Monarque  , 
Roi  ou  Prince  Souverain,  qui  foit  demeuré  dé- 
biteur de  fi  exceflSve  fomme  que  le  feu  Roi  Henri  ^ 
votre  très- honoré  père,  quelques  longues  &  con^ 
tinuelles  guerres  que  ces  Monarques  ayent  fou- 
tenues  ou  entreprifes  pour  l'augmentation  àQ% 
bornes  &  limites  de  leurs  royaumes  y  &  ,  à  vrai 
dire ,  la  dette  eft  fi  grande  &  exceflîve ,  qui  vou* 
droit  épuifer  tous  les  tréfors  de  votre  royaume , 
&  rechercher  vos  fujecs  particulièrement ,  à  grande 
peine  fe  trouvçroit  or  &  argent  en  leur  puiflance 
concourrent  d  ladite  fomme.  Cela  les  induis  à 
croire  que  fi  grande  fomme  de  deniers,  levée  fur 
vcrrl  peuple  ,  «n'eft  entrée  entièrement  en  vos 
coffres ,  ni  convertie  au  profit  de  vos  prédécef* . 
feurs;  ains  par  donations  immenfes  &  autress 
moyens ,  foht  demeurés  pdur  partie  entre  les  mains 
d'aucuns  particuliers,  les  maifons  defquels  on 
voit  reluire  au  décrimenc  de  vos  fujets.  Pour  ré-* 
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ret  celle  adminiftracion,  &  faire  qu'à  ravenk 
'on  ne  tombe  en  tel  abîme  de  dettes,  ils  vous  fup«- 
plient  très-humbiement  ordonner  aux  Financiers 
&  Surintendans  de  vos  finances  ,  qui  les  ont  xxia- 
niées  &  difpenfées  durant  les  règnes  fufdits ,  d6 
rendre  bc  tenir  compte  de  leur  adminiftratioil 
devant  tels  Délégués  qu'il  vous  plaira  choifir  ;  les 
Députés  de  vos  Etats  y  affiftant ,  que  chacune  pro^ 
vince  &:  gouvernement  nommei'a.  Par  ce  moyen  , 
feront  refroidis  &  révoqués  ceux  qui  pourtoient 
i  l'aveulir  commettre  même  faute* 
Cette  harangue  fage  &  véhértlente  he  produific 

Îu'un  moment  de  confternation  dans  raUemblée* 
iés  querelles  de  religion ,  qu'on  eut  Tare  d'élever, 
firent  divetfion  à  ces  projets  de  réforme;  lesGuifes 
demandèrent  la  tenue  du  Colloque 'de  Poiflî, 
indiqué  depuis  plufieurs  mois.  Rien  d'eflentiel  n« 
fut  difcute  à  Ce  Colloque  :  on  y  drefla  des  at* 
tides  fur'^Ia  dignité  des  églifes  cathédrales,  des 
Evèques ,  &  autres  matières  frivoles.  Le  Cardinal 
y  étala  une  érudition  rare.  Théodore  de  Beze  y 
parut  comme  un  rocher ,  contre  lequel  vinrenc 
échouer  les  Dofteurs  de  Sorbonne,  les  Jéfuites 
&  tous  les  Moines  de  là  capitale  ;  tout  fut  reh* 
voyé  à  la  décifion  du  Concile  de  Trente.  L'Edit 
de  Janvier  fuivit  bientôt ,  &  c'étoit  l'unique  moyen 
de  pacification  qu'on  eût  à  prendre  j  pour  ne  pas 
rendre  les  Huguenots  trop  puiflans  depuis  que  le 
Roi  de  Navarre  s'étoit  réuni  aux  Triumvirs  (rt  )- 

~  I         I    II  I  •        •        •    -  I    r»        .      I 

(û)  \jt%  aflemblécs  duClcrgé,  à  proprement  parlei*,  datrtiC 
«îtt  Colloque  de  Poiflî.  .    • 

Le  Cardinal  de  Lorraine  vîfita,  la  vèîîlc  k\\  Collôqut, 
Tlicoclorc  de  Be2c ,  Itti  dit  qtf  il  étoil  aifc  de  l'avoi^ôUÏ  i^ 
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Le  Triumvirat  venoic  de  rédiger  des  articles 
qui  donnoienc  une  force  de  fandlon  à  leur  parti  : 
ils  étoient  convenus  d'accorder  au  Roi  d'Efpagne 
la  Surintendance  des  affaires  du  royaume.  Le  Roi 
d'Efpagne  devoir  porter  des  plaintes  contre  le  Roi 
de  Navarre ,  &  le  folliciter  de  fe  réunir  au  giron 
de  TEglife  ;  en  cas  de  réfiftance ,  on  devoir  faire 
des  levées  pendant  tout  Tliiver  en  Efpagne ,  à  U 
tête- defquelles  le  Duc  de  Guife  devoir  Tatcaquer. 
L'Empereur  &  les  Princes  Allemands  étoient  priés 
de  refter  neutres  ;  les  Suifles  Evangéliques  de^ 
voient  être  retenus  par  les  Catholiques,  &  Go^ 
neve  afEégé  par  le  Duc  de  Savoie.  Les  articles 
fecrets  du  Triumvirat  étoient  de  ne  point  par- 
donner aux  Huguenots.  On  dévoie  faire  la  guerre 
à  tous  les  Princes  Proteftans,  &  prêter  à  TEmpe- 
,reur  &  aux  Princes  Catholiques  les  fommes  amaf- 
fées  par  le  pillage  des  biens  des,  HuguenÀs.  Une 
taxe  préliminaire  devoit  être  fournie  en  fecret  par 
les  Cardinaux  &  les  Evêques.  Pour  mieux  maf- 
quer  leurs  démarches,  les  Guifes  feignent  un 
mécontentement ,  &  fe  retirent  de  la  Cour  :  cette 
feinte  fe  changea  en  réalité^  quand  ils  eurent  ap- 
pris les  procédures  commencées  contre  le  Duc  de 
'  Nemours ,  qui  avoir  voulu  enlever  le  Duc  d'Or- 
/  léans  y  Se  Temmener  en  Lorraine  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  lentreprife.  Le  Connétable ,  ébloui 
par  la  caufe  de  la  .Religion ,  n'examinoit  rien  ,  6c 
confentoit  à  tout. 

qu'il  cfpéroic  qu'ils  fcroient  d'accord  ;  fur  "quoi  iâ  Dame  de 
;  Curfol  lui  dit  qu'il  étôit  homme  de  bien  pour  ce.foir-Ià ,  Se 
que  le  lendcmaio  on  verroit  le  contraire.  Derpenfe,  Doc- 
teur de  Sorbonne»  avoir, compofé,  dic-on,  la  harangue  du 
Cardinal  »  &  ce  fai.c  eft  crcs-çroyable. 
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te  mafTacre  de  VaflTy  commença  enfin  ces 
guerres  civiles  qui  amenèrent  la  St.  Barchelemi. 
On  craignit  à  la  Cour  des  mouvemens  de  la  parc 
de^  Huguenots,  La  Noue  prétend  que  les  Hugue- 
nots Provençaux  commencèrent  la  qu^srelle  contre 
les  gens  de  la  fuite  du  Duc  de  Guife  ;  Mézerai, 
moins  indulgent,  eft  d'un  avis  contraire,  &  ne 
fait  pas  beaucoup  d'honneur  au  Duc,  qui,  felbn 
lui,  ne  devoir  point  favoir  lire  ,  puifqu'il  prit  la. 
Bible  pour  un  Livre  à  Tufage  des  Réformes.  Sans 
doute  Mézerai  a  trop  ajoute  foi  aux  bruits  popu- 
laires ;  la  conduite  ,  les  talens  &  les  manières 
nobles  &  grandes  du  Duc  fuppofent  moins  d'igno- 
rance &  moins  de  brutalité.  La  Reine  prévoyoic 
une  fédition ,  (î  le  Duc  entroit  dans  Paris  j  elle  lui 
fit  défénfe  d'approcher  de  cette  capitale ,  &  lui 
manda  de  venir  la  trouver  à  Monceaux.  Le  Duc 
répondit  avec  fierté ,  qu'il  ne  pouvoir  obtempérer 
aux  ordres  de  Sa  Majefté,  &  fit  fon  entrée  pu- 
blique à  Paris  par  la  Porte  St.  Denis  :  il  marchoic 
en  armes  découvertes ,  fuîvi  du  Prévôt  des  Mar- 
chands ,  de  trois  Echevins ,  &  efcorté  d'une  com- 
pagnie de'foldats.  Sur  fon  paflage  ^  le  peuple  crioit  s 
yivc  Guïfe.  Après  ce  premier  pas,  la  Maifon  de 
Lorraine  n*avoit  plus  rien  à  cramdrç  de  l'autorité 
royale ,  &  pouvoir  tout  hafatder  :  elle  venoit  de 
mettre  à  l'épreuve  rattachement  du  peuple ,  dont 
il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  douter.  Guife  tient 
unConfeil  particulier  dans  Paris.  La  Reine  part 
de  Monceaux,  vient  à  Melun  ,  dans  Tintention 
de  fe  rendre  à  Orléans.  Les  Guifes  dépêchent  vers 
elle  le  Prévôt  des  Marchands ,  &  la  perfuadent 
de  venir  à  Paris ,  d*y  attirer  le  Roi  de  Navarre,  & 
d'éloigner  le  Prince  da  Condé.  La  préfence  d#  la 
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,Reine*Mefe  fuffifoit  pour  juftifier  leur  conduite.' 
Le  Prince  de  Condé  devine  le  piège ,  prend  les 
armes  »  &  envoie  au  Roi  un  manifefte  concenanic 
Xes  motifs  ,  donc  quelques-uns  écoienc  de  faire 
remectre  le  Roi  en  pleine  liberté  »  Se  de  maintenir 
Je  dernier  Edic  fur  la  Religion  :  il  ofFroit  de  fe 
retirer  enfuite.  Ci  les  Guifes  en  vouiloienc  faire 
■autant.  Ceux-ci  répondirent  à  ce  manifefte  par 
une  plaifanterie.;  ils  déclarèrent^  au  nom  du  Roi  » 
qu'ils  étoient  fâchés  de  voir  Condé  dans  une  con- 
tinuelle captivité,  &  entouré  de  Confeillers  mal- 
intentionnés,  qui  Pen^ageoient  à  une  rebellioa 
ouverte,  &  qu'en  conlequence  ils  avoient  pris  les 
armes  pour  le  tirer  des  mains  des  Brouillons  ^ 
bien  perfuadés  que  livré  a  lui-même ,  il  devien- 
droit  un  Prince  fage  &  fournis.  Les  François  , 
<]ui  étoient  dans  ce  temps-là  ce  qu'ils  fonc  au- 
jourd'hui ,  trouveront  la  réponfe  plaifante ,  en 
rirenr;  &  l'on  fait  que  du  moment  que  ce  peuple 
a  ri,  il  n'examine  plus  rien,  &  cour4:  en  foule  fe 
ranger  fous  la  bannière  des  rieurs.  Caché  fous 
le  nuage  légei  de  ces  plaifanteries ,  le  Cardinal 

Sagnoit  du  terrein.  On  rioit  encore ,  &  il  avoir 
éjà  porté  des  nouveaux  coups.  L'Edit  de  Janvier 
eft  révoqué  dans  Paris  &  fa  banlieue.  Les  Protêt- 
tans  fe  retirent  dans  Orléans.  Le  Connétable , 
le  Maréchal  de  St.  André  &  le  Duc  de  Guife 
entrent  en  campagne  &  recommencent  les  hofti- 
lités.  Les  Triumvirs  préfentent  une  Requête  à  la 
Reine  ,  &c  concluent  a  Tanéanclffement  de  la  nou- 
velle Religion,  promettent  de  fe  retirer  enfuite 
paifiblement  chacun  dans  leurs  maifons,  même 
dans  un  lieu  d'exil.  Cette  Requête  eft  du  4  Mai 
1^61.  Le  Prince  de  Coâdé  fait  une  longue  ré- 
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rnfe  tendante  à  fa  juftificacion  ,  donc  il  ponvoit 
pafler.  L'^Hiftoire  générale  a  rendu  compte  dé 
toutes  les  tracafleries  de  cette  même  année ,  fit. 
des  brutales  iuconféquences  du  Triumvirat  ^  dont, 
tous  les  Chefs  n*à voient  ni  les  mêmes  vues ,  ni  le- 
même  génie ,  quoique  tous  euflent  la  même  crainte». 
Je  me  bornerai  à  dévoiler  les  motifs  de  tant  de 
cruautés.  * 

Condc  commandoit  At%  t roupes. fraîches ^.cam* 

Eofées  de  vieux  Capitaines  &  de.  Seigpeurs  vail* 
ins^  Tarmée  trançoife  étoit.  moins  forte  ;  1er 
Guifes  redoutoient  Une  attaqge  brufque  ,  &  ta- 
choient ,  pat  ct:^  alternatives  de  weves  &  d*hofti* 
lités ,  de  dilîiper  Tarmée  Huguenote  »  d'éloigner 
les  Chefs  pat  des  efpérances  trompeules.  Cèpen» 
dant  ils  furprenoient  toujours  quelques  places  fur 
les  Proceftans  »  défavouoient  promptement  les. 
Chefs ,  &  détachoient ,  pour  ces  coups  de  main  , 
des  troupes  étrangères.  Ces  rufes  ne  pouvoient 
pas  être  continuées  éternellement  ;  mais  elles  dé- 
voient ^cuflîr  îufqu'i  ce  qu'elles  fuflent  décoii-. 
vertes,  Condc  étoit  fourd  à  toutes  les  infinuations». 
Vtxïl  des  Guifes ,  c!étoic  Tuniqjue  réponfe  qu'il 
commençoit  de  faire  à  toutes  les  offres  de  la 
Reine- Mère.  Le  Duc,  menacé  d*être  forcé  dans 
fon  camp  de  Beauge.ncy. ,  plutôt  que  de  perdre  le 
ftuit  de  toutes  ces  menées,  prend  le  parti. d^aban- 
donner  l'armée  :  cette  difgrace. étoit  un  jéu  con- 
certé entre  l'a  Reine  &c  lui.  La.  lettre  fuivante, 
quil  écrivit  au  Cardinal  le  25  Juin ,  en  eft  une 
preuve.  •—  >»  Je  vous  envoie  ce  Porteur,  en  dili- 
»  gence ,  pour  vous  avertir  que  tout  fut  hier  ao- 
»  cordé,  &  vous  puis  dire  qu'il  y  en  a  qui  font 
^  bien  loin  de  leur  compte.  Notre  mère  &  foni 
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w  frerç  ne  jurent  que  par  la  foi  qu'ils  nous  doivent  i 
a»  &  qu'ils  ne  veulent  plus  de  confeil  que  de  ceux; 
V  que  favez,  La  Religion  Réformée  ,  en  nous 
n  conduifant  \>\tïï^&c  tenant  bon  ,  s'en  va  â  veau^ 
w  Tcau  ;  5c  les  Amiraux  autant  mal  qu'il  eft  pof- 
%\  fible  ;  coûtes  nos  forces  demeurent  entières ,  les 
»  leurs  rom'pues ,  les  villes  rendues ,  fans  parler 
ç  d'Edits,  ni  de  prêches,  ni  d'adminiftration  de 
>i  façremens  à  leur  mode  «i  Le  Prince  de  Condé  , 
Ijivicé  par  la  Reine  ,  fe  rendit  au  camp  de  Beau- 
gency  j  il  traverfa  fejiil  l'armée  de  Gulfe.  La  Reine 
Y.eut  impofer  [a)  des  condiiiions  dures  ;  Condé 
répond  que  lui  &  les^fiens  forriront  du  royaume 
plutôt  que.  de  les  accepter,  La  Reine  invice  le 
grince  à  s'expatrier,  &  lui  promet  une  penfioij 
annuelle  de  dix  mille  écus ,  payable  par-tout  où 
il  feroit.  Le  Prince  découvre  qu'on  veut  l'arrêter  ^ 
&  fe  retire  avec  précipitation  \  deux  fois  il  préfente 
la  bataille  :  Guife  ,  qui  étoit  revenu  dans  l'armée 
royale^  décampe  &  marche  vers  Blois,  dont  les 
habitans ,  tranquilles  &  défarmés  ,  furenf  mafla-» 
prés  &  pillés  ;  le  Cardinal  &  le  Légat  du  Pape 
fuivoient  l'armée. 

La  Reinç-Mere  rendit ,  le  ^7  Juillet ,  une  dé* 
çlaration  qui  accufpit  les  Princes  de  rébellion, 
Condé  répondit  à  cetce  accufation.  Sur  ces  çncre* 
faites,  le -Cardinal  partit  pour  fe  rendre  au  Con- 
cile de  Trente,  'Il  avoit  voulu  faire  renvoyer  au 
Concile  cinq  articles  par  lui  propofés  auColloque 
de  Poiflî.  Il  en  renouvela  la  difcuffion  devant  les 
Pères  de  TEglife.  Il  dçmandoit  que  le  Canon  fût 
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{a)  Ils  appeloicnt  la  I^cinç^Merc^  norrç  mçtç ,  ^  Iç  Ro| 
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rctrancké  de  la  MeiTe  ^  que  le  refte  fût  Corrigé , 
&  fuivant  les  anciennes  liturgies,  &  proféré  ert 
François  \  que  les  Pfeàumes  fuflTenc  chances  dans 
\t%  églifes  félon  la  traduâipn  Françoife ,  corrigée 
par  la  Sorbonne;  qu'on  participât  indifféremment 
à  la  cène  fous  les  deux  efpeces  ;  que  les  peinrures 
plates  fuîfent  permifes  dans  les  temples  >  &  les 
images  enlevées;  que  les  Prhpurs  &  Curés  fiffent 
interpréter  a  leurs  dépens  TEpître  ou  l'Evangile 
du  jour  au  peuple.  Le  Cardinal  Vitelli  lui  répondit 
avec  emportement ,  qu'il  ttoit  un  brouillon  &  un 
Tcmueur  de  "ménages  ^^  qui  f cul  ^  par  f es  pratiques  y 
tailloit  plus  de  befogne  en  un  jour^  que  le  confijioirt 
des  Cardinaux  n'en  pouvait  coudre  en  un  an.  Le 
Cardinal  avoit  mené  à  fa  fuite  neuf  Evcques ,, 
quatre  Abbés,  &* beaucoup  de  Do&eurs  de  Sor- 
bonne.  II'  reçut  au  Concile  les  nouvelles  de  l'affif- 
finat  de  fon/rere.  * 

Le  Duc  de  Guife  »  avant  fa  mort ,  avoit  pro- 
mené le  Roi  &  la  Reine-Mere  çà  &  li ,  les  avoit 
rendus  témoins  des  fiégesde  Bourges  &  de  Rouen. 
La  bataille  de  Dreux  s  étoit  donnée }  Guife  s'étoit 
couvert  de  gloire.  A  la  nouvelle  de  cette  viftoire, 
le  Cardinal  s'étoit  écrié  :  Tout  va  bien  ,  puifque 
mon  frète  eft  fauve»;  qu'on  ne  parle  plus  à  Paris 
de  nous  faire  rendre  compte  j  &  fe  tournant  vers 
deux  Evcques  fes  favoris  :  A  ce  que  je  vois ,  dit-il  ^ 
Monfîeur  mon  frère  verra  fes  comptes  tout  feul. 
Voila  où  je  les  demandois. 

Le  Roi  de  Navarre  étoit  mort;  le  Maréchal  de 
St.  André  avoit  été  tué  ;  le  Prince  de  Condé  étoit 
prifonnier  d'un  côté ,  le  Connétable  de  l'autre  ; 
c  étoit-Ià  en  effet  ce  que  les  Guifes  demandoient.. 
Dandelot  n  étoit  point  tombé  entre  leurs  mains  i 

C  i? 
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q\\  ne  pouvoir  fe  faifir  de  lui  qu  en  aflîég^ant  Or-î 
UanSf  Les  Guifes  firent  une  promotion  de  qua- 
rante Chevaliers  de  TOrdre,  Au  fujet  de  cette 
promotion ,  la  Reine-Mere  écrivoit  :  Qu'on  ne 
f^Oiis  repwchc  plus  de  ne  rien  faire ,  voilà  quarante 
uouveaux  Chevaliers.  Les  compagnies  d'hommes 
4*armes  furent  accordées  aux  créatures  du  Duc. 
Un  des  âens  lui  ayant  confeillé  de  profiter  de  la 
çonfternation  des  Huguenots ,  &  de  fuivre  vive- 
ment TAniiral  :  ^^  Ce  ne  feroit  pas ,  dit-il ,  le  profit 
a>  de  beaucoup,  qu'ils  fuflentfi-tQt  vaincus;  le  jeu 
»  n'eft  pas  alTez  brouillé.  J*ai  à  combatKe  une  plus 
9»  mauvaife  bête  que  tous* les  Huguenot$  enfembie 
a^  (  il  parloir  de  la  Reine  )  ^  mais  ^  au  plaific  de  Dieu  » 
M  qui.  fait  le  tort  quon  fait  à  notre  Maifon  et) 
9>  nous  retenant  la  Provence  &  rÂtijou ,  j'aurai  le 
V  bout  des  uns  Se  des  autres  «.  ILfe  repentoit  de 
n'avoir  fait  bailler  au  Roi  d'tfpagne  deux  villes 
à  gar^'^tj^  au  lieu  d'*uii^<iu^  !^5  Anglpis  avoient. 
Je  ne  puis  retenir  un  aveu  qui  m'échappe,  Guife 
pfoit  trap  &  i;rop  peu  :  il  eut  l'audace  4'un  ambi-= 
tieux ,  &  n'en  ^ut;  pas  Içsi  vices.  Sa  re«qmmée  i'qct 
çupoit  plus  que  fes  intérêts.  Tout  ce  qu'il  atten- 
toit .  le  rapprochoit  du  trône  5  &  après  ravoir 
ébranlé  >  il  n*ofoit  le  renvcrfer;  Il  parut  ne  pasi 
vouloir  frapper  le  dernier  coup.  Il  étpit  le  maigre, 
du  royaume^  &  nç  demaqdoit  point  des  places 
de  fureté  :  il  avoit  une  armée ,  &  n'avoir  point  d^ 
Conjurés.  Il  croyoit  qu'il  devoir  toujours  vivre  , 
qu'il  pourroir  toujo^rs  paroitre  auâi  gr^iul  qu'il 
étoit  y  qu'il  en  impoferoit  toujours  par  fa  valeur 
^  par  fpn  nom.  Il  ne  foupçonna  janiai^que  le  plus 
yil  des.  hommes  niettroit  un  terme,  quand  il  1q 
YÇtU^JTQiït  à  iKvijç  par  lei^oifon  ou  par  1' ^flaflSflar , 
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Ce  tfcft  pas  fous  ces  couleurs  que  THlftoiire  pré-» 
{tniQ  les  portraits  des  Ufurpaceursj  ils  ont  moins 
4^  grandes  qualités ,  mais  plus  de  plan ,  plus  de 
mite,  &  des  âmes  d'une  trempe  plu^.dure.  Fran- 
çois deGuife  avoit  trop  de  refiemblance  à  Jules 
Céfar  ,  pour  ne  pas  avoir  \^  même  deftinée^  Un 
peu  plus  de  reliemblance  avec  Çrpmvel  auroiç 
'  placé  fur  le  trône  une  Dynaftie  nouvelle.  Sans 
cloute  Guife  eut  .pendant  long -.temps- plus  de 
moyens  d'v  monteç  qgie  le  premier  à^s  Bourbons, 
qui  a  eu  lefconheur  de  s'y  affeoir^,  Qu  ctoit  lej^fune  . 
Prince  de  Béarn  ?  Qu'eût-il  fait  fans-Condé? 
Combien  d'années  s'écoulçrent  avant  que  Henri 
fur  pourquoi  &  à  quelles  fins  il  prenoit  les  armes  l 
Long- temps  il  fe  crut  flatté  d'être  Chef'  d'un 
parti ,  &  de  vivre  plus  honorablement  parmi  des 
Guerriers,  qu'il  ne  Tauroit  fait  à  Nérac  &  à  Pau. 
Henri  n'étuit  rien  jufque  vers  la  fin  du  règne 
d'Henri  III ,  &  les  Guifes  étoient.tout  jufques  i 
la  même  époque.  Henri  de  Guife  voyoiç  avec 
joie  l'afTembléc  à^ts  Etais  de  Blois  ;  de  1^  dépen- 
doit  fa  tranquillité.  Il  alloit  recueillir  le  prix  de 
fon  audace  ;  le  Prince  de  Béarn  étoic  aO  contraire 
tourmenté  dç  mille  incertitudes.  Néophirê  tremt- 
blant ,  il  promeçtoit  d'abjurer  la  fpi  de  (ts  peresj 
Henri  de  Guife  ce  promettoitriép.  Il  n'étoit  plus 
temps  de  defcendre  à  des  médiations.  U  étpit  plus 
puillânr  que  le  Roi. ;  Henri  dç  Gpife  commit 
une.  granae  faute  en  méprifant  trop  la  foiblefle 
d'Henri  111/ &  en  n'employant;  point  aflez  de 
célérité.  Le  Prince  de  Béarn  ^vpït  à  fe  reprocher 
des  fautes  plus  anciennes.  Il  fut  heureux  de  coipp- 
ter  dans  fes  Généraux  autant  d'amis  >  de  çrouMT 
womodçle,&  un  père  dans  Condéj  ^  dans.l^s 
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foldats ,  des  perfécucés  réunis  par  la  caufe  corn* 
mune.  La  polirique  &  le  fer  des  Allemands  croient 
plus  aâ:ifs  que  les  foudres  de  Rome  &  que  Vmt 
de  TEfpagne.  On  pourroit  reprocher  à  Henri  IV" 
de  n'avoir  point  voulu  terminer  la  guerre  civile  » 
en  refufant  de  féptrtier  Marguerite  de  Valois  , 
&  d'époufer  la  féconde  fille  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Ce  fécond  mariage  eût  épargné  bien  dix 
fang ,  &  auroit  donné  une  autre  allure  à  la  po- 
litique de  la  Cour.  Les.  Proteftans  Je  confeit- 
lerent  mal.  Ils  auroient  gagné  davantage'  a  cette 
alliance ,  qui  leur  auroit  donné  le  temps  de  fe 
ménager  un  traitement  folide  &  amical ,  que 
d'autres  circonftances  firent  brufqiier  dans  TEdit 
de  Nantes.  Henri  IV  refnfa  enfuite  la  main  de 
Marie  Stuart ,  dans  un  temps  où  la  couronne 
d'Ecofle  pou  voit  avoir  quelque  prix  â  fes  yeux. 
11  ignorôit  alors*  où  la  guerre  le  conduiroit ,  &  il . 
voyoit  crois  Princes  qui  avoient  à^s  droits  avant 
lui.  Les  Guifes  oppoferent  Ats  obftacles  fans 
nombre  à  ce  mariage.  L*infortunée  Marie  croie 
réfervée  a  une  fin  moins  brillante.  Elle  en  crut 
trop  les  confeils  de  fes  oncles.  Henri  IV  ajouta 
trop  de  foi  aux  promefles  d'Elifabeth.  Il  fut  leurré , 
comme  les  autres ,  de  Tefpoir  de  devenir  Tépoux 
de  cette  Reine,  qui  étoit  depuis  long-tehips  ac- 
coutumée de  donner  fon  cœut.à  tous  fes  favoris  , 
&  d'offrir  fa  main  à  tous  les  Princes.  L'argent  & 
les  foldats  qu'elle  envoya  à  Henri  le  trompèrent', 
&, enlevèrent  à  Marie  un  Prince  qui,  du  trône 
d'EcôlTe ,  féroit  monté  fur  celui  d'Angleterre.  La 
veuve  de  François  II  fut  également  offerte  aii 
Itince  de  Condé.  Trompée  par  Philippe  H ,  elle 
n*avoit  pu  donner  fa  main  à'Uotn  Carlos,  qu'elle 
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aîmoît.  Se  qu'elle  rechercha  autant  que  la  dé- 
cence le  permettoit.  Montmorenci  foupiroit  pour 
ellej  s*il  étoit  aimé,  c'étoit  aflez  pour  iuppléerau 
défaut  d'une  couronne.  Les  Guifes  Téloignerent  » 
&  ne  permirent  pas  qu'il  renouvelât  l'exemple  de 
Theureiix  Duc  de  SufFolk ,  qui  avoit  époufé  la 
veuve  de  Louis  XII.  Le  fang  de  Montmorenci 
ctoit  déjà  en  poffeflfîon  d'époufer  des  veuves  de 
Roi.  Son  amour  furvécut  à  ion  efpoir  :  il  pa(Ia  les 
mers  pour  voir  Marie  ;  il  eût  voulu  la  défendre  : 
alors  Marie  n'ctoit  plus  aimée  dans  fes  Etats.  Des 
Aventuriers  François ,  que  les  Guifes  avoient  en- 
voyés autrefois  en  Ecofle  pour  y  entretenir  des 
fédicions ,  &  pour  alarmer  Elifabeth ,  afin  de  l'oc- 
cuper dans  fon  royaume ,  avoient  aliéné  de  Marie 
tous  les  Ecoflbis.  L'implacable  Murrai  pourfui- 
voit  fa  fœur ,  &  fervoît  l'affreufe  politique  de  fon 
ennemie.  Les  beaux  yeux  de  Marie  étoient  noyés 
dans  les  larmes  (a).  Il  n'étoit  plus  temps,  Fraa- 

(jct)  Bachanan  &  quelques  Hiftoriens  ont  déchiré  la  mé- 
moire de  Marie  Stuart,  Il  s'en  faut  bien  qu!elle  fut  auiS 
corrompue.  Il  eft  vrai  qu'elle  étoit  trop  fenfîble  :  clic  fortoip 
d'une  Cour  oii  le  libernnage  étoit  exceïïîf.  Il  e(l  faux  qu'ellç 
ait  conspiré  contre  Elifabeth.  Il  eft  fi  naturel  de  vouloir 
brifer  fes  fcrs  \  Que  ne  promettroit-on  pas  î  Elifabeth  n'a- 
voit  pas  le  droit  de  la  retenir  en  prifon  &  de  la  faire  mourir. 
Rien  ne  Ckuroit  la  juftifier.  Je  ne  répéterai  point  tout  ce 
que  le  monde  f^it.  Auroit-on'cru  que  le  bourreau  fouilieroit 
enfin  le  corp&  de  cette  Reine,  &  qu'il  fatisferoit  fur  elle  fa 
brutalité?  On  voit  dans  la  maifon  du  Duc  de  Devonshire  , 
àChif\^ik,  le  portrait  de  Marie  Smart  dans  fa  première 
jeuneflc,  belle  comme  Véiwis  quand  elle  fortit  du  fei6  des 
eaux  5  elle  eft  peinte  par  le  Guide.  Ce  portrait  eft  à  côté  de 
celui  de  Bélifaire  demandant  l'aumône,  par  Vandik.  Quel 
rapprochement  î  Le  portrait  de  Bélifaire  eft  le  Roi  du  por- 
trait s  celui  de  Marie  Stuart  ofFre  la  Rciuc  des  Belles,  FltU 
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cois  cîe  Gulfe  écoit  more ,  Henri  ne  pouvoît  venïf 

a  ion  fecours  -,  aiufi  trop  peu  de  tenue  dans  leurs 


On  trouve  Hans  les  lettres  du  Cariinal  cîe  GranvcIIc,  que 
Marie  Stuart  étoit  amuféc  par  rcfpérancc  d*époufer  Don 
Carlos  quelle  aîmoit.  Philippe  II  ne  la. repaiiïbit  de  cette 
promeirc ,  que  pour  la  détourner  du  projet  d'époufer  Char- 
les IX  :  quand  il  crut  n'avoir  rien  a  craindre ,  il  retira  (a 
parole  ,  &  propofa  à  Marie  le  mariag-  de  T Archiduc 
Charles,  troificme  fils  de  l'Empereur  Ferdinand.  Elle  refafa 
)ar  dépit ,  de  fît  mal.  Elle  étoit  recherchée  alors  par  tous 
les  Princes. 

Marie  Smart  avoir  un  caraâere  doux ,  que  rien  ne  pue 
aigrir.  Elle  répondit  au  Cardinal  de  Granvelle ,  qui  l'avoic 
avertie  qu'EHfabeth  tramoit  quelque  chofe  contr*  elle  : 
a>  J  airâe  beau  oup  mieux  ,  fans  occafion ,  recevoir  déplaific 
»  de  ceux  qui  m'en  pourcha/rent ,  que  de  leur  en  avoir 
99  donné ,  m  à  d'autres  3  car  ne  me  voulant  mal  que  pour 
»  n*avoir  failli  comme  eux  de  rna  foi  à  Dieu,  ni  aux  hommes ^^ 
••t  je  m'en  tiens  honorée,  &  je  m'efforcerai  de  mç.  garder 
»»  &  mon  royaume  en  paix ,  &  le  droit  que  j'ai  d'ailleurs 
•»  avec  autant  d'équité  ,  comme,  par  leurs  fraudes»  ils  ont 
9»  hafardépays,  amis,  réputation,  defquelles  j'efperc ,  avec 
a»  l'aide  de  Dieu  ,  nie  gard  r ,  qui  eft  le  f  eul  qui  m'a  conduite 
^  jufques  ici ,  &  que  je  m'auure  ne  me  lairra  5  C\  ne  leur 
»9  ferai-je  fcmblant  de  rien  connoître  en  leurs  louables  de(^ 
9>  feins  ,  8c  me  gardant  de  leurs  menées  ,  je  ferai  bien  aifc 
•9  que  les  gens  de  bien  jugent  de  nos  déporremens  «  J'ajou- 
terai ,  pour  donner  une  idée  exaéle  de  refpric  -^^e  Marie , 
que  fcs  lettres ,  bien  correéhs  ,  &  facîfemenc  écrites ,  ont 
encore  le  mérite  de  la  bonne  écriture ,  les  carac^^eresÂTor- 
thographe.  Pauvre  Prînceflc  l.eîle  avoir  tout  ce  qui  peut 
plaire  &  faire  des  heureux l  Mare  Stuart  devînoit  la  cau^ 
de  la  haine  que  les  Anglois  lui  por  oient  :  Pour  n'avoir  failli 
comme  eux ,  dit-elle ,  en  ma  foi  à  Dieu.  Elifabei-h  n'avoît 
point  d'enfans  ;  les  Catholiques  fe  tournèrent  vers  Marie  ; 
mais  les  Protsftans  crurent  voir  l'abolition  de  leurs  temples i 
le  la  fureté  de  la  Rétormc  les  arma  contre  elle. 

Peut-être  ne  fait-on  pas  { &  c'eft  dans  l'OraiCon  funèbre, 
ççès-peu  connue ,  de  du  Yair  qu'on  trouve  ce  fait  )  qurEUfa* 
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plans  empcchoiti  les  Guifes  de  tirer  de  leur  fuccès 
im  parti  avantageux. 
Reprenons  la  chaîne  des  cvénemens.  Après  la 

beth ,  pour  attirer  Marie  à  Londres ,  lui  envoya ,  comme 
c'étoit  l'ufagc  autrefois  en  Angleterre ,  un  anneau  pour 
gage  d'horpitalitéj  mais  rien  nclt  facré  pour  les  Tyrans.     . 

On  fait  qu'après  dix-huit  ans  de  captivité  ,  un  ktièt 
inique  ordonna  (a  mon.  Par  un  raffinement  de  cruauté ,  oû 
différa  Texécution  de  cet  Arrêt  pendant  trois  mois.  Marie  , 
^^jà  dépouillée  des  ornemens  royaux,  paiTa  ce  temps  dans 
une  chambre  tendue  de  noir  5  enfin  EliGiberh  confentit 
à  fc  flétrir  d'un  opprobre  éternel.  Le  Comte  de  Salsbery 
for  chargé  de  l'exécution ,  &  notifia  fes  pouvoirs  à  Marie. 
— Je  ne  pcnfois  pas,  lui  répond-elle  avec  fa  douceut  im- 
fcmirbablc ,  que  ma  fœur  en  dût  venir  là.  —  Vous  tien- 
drez-vous  prête.  Madame,  pour  demain  matin  î  — -Oui. 
—Le  Comte  lui  ôta  fçs  Officiers ,  &  ne  lui  laiflaque  fo.n 
Apothicaire  &  fes  filles.  L'échafaud  avoit  été  drefle  dans 
lafallebaiTe  du  château.  Marie  pria  Dieu  toute  la  nuitt  Le 
Comte  s*étant préfenté  le  matin,  il  fut  étonné  de  la  voir 
habillée.  —  Je  fuis  prête,  quand  vous  voudrez»  —  Madame, 
il  faut  defccndre  là-bas.  —  Elle  defcendir ,  appuyée  fur  le 
hras  de  fon  Maître-d'hôteL  II  y  avoit  fur  l'échafaud  un 
oreiller  de  velours  noir.  —  Mon  Gentilhomme ,  dit-cllc  à 
fon  'Maitrc-d'hôtel ,  m'avez  bien  &  fidèlement  fervi  jnfqucs 
à  la  mort  3  j'ai  grand  regret  que  je  ne  vous  puis  mieux  faire* 
Vous  irez  trouver  le  Roi  mon  fils ,  de  ma  paft,  &  lui  porte- 
rez ma  bénédi^on ,  que  je  vous  donne.  J'efpere  qu'il  aura 
ftioycn  de  vous  récompenfcr.  —  Cela  fait,  elle  fe  mit  à  gc-» 
noux  :  lors  le  Bourreau  voulut  approcher  pont  la  bander  5 
mais  fc  retournant  com^e  toute  indignée ,  &  comme  fi  elle 
eût  dit  fans  parler  :  Attends  de  toacher  une  Reine  après  que 
tn  l'auras  maffacrée  5  elle  appela  une  de  fes  filles,  &  s'étant 
fait  bander,  appuya  fa  tctc  (\xt  un  poteau  qui  étoit  devant 
elle. 

'  DuVair,  dont  nous  avons  tiré  ces  détails  pour  fervir  de 
Supplément  ^  THiftoire  de  Marie,  ajoute  ces  paroles  pro-. 
plietîc^cs  pour  le  penpie  Anglois. 

Sous  une  même  hache  efi  tomhée  ce  jour- ta  la  Majefii  d^ 
«OM  Us  Rois  de  U  terre. 
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bataille  de  Dreux  ,  Torgueil  de  François  de  Guifd 
ne  connue  plus  de  bornes  ;  c'écoic  toujours  ma 
bataille  ,  ma  viâoire ,  mes  foldats.  C'eft  alors  que 
devant  faire  le  fiége  d'Orléans  ,  il  répondit  : 
Puifque  Itfoleily  t(itn  ^  pourquoi  n*y  entrerois^je 
pas  ?  Il  fat  aflaflîné  par  Poltrot  de  Mcré  ,  au  mi- 
lieu de  fes  vaftes  deffeins.  Je  ne  fai^  fi  Lanceloc 
de  Carie ,  Evèque  de  Riez ,  fen  Panégyrifte  ^  n'a 
point  cranfporte  à  l'éloge  de  François ,  le  pardon 
Gui  honora  le  trépas  de  Claude  de  Lorraine ,  oa 
n  François  n'a  pas  renouvelé  ce  pardon  fublime  ; 
du  moins  il  eft  vrai  qu'il  en  étoit  capable.  M.  de 
Voltaire ,  qui  connut  fi  bien  les  Guifes ,  qui  les 
peignit  fi  bien ,  &  qui  avait  l'art  de  louer  avec 
une  délicateffe  que  Voiture  avoir  eue  quelquefois , 
&  qu'il  femble  que  nous  avons  perdue ,  M.  de 
Voltaire  difoit ,  trois  ans  avant  fa  mort  >  en  par* 
lant  de  fa  Tragédie  d'Alzire  :  Le  pardon  de  Fran^ 
cois  de  Guife  fait  tort  au  pardon  de  Gufman  [a). 

{à)  Lancclot  de  Caries ,  Evcque  He  Riez ,  qui  avoit  aflfifté 
te  Duc  de  Guife  à  Tes  derniers  luomens,  nous  a  laiiTé  un  té- 
moignage qui  pourroit  infirmer  bien  des  accufations.  Le 
^-Duc  vit  fans  émotion  le  terme  de  fa  vie ,  &  regarda  avec 
.  la  réfîgnation  d'un  Chrétien  «  fa  tombe  qui  s'entr'ouvroir. 
Ce  qu'il  dit  à  fes  amis ,  à  fon  fils ,  à  fes  frères ,  mérite  d'être 
confervé.  Eh,  pourquoi  tantd'Hiftoricns  négligent-ils  tant 
de  chofês  1  combien  at  Livres  importans'  qu'ils  n'ont  jam«is 
ouverts  l 

.  TrjvuCTION  du  Difcours  tenu  par  le  Duc  de 
Guife  à  fes  amis  &  àfesferviteurs. 

O  vous  tous ,  mes  très-chcrs  amis ,  qui  ayez  parraj^c  le 

fardeau  de  mes  cntrcprifcs,  je  ne  puis  que  vous  répéter  ce 

.  que  j'ai  dit  à  la  Reine-Mere  &  à  mes  frères.  Quand  je  ne 

ferai  plus>  chéiifTez  ma  famille  »  &  rappelez  à  la  Reine  mes 
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La  paîx  fuivit  de  près  la  nouvelle  de  la  mort; 

mais  TEdit  de  Janvier  fut  anéanti ,  TAmiral  éloi- 

fcrviccs  nombreux,  foie  envers  le  Roi,  foit  pour  le  bien 
de  l*Etat  >  &  (i  S.  M.  accorde  à  mon  fils  mes  charges  &  me» 
dignités,  foyc2  garans  de  Ton  zele  &  de  fa  fidéfité.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  mes  deux  frères  les  Cardinaux  de  Guifc 
&  de  Lorraine  ;  ils  font  concens  de  leur  fortune.  Mon  frère 
d'Aumalc  cft  digne  de  conunander  les  armées.  Que  vous 
dirai-je  de  moi  que  vous  ne  fâchiez  "ï  ma  dernière  heure 
s'approche.  Certes ,  je  ferois  bien  ingrat ,  fi  je  haïflbis  celui 
^ui ,  par  des  bleflures ,  m'a  ouvert  le  chemin  d'un  bonheur 
éternel.  Je  vous  conjure  de  pardonner  à  celui  qui ,  par  la 
mon ,  me  fait  paflcr  à  une  vie  meilleure.  Priez  la  Reine  de 
lui  faire  grâce  en  ce  qui  regarde  Taitentat  commis  fur  ma 
•  perfonne  j  mais  fi  le  Roi  ou  l'Etat  ont  quelque  chofe  à 
craindre,  au  Roi  appartient  d'ordonner  du  coupable. 

Maintenant ,  il  faut  que  je  me  rappelle  ma  vie  oafTée  5 
un  repentir  fincere  peut  en  mériter  le  pardon.  J'ai  été  élevé, 
fins  le  vouloir ,  &  tans  le  folliciter,  par  la  confiance  du  Rei, 
aux  premiers  emplois  de  l'Etat.  On  m'a  vu  à  la  tctc  de  nos 
armées  j  j'ai  défendu  vos  pofTefiions  5  non  feulement  j'ai 
chafie  les  ennemis  de  nos  frontières ,  j'ai  porté  nos  enfcigncs 
vîfitôricufes  au  loin.  Je  n'ai  point  détourne  à  mon  profit 
les  deniers  du  Roi  v  j'ai  tâché  d'en  faire  une  juftc  diftribu- 
tion  aux  Gouverneurs ,  aux  OiBciers  &  aux  foldats.  Je  fus  , 
je  l'avoue ,  riçide  :  cette  févérité  étoit  néceffairc  pour  ra- 
mener la  difcipline  dan<  les  armées,  &  pour  préserver  les 
fujets  du  pillage.  J'ai  foufFert  qu'on  difpofat  des  biens  de 
l'Eglifc.  Les  circonftances  l'exigeoîcnt.  Ù  efl:  bien  vrai  que 
j'aurois  voulu  ramener  dans  nos  murailles  6c  nos  anciennes 
mœurs  &  le  bon  ordre.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne 
me  fuis  jamais  armé  par  des  motifs  de  haine  &  d'ambition. 
J'ai  combattu  par  intérêt  pour  le  Roi ,  par  une  vraie  piété , 
pour  affermir  la  puiiTance  royale  &  pour  repouftcr  l'héréfie. 
Croyez,  je  vous  prie ,  que  tout  ce  qui  cft  advenu  au  maf- 
facre  de  Vafly ,  n'efl:  arrive  que  par  un  cmporccmcnt  aveugle. 
J'ai  été  attaqué ,  &  pendant  que  j'étois  blcflc ,  au  lieu  d'ex- 
citer les  miens  à  la  vengeance ,  je  les  ai  retenus  &■  rappelés. 
Les  mifercs  publiques  m'ont  toujours  affligé,  Scjamais  je 
n'ai  refufc  de  confcntir  à  une  paix  urile  :  mais  il  n'y  a  point 
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gné  de  la  Cour  :  on  refufa  au  Prince  de  Condé  la 

charge  de  Grand- Maître ,  qui  fut  accîordétî  aU 

de  paix  à  actcnr^rC  de  ces  hommes  qui  n'ont  pu  être  afteiî* 
^  dris  ni  par  les  prières  du  Roi ,  ni  par  les  larmes  du  peuple. 
Dieu  (cul  peur  couclier  ces  cœurs  endurcis.  Au  rcfte,  G  j*ai 
été  colère ,  dur,  ou  trop  aigre  a  votre  égard ,  (î  je  n*al  pas 
traité  chacun  de  vous  comme  je  le  devois,  je  vous  prie  de 
me  le  pardonier. 

AuUi-îôt,  le  Duc  de  Guifc  dît,  en  s'ccriant,  que  rîea 
n*étoit  plus  agréable  à  Dieu  &  plus  digne  d'un  Ciuéticn, 
que  de  pardonner  à  Tes  ennemis. 

£c  ma  Religion  eft  de  te  pardonner, 

a  dît  M.  de  Voltaire.  C'eft  précifémcnt  la  pcnféc  du  Duc  de 
Gui/c. 

Discours  au  Prince  de  Joinvillcfon  fils. 

Mon  fils ,  vous  venez  d'entendre  ce  que  j'ai  dit  à  votre 
mei;e.  Que  votre  premier  foin  Toir  dans  l'amour  de  Dieu. 
Après  Dieu,  tournez  toutes  vos  penfées  vers  la  vertu,  par 
laquelle  vous  obtiendrez  une  gloire  durable.  L'exemple  de 
vos  parens  vous  fervira  d'aiguillon  pour  élever  votr::  carac- 
tère.. Modelez- vous  fur  les  plus  grands  hommes  &  les  plus 
fages.  Craignez  que  les  plaifirs  &  les  voluptés  ne  vous 
éloignent  du  bon  cnemin  ;  ne  vous  laiflez  gouverner  par  les 

'  fens ,  ils  vous  entraîneroîcnt  à  votre  perce  j  &  vous  «e  tar- 
deriez pas  à  être  efFérainé  de  cor  s'  6c  d'éfprit.  Ne  recher- 
chez pas  trop  la  faveur  ni  les  dignités ,  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  les  foins, d'un  Courtifan.  Faites  votre  cour >  méritez 
les  cnarges  par  vos  hauts  faits  &  vos  fcrvices  5  acquitccz- 
vous  dignement  des  emplois  qu'on  vous  aura  confiés  ;  fougsz 

.  que  vous  vous  devez  tout  entier  au  Roi ,  à  la  Reine  &  au 
royaume  5  ayez  pour  les  frc-res'du  Roi  les  égards  qui  leur 
font  dus  5  méritez  que  la  Reine  vous  accorde  les  places  dont 
j*étois  revêtu  j  ne  faites  injure  ni  mal  à  perfonne  ;  (ouve'xz- 
vous  que  votre  conduire  efl  obfervée,  &  que  rk-n'de  ce 
que  vous  ferez  ne  fera  ignoré  ;  fou  venez-vous  que  la  for- 
tune ne  fourit  pas  toujours  à  k  mcmc  ncrfonnc.  Kcgardez- 
moi,  mon  fils 3  j'ai  commandé  des  armées  formidables  ;  j'ai 

jeune 


jeune  Henri,  fils  du  Duc  de  Guife.  Le  Cardinal 
avoir  été  rappelé  de  Rome,  &:  il  avoir  engagé  la 
Reine  à  faire  déclarer  le  Roi  majeur ,  pour  pré- 
venir toutes  les  atteintes  qu'on  fe  difpofoit  de 
porter  contre  fon  autorité.  Charles  IX  fut  tenu 
dans  une  efpece  d'enfance  ;  on  le  lai  doit  jouer  à 
la  toupie,  faire  jouter  des  coqs  1  un  contre  l'autre, 
battre  des  chiens,  courir  après  les  farces  des  pan- 
talons ,  danfer  &  ruiner  la  fanté  avec  des  cour- 
tifanes  :  on  lui  infpira  du  goût  pour  la  chafTe, 
afin  de  dompter ,  par  un  exercice  violent  j  ce 
Prince  né  bouillant  &  emporté.  La  Reine- Mère 
&  le  Cardinal  rcgnoient  fous  le  nom  de  cet  enfant 
couronnée   L'Amiral   fut   accufé  d'avoir  trempé 


j'^i  fait  fuir  les  ennemis  ;  j'ai  eu  f^ans  l'E:at  une  confîdéra- 
lion  infinie  5  j'ai  conduit  les  affaires  les  plus  épineufcs  ;  eh 
bien,  mon  fils,  vous  me  voyez,  un  fîmple  (oidat  a  inter- 
rompu le  cours  de*  mes  profpériccs»  M  >n  fiK',  pour  me  ré- 
fumer en  peu  d?  rriots,  je  vous  recommande  de  re'pc<îter 
Votre  mcrc,  &  de  lui  être  fournis,  d*aim.*r  vos  frères,  fie 
de  vivre  en  paix  avec  eux.  Je  fouhaite  que  Dieu  couronna 
toutes  vos  entrcpiife.s. 

A  fts  frères  tes  Cardinaux  de  Lorraine  &  de  Guife. 

'  l:luflres  Cardinaux  &^ frères  chéris,  croyez  que  j 2  n'ai 
jamais  perdj  le  fouvenir  des  fervice».  que  vou  m'av.z  ;en^ 
du<;  8c  à  mnn  frère  Dic  d'Aiimal.e.  Confervcz  à  ma  famille' 
&  à  ma  femme. CCS  boorés  c]U  vou  avez  eues  pour  elles 
pendant  ma  vie*  Vous  ,  mon  frcre  i  Car  in^l  de  Lorr.lne^ 
que  les  foms  de  i'Eîat  &  le  bien  de  la  Kcl'g'on  ont  c  oigne 
de  m^î ,  quoiqii'abrent ,  jz  vous  conjure  Hc  ne  po  n:  vous 
affliger  de  ma  mort  ^  &  c^e  prendre  .éc  manieur  en  pati  nce* 
Vous,  mon  frère ^  qui  éfes  ici  p  .'fen  ,  par  une  faveur  dU 
Ciel ,  qui  a  voulu  qucî  vous  m  p''épaià/Ii ,  z  à  mérft.er  là  viei. 
éternc'le,  &  qui  né  m'avez  janvrs  aS.i redonné,  j'chiport<?*»i 
de  Vos  bicnfa'rs  un  fouvenir  immoiÊGl* 
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dans  raffaflinat  du  Duc  de  Guife  :  oti  fit  deman- 
der %  avec  le    plus  grand  apparat ,    juftice   par 
la  veuve  &  par  fes  enfans.  On   fuggéroit  à  la 
Reine ,  qu'il  étoit  néceffaire  d'humilier  les  Bour- 
bons, les  Montmorenci,  &  fur- tout  les  Chatil- 
lons  ;  c'étoit  lui  infpirer  le  deflein  de  faire  caufe 
commune  avec  les  Guifes.  Le  Prince  de  Condé 
prit  la  défenfe  de  TAmiral  ;  la  prudence  confeilla 
au  Cardinal  de  modérer* fon  emportement ,  &  de 
donner  les  mains  à  la  réconciliation  projetée ,  qui 
fe  fit  a  Moulins.  ,Les  Montmorenci  &  les  Cha- 
tillons  fe  ttouverent  des  premiers  au  rendez- vous; 
ils  ctoient  venus  fans  fuite.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'égard  du  Cardinal  ;  fon  arrivée  fiit  an- 
noncée. Le  Maréchal  de  Bourdillon  >  fuivi  de 
foixante  chevaux,  alla  au  devant  de  lui ,  6c  après 
lui  venoient  de  diftance  en  diftance  MM.  de  Mont- 
penfîer,  accompagné  du  Prince  Dauphin^  de  Ne- 
vers  ,  le  Prince  de  Condé,  ceux  de  la  Maifon  de 
Longueville,  de  Martigues,  Gouverneur  de  Bre- 
tagne, de  la  Trimouille ,  tous  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  Gentilshommes.  Ce  concours  nom- 
breux reflembloit  à  une  marche  triomphale ,  & 
annonçoit  toute  l'importance  que  la  Cour  mertoic 
aux  démarches  de  la  Maifdn  de  Lorraine ,  alors 
toute  puiffante.  Le  Cardinal  voyoic  dans  tous  cqs 
Princes ,  ou  fes  parens  ou  fes  neveux.  Sa  caufe  étoit 
k  leur  :  on  fait  avec  quelle  affurance  il  parla. 

Peu  de  temps  après ,  la  Cour  entreprît  le  voyage 
de  Bayonne ,  pour  s'aboucher  avec  la  Reine  d'Ef- 
pagne.  Le  Cardinal  y  conféra  avec  \ts  Miniftres 
de  Philippe  II ,  &  là  fut  dreflTé  le  plan  d'une  nou- 
velle Ligue.  Depuis  qu'il  avoir  pris  les  rênes 
du  Gouvernement,  il  y  avoit  eu  dans  le  Confeil 
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déUï  ftianîerés  de  faire  connoître  les  intention^ 
du  Roi ,  de  l^jtcres  &  de  paroles  ;  favoir  Lettres- 
Patentes  &  lettres  fectetes.  Le  Conleil  privé  trai* 
toit  des  affaires  qu'on  vouloir  rendre  publiques) 
il  fe  fer  voit  de  Lettres  Paternes  ;  le  Confeil  fe-» 
cret  5  établi  par  le  Cardinal ,  n'employoit  que  des 

Îjaroies  ou  lettres  fecretes-  Celles-ci  turent  appe^ 
ées  lettres  de  cachet ,  &  elles  étoient  ordinaire- 
ment contraires  aux  Patentes  ^  de  là  veiioit  qu'utt 
Général  ^  après  avoir  reçu  les  paroles  ouvertes  y 
étoit  obligé  d'aller  prendre  chez  le  Cardinal 
les  paroles  dites  â  Toreilie  :  ces  moyens  ont  été 
renouvelés  de  nos  jours* 

Le  Confeil  fecret  prenoit  des  ttlefures  contre 
les  Huguenots  ^  qu'on  trompoit  par  des  négocia'** 
lions*  Après  l'entreprife  de  Meaux ,  le  Cardinal 
redoubla  de  précautions  ;  le  Duc  d'Âumale  fifi 
des  levées  en  Champagne  ;  Montmorenci  fait  dé* 
fenfes  au  Cardinal  d'entrer  armé  dans  P^ris,  Se 
prévient  le  Roi  qu'il  fera  défarmer  fon  Miiiiftre, 
s*il  ofe  fe  préfenter*  11  fait  publier  les  mêmes  pro- 
hibitions 9  le  I  ;  Décembre  1 5<$4  »  à  tous  foldats 
&  Seigneurs  ^  s'ils  ne  font  Princes  du  Sang  de 
France-  Le  Cardinal  méprifa  la  défenfe  «  entra 
dans  Paris,  &  fut  attaqué  ;  fa  poltronnerie  le  cou- 
vrit de  ridicule  (a)*  Le  Ducd'Aunialeprefloif  lesl 
levées  5  &  ofoit  donner  diiS  ordres  à  des  Genrils- 
hommes  de  venir  le  joindre  à  Anet ,  auprès  de  f^ 
belle-mere.  Un  d'eux  lui  répondit  :  »  Je  n'ai  point 
»  dit  auflî ,  Monfeigneur ,  que  vous  n'êtes  Prince  s 

(a)  Ses  chauffes  lui  fervîrent  dé  haflfîn ,  &  ion  pour-*' 
foîat,  de  felle  percée.  Il  fe  cacha  fous  k  lit  d'dne  3V4«tf«* 
€haade«  dans  la  lue  Tirouffe-^tach^^ 
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•»  &  que  je  ne  fuis  votre  fervireut  ;  maïs  j'aî  bieti 
n  pu  dire ,  que  je  ne  fâche  homme  en  France  qui 
n  VOUS  reconnoiife  pour  Prince  j  &  en  cela ,  je 
9t  ne  penfe  avoir  failli  i  mais  me  ciendrois  coupable 
»»  de  ne  pas  Tavouer  »  d'autant  même  que  je  n'ai 
»  jamais  ouï  ni  entendu  que  vous,  ni  pas  un  d^s 
••  vôtres  ,  l'aient  prétendu.   Quant  à  ferviteur , 
Y»  pour  ce  que  votre  Courrier  m'a  dit,  que  vous 
9  me  teniez  pour  ingrat ,  je  lui  dis  voirement  que 
•>  je  n'étois  fujet  que  du  Roi  »  &  ne  devois  obéif- 
•>  fance  qu'à  lui  &  à  fes  0£Sciers  ,  chacun  en  leur 
3>  endroit.  J'ajouterai  bien  que  je  n'étois  ferviteur 
Il  que  des  Pruices  du  Sang ,  &  ne  devois  fervice 
9»  à  nul  autre  homme  vivant ,  (înon  de  gaieté  de 
m  cœur,  &  autant  qu'il  me  plairoit ,  &  crois , 
»  Mon(ieur ,  que  vous  ne  le  prétendez  pas  autre- 
•»  ment  que  moi  j  car  vous  favez  que  j'ai  depenfé 
»  douze  mille  livres  &  plus  de  mon  bien ,  à  fuivre 
m  feu  Monfieur  votre  père  »  votre  frère  &  vous , 
m  fans  que  j'aye  été  aux  gages  de  pas  un  de  vous, 
»>  ou  que  j'en  aye  reçu  bienfait  ou  avantage.  Je 
m  fuis  (  grâce  à  Dieu  )  Gentilhomme ,  &  en  ai 
»  toute  ma  vie  fait  les  aûes  fans  fourvoyer ,  &c 
n  puis  franchement  dire  ,  fans  faire  tort  à  per- 
»-  fonne ,  que  je  ne  fuis  à  autre  qu'au  Roi ,  à  (qs 
m  Princes,  à  mes  amis  ,  à  moi  ;  car,  pour  le  jour- 
9>  d'hui ,  je  n'ai,  point  d'autre  Maître  qm  me  nour- 
•  rifle  &  paye  mes  gages  que  moi  «e. 

Ces  humiliations  paffageres  ne  rebutpient  point 
les  Guifes;  ils  luivoient  leur  projet.  »  Ne  fauriez 
mieux  faire  ,  ccrivoit.  dans  le  même  temps  le  Duc 
d'Aumale  au  Marquis  d'Elbeuf ,  que  de  regarder 
avec.M.  de  Montpenfier  &  les  Seigneurs  nos  bons 
amés  de  de  là  »  &  de. pratiquer  une  bonne  alfocia- 
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tîon,  qui  dût  être  faite  il  y  a  long-temps  ,  fi  cha- 
cun de  fon  côté  y  eût  mis  peine  «.   . 

Sept,mois  auparavant,  les  Guifes,  par  l'entre- 
mife  des  Marquis  de  Trans  &  de  Candales ,  avoient 
voulu  pratiquer  une  Ligue  en  Guienne.  La  Reine 
leur  avoir  fair  des  défenfes  de  paflTer  outre  \  le 
Marquis  d*Elbeuf  foulevoit  les  habitans  dans  la 
Touraine.  Le  Ca^^dinal  eflTaya  de  s*emparer  de 
Metz  :  de  cette  dernière  tentative ,  naquirenrces 
débats  avecSalcede,  qui  furelit  appelés  la  guerre 
Cardinale.  Le  Roi  défendit ,  par  une  Ordonnance 
du  mois  de  Mai  1 5  <S  5  ,  toutes  ces  différentes  af- 
fociacions,  &  pour  les  prévenir,  fit  ufage  des 
lettres  de  cachet.  A  cette  époque  commença,  pour 
ne  plus  finir  ,  le  cours  réglé  de  ces  lettres  fingu- 
lieras ,  qu'il  eût  été  réfervé  aux  Hiérons  de  la. 
Grèce  &  au  Tibère  de  Rome  d'inventer ,  &  qui 
jie  pouvoir  être  maintenu  que  par  des  Miniftres 
aurfi  vils  que  Poyet,  &  auiîi  fanguinaires  queRi^ 
chelieu  &  que  Louvois. 

La  féconde  guerre  civile  avoît  été  rallumée  de- 

Euis  la  furprife  de  Meaux.  La  bataille  de  Saint- 
)enis  ne  fut  pas  fong-temps  attendue  ;  le  Conné- 
rable  y  perdit  la  vie.  Le  Duc  d'Anjou  eft  nommé 
Lieutenant-Général  du  royaume.  Les  Huguenots 
reçoivent  des  renforts  de  l'Allemagne.  Nouvel 
Edîc  de  pacification.  Sur  la  foi  de  ce  traité,  les 
Etrangers  retournent  dans  leur  patrie  avec  fécurité  : 
ih  font  pillés  fur  les  chemins ,  &  même  par  les 
garnifons  des  places  par  où  ils  paflToient .  Les  plaintes 
de  CQ%  Etrangers  iouleverent  contre  la  France 
l'Europe  enriere.  Rien  n'égala  le  mépris  quon 
avoir  pour  l'autorité  royale.  L'Edit  n'étoir  qu'un 
leurre  où  les  Proteftans  ctoient  pris.  Le  Cardinal 
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difoît  à  haute  voix,  que  c'éioit  confcïence  de  tenir 
telle  paix.  Le  peuple  répécoir  cqs  mêmes  propos: 
le. peuple  étôic  à  fa  difpoficion  \  il  Tarrêcou  ou  le 
Jançoit  à  fon  gréj  il  appçloit  ces  irrupriot-js  po- 
pulaires ,  ma  grande  Uvri.re,  Les  Catholiques 
d'Amiens  maUacrent  de  fang- froid  deux  cents 
Proteftans.  Le  Maréchal  de  CoflTé  fe  comence  de 
faire  empnfonner ,  pendant  fix  jours  ,  les  cou- 
pables, &  n'ea  livre  aux  gibets  que  quatre,  tirés 
de  la  plus  vile  clalle  du  peuple.  Ln  Provence ,  oa 
maflacroitdanii  le  même  temps  Cipierre  &  trente* 
cinq  Gentilshommes  de  fa  fuite.  Sous  prétexte  de 
défendre  le  Roi  de  toute  furprife,  le  Cardinal 
établit  £iir  toutes  les  avenues  dç  Paris  des  camps 
volans  &  des  corps- de- garde.  Ces  précautions 
infpirereritde  la  défiance  aux  Huguenots, 

La  communication  libre  d  une  ville  à  une  autre, 
ic  d'une  province  à  l'autre ,  eft  un  des  moyens 
dVfance  publique  ,  &  facilite  la  circulation  ra* 
pide  dans  les  échanges,  qui  eft  Tame  du  corn* 
merce.  Par  TEdic  de  pacification,  il  avoir  été 
ordonné  exprelFément  de  remettre  les  villes  dans 
le  même  état  qu'avant  les  troubles.  Le  Cardinal 
ç'embarralfa  peu  de  remplir  cette  condition  >  il 
^leva  au  contraire  de  nouvelles  barrières  pour 
intercepter  les  communications.  Sous  prétexte 
.  de  prévenir  des  attroupemens  nombreux ,  il  fiç 
drefler  dans  les  provinces  ,  &  â  l'entrée  àos 
villes  ,  des  ponrs-levis ,  défendus  par  de  larges 
folfés,  &  par  une  garnifon  de  douze  hommes. 
Le  Capirame  dévoie  empêcher  les  Huguenots, 
d  encrer  dans  la  place  ,  n  le  nombre  excédoiç 
çehû  de  vingt-qiutre.  Il  devoiç  demander  a  l*é^ 
m^ger  <^i  fç  préfeatpit  au  pflage  ,  d  qÙ  il 
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"venoît ,  où  il  alloit ,  pourquoi  ,  quelle  ctoît  fa 
profeflîon  :  il  en  dreflbit  auffi-côt  un  procès-verbal, 
qu'il  envoyoic  au  Cardinal ,  qui ,  par  cette  finefle ,. 
étoit  inftruit  des  noms  de  prefque  tous  les  fujets , 
&  des  villes  vers  lefquelies  les  Huguenots  fe  por- 
toientenplus  grand  nombre ,  &  il  pouvoir  prendre 
des  mefures  efficaces.  Le  paffàge  des  ponts  dévoie 
erre  défendu  à  ceux  qui  eflTayoient  d'entrer  par  la 
violence  j  on  lés  repouflToic  à  force  ouverte* 

Ces  précaution^  étoient  fages  dans  un  temps 
où  les  routes  écoient  plus  vagabondes ,  où  le  rou- 
lage n'étoit  poinit  aflervi  à  des  marches  réglées  ^ 
Se  où  les  privilèges  ne  forçoient  point  les  Voya- 
geurs à  prendre  des  voitures  dites  royales ,  à  des 
bureaux  furveillés  par  l'autorité,  où  les  noms  & 
furnoms  font  infcrits ,  ainfî  que  les  heures  da 
déparr.  Dans  ces  temps  ,  il  étoit  néceflaire  de 
fuivre  de  l'œil  les  fujets  qui  fe  tranfportoient  d'une 
province  à  l'autre.  La  conduite  du  Cardinal  étoit 
iage,  quoique  defpotique.  Aujourd'hui  elle  feroic 
.  fuperflue  ;  aujourd'hui ,  au  moyen  de  mille  pri- 
f  viléges  ,  tou^  nos  pas  font  comptés ,  &  il  n'eft 
jîreique  plus  libre  d'aller  &  de  venir.  Par- tout  • 
des  barrières ,  par-tout  des  bureaux  ;  il  faut  bien 
fuivre  les  chemins  qu'on  a  tracés  j  il  n'eft  pas  per- 
mis d'arriver  au  plus  court  par  des  routes  igno- 
rées Se  droites. 

La  conduite  du  Cardinal  étoit  imprudente  par 
les  circonftances  ;  elle  effraya  les  Huguenots ,  me- 
nacés d'être  reflerrés ,  ou  tout  au  moins  d'être 
individuellenient  dcfignés  j  de  U  naquit  la  troi- 
fieme  guerre  civile  ,  plus  cruelle  que  toutes  celles 
qui  l'avoient  précédée.  En  moins  de  fix  mois ,  plus 
de  dix  mille  perfonnes  périrent  par  les  lettres  de 
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cachet ,  ou  furent  tuées  çà  &  là.  Les  affb'cîatiôn» 
fe  renouèrent  en  Dauphiné  &  en  Bourgogne  : 
quelques  unes  s'appetoiçnt  confréries  du  Saint 
tfprir.  Le  Prince  de  Condé  s*écoit  fauve  avec 
peine  des  embûches  qu'on  kù  ayoit  tendues  à  la 
Rochelle.  Cette  troilîeme  guerre  civile  commença 
çn  Octobre  1 5(>8  ,  &  dura  jufqu'en  Août  1 570, 
Le  Prince  de  Condé  y  fut  aflTaffîné  par  Montef- 
quieu. 

Le  Duc  d'Anjou ,  à  la  tête  de  l'armée  Royale  , 
tiroic  de  fortes  contributions  des  Huguenots  ri- 
ches 3^  qne  le  Cardinal  appeloit^e/2j  à  curée  pour 
les  Catholiques  ,  &  des  fommes  immenfes  levées 
fur  le  Clergé  &  fur  les  Catholiques.  Depuis  Iç 
Concile  de  Trente  ,  le  Confeil  privé  étoit  divifé 
en  deux  fadtions;  \qs  uns  confeilloient  la  paix, 
\qs  autres  demandoient  la  guerre.  Tous  ceux  qui 
voyoient  la  NobleflTe  Françoife  en  campagne /'^jwr 
^entre-meunrir  ^  (ïèmx^oi^m  d*horreur.&:  d'effroî. 
Le  Roi ,  répoiidoit  le  Cardinal ,  peut  faire  plus 
âe  Gentilshommes  en  une  heure  ,  qu*il  nenfaur-oît 
mourir  .dans  un  combat  de  dix  ans.  Le  jeune 
Duc  Henri  de  Guife  donnoit  de  grandes  efpé- 
jrances,  &  promettoit  de  marcher  fur"  les  tracées 
de  fon  père.  Je  touche  à  l'époque  de  la  Saint 
Barthelemi ,  &  je  renvoyé  les  Leftéurs  au  règne 
de  Charles  IX  ;  je  les  renvoyé  à  celui  d'Henri  IH", 
pour  la  naiffance  &  les  progrès  de  la  Ligue.  L& 
jeune  Duc  prétendoîc  s^excuferde  s  être  mis  à  la 
tcte  des  maffacreurs  de  la  St.  Barthelemi ,  parce 
qu'ail  youloic  venger  la  mort  du  Duc  de  Guife  fon 
père  ^  tué  devant  Orléans,  On  fait  qu*après  ce 
jîiaflTacre  affreux ,  Charles  IX  ne  pouvoir  plus  fouf-^ 
ftu  ^u'Qn  prononçât  devant  lui  Iç  nom  du  CzX'^, 
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dînai  &  celui  Ats  Giiifes.  Par  la,  digne  mordieu  ^ 
s*ecrioit-il ,  je  voiidrois  que  le  Cardinal  &  toute  fa 
Tact  fujjent  là" Ou  ejt  T Amiral  !  que  dépit  f oit  de 
l'heure  que  je  les  ai' jamais  crus  !  Ces  difcours 
ayant  été  mandés  au  Cardinal ,  qui  étoit  alors  à 
Rome ,  il  en  devint  extrêmement  penfif\  alors  il 
commença  à  chanter  les  louanges ,  pendant  fes  dU 
nés  &  fes  foupés  ^  du  Roi  de  Pologne.  Il  appeloit 
Henri  le  proteâreut  du"  pauvre  Clergé  ,  &  regar- 
doit  le  maflacre  comme  un  facré  &  folennel  ex^ 
fiait  {a\  II  écrivit  au  Roi  une  lettre  de  félicita- 
tion.  On  ne  peut  fe  défendre  du  mouvement'd'in- 
dignatîon  qu'on  éprouve  au  fouvenir  de  cette  nuit 
de  fang,  ôc  des  jours  affreux  qui  la  fuivirent.  Le 
Cardinal- pen  foi  t  fut  ces  calamités,  comme  en 
penfa  toute  la  Chrétienté.  Quel  exploit ,  grand 

.■      -  * 

(<i)  Brantôme  peint  aînfî  l'orgueil  du  Cardinal. 
.  Le  Cardinal,  dit-il,  paffanc  une  fois  par  le  Piémont, 
allant  à  Rpme  pour  le  fervice  du  Roi  fon  Maître ,  vifîta  le 
Duc  &  la  Ducheife.  Après  avoir  affez  entretenu  M.  le  Duc  , 
il  s'en  alla  troBver^adame  la  Duchefl'e  en  fa  chambre  , 
pour  la  faluer  5  &  ç'approchant  d'elle  ,  elle  qui  étoit  la 
inême  arrogance  du  monde ,  lui  préH^jjta  la  main  pour  la 
l^aifer  :  M.  le  Cardinal ,  impatient  de  czi  affront ,  s'appro- 
cha pour  la  baîfer  à  la  bouche ,  &  elle  de  fe  reculer  s  lui , 
perdant  patience ,  &  s'approchant  de  plus  près  encore  d'elle , 
la  baifa  deux  ou  trois  fois  5  6c  quoiqu'elle  en  fk  les  cris  & 
exflamatioiîs  à  la  Portugaife  &  Efpagnaie ,  il  filhit  qu  elle 
pafsât  par-là,  Comment ,  dit-il ,  cft-ce  à  moi  cju'H  fiut  ufer 
de  cette  mine  &  façon?  Je  baife  bien  4a  Reme  ma  Maî- 
trdTe ,  qui  eft  la  plus  graftde  Reine  du  Monde  ;  &  vous ,  je 
rx  vous  bai  ferai  pas,  vous  qui  n'êtes  qu'une  petite  Duchelfe? 
3e  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  j'ai  couché  avec  des 
Dames  aufTi  belles  &  d'auifi  grandes  Maiforts  que  vous.  Le 
propos  n'étoit  pas  galant  ; .  mais  on  parloir  dans  le  feiziemc 
'»wlç  avec  cette  groife  nudité. 
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Dieu  !  Si  le  Cardinal  lejuftifia)  il  n'en  fut  pas  Je  te* 
moinj  &  foit  adreffe ,  (oit  humanité  ^  les  provinces 
dans  lefquelles  les  Guifes  avôi^nc quelque  autorité, 
furent  préfervées  du  mairacre.Cecteîçierve  éclaire 
le  but  de  leurs  démarches  ,  "  &  me  ramené  à  la 
réflexion  que  j'ai  déjà  faice,  IJs  étoient  trop  fiers^ 
&  avoient  des  qualités  trop  brillantes, pour  fe  dés- 
honorer honteufement.  Les  plus  groffiers  des 
Courtifans  brûloient  de  fe  défaltérer  dans  le  fang 
des  Huguenots.. Les  Guifes  cherchoient  des  fources 
.moins  dégoûtantes ,  &  contens  d'avoir  montré  la 
vi&ime ,  ils  laiflpient  à  d'autres  la  tâcher  de  frap- 
per. La  maladie  dans  laquelle  Charles  IX  tomba  , 
fut  regardée  comme  un  châtiment  du  Ciel  \  les 
Contemporains  ne  s  y  trompèrent  pas. 

Le  crédit  de  la  Maifon  de  Lorraine  fe  foutînt 
jufqu'au  commencement  du  règne  d'Henri  IV, 
Sous  les  reines  de  Louis  XIII  ôc  de  Louis  XIV, 
ce  crédit  loufFrit  les  altérations  que  le  pouvoir 
abfolu  que  ces  Rois  s'étoient  arrogé,  devoir  iap- 
porter.  Tandis  que  le  rcfte  des  grands  Seigneuris 
s'agitoit  autour  du  trône  pour  ijiériter  des  grâces 
&  des  récompenfes  ,  on  la  voyoit  conferverî  route 
la  dignité  de  fon  origine ,  &  n'être  jaloufe  que  dç 
gloire.  Ainfi  fe  montra  dans  la  Catalogne  lè 
galant  &  brave  Comte  d'Harcourt,  furnomnié  la 
Perle.  Les  defcendans  jouiffent  en  paix  de  Tétat 
qui  leur  a  été  fait  par  Louis  XII ,  &  ont  confervé 
cet  amour  que  François  de  Guife  eut  pour  la 
•Noblefle  Françoife.  Ils  font  éloignés  de  prendre 
la  caufe  de  leurs  ancêtres  ;  d'ailleurs  il  y  a  fi  long- 
temps que  l'Hiftoire  s'eft.  emparée  d'eux  ,  qu'ils 
n'appartiennent  plus  a  leur  famille,  mais  â  tous 
les  hommes  qui  ont  acq^uis  le  droit  de  les  juger. 
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On  lîfoît  encore  fur  l'ancien  château  de  leur  mai- 
fon ,  à  Nanci  ,  cette  devife  :  Adhuc  fpts  rejlat 
ûVcrum.  U  nous  eft  refté  refpcrance  de  nos  aïeux  {a). 

On  a  eflayé  de  comparer  le  Cardinal  de  Lor- 
raine au  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  rapproche- 
menr  me  paroîr  difté  par  l'adulation.  L'homme  de 
génie ,  dans  Richelieu  ,  pouvoir  avoir  des  traits 
3e*reflemblance  avec  Lorraine  ;  RicheHeu,  Mi- 
niftre  ,  n'en  a  point  avec  le  Cardinal.  Richelieu 
6r  quelque  choîe  pour  le  bien  intérieur  de  l'Etat, 
beaucoup  pour  la  dignité  &  la  prépondérance  de 
la  Nation ,  davantage  pour  le  Trône.  Il  remit  dans 
les  mains  du  fils  de  Louis  XUl  un  fceptre  abfolu, 
&  le  fit  aflfeoir  fur  un  trône,  à  la  hauteur  duquel 
\qs  grands  Seigneurs  n'oferent  plus  s'élever.  Ri- 
chelieu avoir  interrogé  les  mânes  de  Louis  XL 
Du  fein  de  ce  tombeau  folitaire  &  méprifé ,  une 
voixétoir  fortiè;  cette  voix  avoir  diélé  auMiniftre 
de  Louis  XlII  tout  ce  qu'il  devoit  faire  pour  raf- 
fermir l'autorité  royale.  «  Sois  cruel ,  i\  tu  veux 
>f  être  defpote,  avoit  dir  cette  voix;  extirpe  les 
••  reftes  de  l'hydre  féodale  ;  frappe ,  fi  ru  veux  t'é- 
7»  lever  •«.  Richelieu  n'ipublia  jamais  cette'terrible 
leçon.  Sa  penfce  fanguinaire  françhiflant  la  lacune 
qui  la  féparoit  du  fiecle  où  avoit  régné  le  créateur 
de  la  Monarchie ,  fut  toujours  ramenée  fur  le  rom- 
beau  de  Louis  XI.  Le  fceptre  devint  plus  pefant, 
la  liberté  fut  anéantie  j  ce  malheur  fut  irréparable, 
Richelieu ,  peu  jaloux  de  l'eftime  de  la  Nation , 
prouva  du  moins  qu'il  étoit  le  Miniftre  du  Roi, 
Lorraine  n  a  point  fait  tout  cela  ;  fes  mains  ne 
^'  ■  ■  '1  ■     ""t ■■■  >     ■  ■     ■      I     '■     "  ■  *  '■■ 

(tf)  Cette  efpérance  fait  allufion  aux  prërencions  4c  la 
MÀifon  dç  LprraiûC  fur  la  Sicile  (Je  fur  J'Aniou, 
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voulurent  poînc  affermir  le  trône  ,  &  ne  cîcâtrî- 
ferent  point  les  plaies  de  la  France.  11  n'aima.<jue 
fa  famille  ,  n'eut  qu*un  plan  ,  rélcvation  de  fa 
famille ,  &  toutes  fes  démarches  furent  pefées  dans 
cecce  balance.   Si  Ton  veut  abfolument  que  ces 
deux  Miniftres  aient  des  rapports  entre  eiix,  je 
dirai  :  Tous  les  deux  avoient  un  génie  vafte  & 
terrible  ,  tous  les  deux  ont  mené  leur  Siècle ,  tcws  . 
les  deux  ont  eu  Tadrelfe  de  fe  ménager  des  Pané-  - 
gyriftis  qui  en  ont  impofé  à  la  Poftérité  (^).  Peut- 
être  dois-je ,  iioa  ponit  à  THiftoire  proprement, 
dite  ,  mais  à  cecte  Philofophie  qui  en  eft  le  flam-" 
beau,  &  fans  laquelle  la  dignitjé  de  rHlftorien: 
eft  réduite  à  la  qualité  de  Gazetier  ,  quelques  ré-, 
flexions  de  plus  fur  lapiniou  qu on  avoit  du  maf- 
facre  de  la  St.  iiartîielemi.  Cette  opinion  adoucie, 

(d)  Le  Car  ^inal  de  Lorraine  étoit  à  la  fois  Archevêque 
de  Lyon,  de  Reims,  de  Narbonne,  Evê.]ue  de  Metz,  de 
Toul,  de  Verdu'i ,  de  Tcrouane,  de  Luçon,  d*Alby/dç* 
Valence,  Abbé  de  Fécamp,  de  Gorie,  de  Cliini ,  de  Mar- 
moutier.  Les  Italiens  l'app^bient  le  Pape  d'^:^  delà  des 
monts.  Il  avoit  obtenu  du  Pape  une  Bulle,  portant  abfoiu- 
rion  de  tous  les  péchés,  comiîi?  incefte  ,  parricide  ,  piur 
<Jouzc  jpenbnnes.  Il  étoit  fort  in'Vient,  dit  Bra'UÔme,  dans 
la  prospérité;  il  ne  £i\ÇoiK  guère  de  ca<;  de  perfonne.  Aprèy 
la  contpiration  d'Àraboifc,  la  DucheiTc  de  Ferrarc  étant 
venue  en  France^  dit  aux  Gui  fes,  qu'ils  avoient  failli  gran- 
dement ,  &  qne  ce  n'ét'>it  pas  peu  de  chofc  de  traiter  un 
prince  du  Sin%  de  cette  forte.  Le  Cardinal,  en  parlant  d'un 
Secrétaire  d'Etat,  difoit  tout  fiaipl.-ment  :  Ro^eret  voiu 
dira  le  refte.  Le  Cardinal  de  Lorraine  n 'étoit  pas  le  fcul  qui 
accumulât  beaucoup  de  bé'?éfices  fur  fa  tc'-e.  Le  Cardinal 
de  Tournon.  avoit  trois  Archevêchés  ,  Embrun  ,  Aufch, 
Lyon.  Le  Cardinal  du  Belkî ,  un  Archevêché ,  Bordeaux  5 
6c  trois  Evc-chés ,  Paris ,  Limocres ,  Mans. 

Des  cnfans  jouiffo  ent  du  reveau  des  Archevêchés,  fous 
le  titre  d'Adoiinidraceurs.* 
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un  peu  Tatrocicc  de  la  lettre  de  félicîratîon  que  le 
Cardinal  de  Lorraine  écrivit  à  Charles  IX.  li  eft 
vrai  que  la  plus  grandeTpartie  des  Sujets ,  que  l^s 
Généraux  &  les  Miniilres  règardoietu  les  Hugue- 
nots avec  effroi  ;  il  eft  vrai  que  les  Réformes 
commirent ,  pendant  long-temps ,  ces  crimes  bas 
Si  dégoûtans  ,  qui  n'appartiennent  qu'à  des  fac- 
tieux fans  Chefs,  &  tirés  de  la  plus  vile  claffe 
dts  Sujets  ;  il  eft  vrai  que  la  Religion  avoit  encore 
des  adorateurs  e.ncliouiiaftes;  il  eft  vrai  que  laPo- 
litique  exigeoit  une  feule  croyance ,  que  ftfpagne 
lafoilicitoïc  :  on  n'étoit  point  encore  alFez  avancé, 
pour  feiitir  Tavantage  d'une  tolérance  nécelFaire» 
Les  Prêtres  étoient  bien  éloignés  de  la  prccher. 
Je  dirai  pourquoi  le  Clergé  ,  alors  fi  puilîànc, 
étoit  h  opiniâtre,  dans  un  des-Chapitres  fuivans. 
On  poavoitne  pas  voir  avec  les  mêmes  yeux 
que  nous ,  un  malfacre  qu'on  croyoit  utile.  Ces 
aâes  de  vigueur,  ces  crifes,  ces  grands  coups  font 
communs  au  feizieme  fiede.  Rien  ne  s'y  faifoic 
par  le  miniftere  facré  des  Loix  ,  par  l'émanation 
non  moins  augufte  de  la  puiffance  royale.  Il  (em^ 
bloit  que  la  france  fût  morcellée  en  autant  de 
confédérations,  &  le  Roi  lui  même  agifToic comme 
un  Chef  de  Conjurés.  11  trompoit  le  Sujet  rebelle 
qu'il  auroic  dû  frapper  ouvertement  &  en  fon 
nom.  Je  dirai,  dans  un  des  Chapitres  fuivans^ 
quels  noms  doivent  être  profcrits  par  TKiftoire, 
Se  quels  font  les  petits  coupables  d'un  grand 
crime.  Ces  bras  obfcurs  ,  ces  intrigans  hardis 
&  braves,  cts  agens  en  fous  ordre ^  qui  échap- 
pent, par  leur  baflelTe,  à  l'œil  de  THiftorien, 
formèrent  cette  mafle  de  fadkieux  qui  contreba- 
lancèrent le  poids  de  l'autorité  légitime  ,  &  fou- 
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tinrent  l'audace  d'un  Chef  qui  paroîffoit  tôUt 
animer,  &  devoir  recueillir  le  prix  ou  le  châti- 
ment de  la  rébellion.  Cecce  multitude  de  fadieux 
a  fait  dire  à  l'Hôpital,  que  le  maifacre  fuc  le  crimcr 
de  toute  la  Nation. 

Ici  je  devrois  parler  de  M.  de  Volcaîte  %  à  qui  I0 
dix-huiticmeSiecle  doit  plus  qu'on  nepenfe.  L'htt* 
manité ,  qu'il  a  toujours  réclamée ,  nous  a  ramené 
«  des  fencimens  pacifiques.  Nous  avons  rejeté  le9 
récits  des  confpi rations  dans  kfquelles  nos  pères 
trouvoient  de  grandes  leçons ,  &  nous  nous  fomnies 
écriés  :  Jcjuis  homme  ,  &  je  ne  veux  rien  que  dhu-' 
main^  Ces  attentats ,  qu'un  grand  bonheur  ou  unei 
bravoure  exceilive  légitimoient  9  nous  ont  paru  ce 
qu'ils  écoient.  Les  journées  fatales  de  la  St.  Bar- 
thelemi  ont  été  Hécries  dans  notre  fouvenir  $  &  ii 
n'eft  pas  un  de  nous  qui  ne  fouhaice  que  ce  jour 
foit  effacé  de  nos  Annales.  Ici  on  ne  doit  poinc 
manquer  d'obferver  ces  variantes  5  qui  désho*. 
norent  l'humanité. 

Croira-t-on  que  les  déclamations  contre  l'indc*^ 
pendance  de  la  Souveraineté  ^  contre  la  puifTance 
du  Clergé,  ont  fait  place,  en  moins  d'un  demi- 
fiecle,  à  ces  déclamations,  où  l'on  a  prétendu  que 
le  Roi  n'étoit  comptable  qu'à  Dieu  de  fes  adicns  3 
où  l'on  a  dit ,  que  plus  le  Monarque  eft  defpctey 
moins  les  Rois  font  forcés ''^'ufer  de  leur  auto-^ 
rite  ?  Croira-t-on  enfuite  que  fe  renouvelèrent  y 
jufqu'cn  1(^15,  ces  maximes  hardies  qui  autori- 
foient  le  régicide  ?  Ainfi  a  cheminé  lopinion  de- 
puis la  fin  du  règne  d'Henri  III.  Henri  IV  en  fut; 
la  dernière  vidime.  La  Loi  Salique,  fi  vigoureu- 
fement  foutenue  par  le  Parlement ,  nétoit- elle  pasf 
attaquée  à  la  Cour  Zc  dans  Us  provinces  ^  n'y  far 
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Voit-on  pas  par  cœur  THiftoire  de  Hugues  Capet^ 
ne  le  juftifioir-on  pas  ?  Guife  n*étoit-il  pas  com- 
paré à  Pompée  ?  Louis  XIV ,  fous  le  règne  du- 
quel zzs  déclamations  étoient  permifes  ,  ne  crai- 
gnit point  la  même  deftinéej  mais,  fous  ce  Roi, 
on  vit  renaître  les  Apolodftes  de  la  Se.  Barthe- 
'lemi.  Il  vouloir  placer  Philippe  fur  le  rrône  d*Ef- 
pagne.  Les  Catalans  fermoient  les  avenues  au 
Prince  étranger  qui  venoit  régner  fur  eux  ;  ils 
avoient  foulevé  les  Proteftans  de  la  Rochelle  & 
du  Languedoc.  Louis  XIV ,  irrité  contre  les  Ré- 
formés ,  &  déjà  prévenu  contre  eux ,  jura  la  ré- 
vocation de  rÈdit  de  Nantes ,  de  cet  Edit  qu'ils 
avoient  acheté  bien  cher ,  &  qui  devoir  erre  facré , 
par  refpe£t  pour  la  mémoire  d'Henri  IV.  Une 
dévotion  mal  entendue  ruina  la  France.  Mais 
qu  importoient  aux  Miniftres  qui  confeilloient  le 
Roi ,  la  richefle  de  l'Etat?  Il  eft  vrai  que  quelque 
grands  que  fuflent  les  efforts  de  Colbert ,  les 
ïrançois  n'avoient  point  encore  la  tète  commer- 
çante. Le  Miniftere  étoit  peu  avancé  dans  la  con- 
duite des  Manufadures;  &  quoiqu'appauvri  par 
les  guerres  ,  il  ne  connoiflbit  point  allez  le  prix  de 
cette  population  manufaâuriere ,  qui  ,  après  la 
dade  des  Laboureurs  ,  eft  la  plus  utile  à  un  Etat, 
llpenfoit  que  la  main  de  TArtifte  pourroit  aifé- 
nient  être  remplacée  par  une  autre  main.  Il  fe 
trompa.  Je  ne  lui  ferai  point  ce  reproche ,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  en  favoir  autant  que  nous. 

Le  Miniftere  de  trois  Prêtres  ^  de  Richelieu , 
de  Mazarin  &  de  la  Chaife  ,  n'avoit  point  ramené 
la  France  à  des  notions  tolérantes.  Le  maflacre  de 
la  St.  Barthelemi  n'étoit  point  jugé  ;  on  paroiflbit 
en  avoir  perdu  la  mémoire  :  on  s'en  fouvint  quand 
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il  fallut  préparer  la  révocation  de  l'Edît,  On  oÙL 
le  juftifier  j  on  ofa  raflîmiler  à  ces  grands  coups 
d*Etat ,  où  la  majeftc  du  trône  s'étoit  déployée 
avec  toute  fa  terreur  &  toute  fa  pui (Tance.  Ort 
réimprima  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  un  fiecle  avant 
contre  les  Proteftans.  On  ne  réimprima  point  les 
Livres  contre  les  Catholiques,  il  parut  évidenc  . . 
que  c'étoit  un  crime  envers  Dieu  de  donner  un 
aille  aux  Réformés.  Des  Prêtres  montèrent-  en 
chaire ,  des  dragons  marchèrent  j  les  malheureux  , 
pourfuivis  jufque  dans  le  creux  des  cavernes  Se 
îur  le  fommet  des  Cevennes ,  furent  attachés  à  des 
gibets.  Les  converfions  furent  forcées  ;  le  Fana-  ^ 
tifme  eut  des  Apôtres ,  des  Martyrs  ,  de^  Sorciers 
Se  des  Convuluonnaires.  Des  Payfans  prêchoierit 
la  Réforme  dans  des  affemblées  nocturnes.  Ces 
perfécutions  ne  fe  commettoient  point  fous  l'œil 
du  Roi.  Ah  !  s'il  en  eût  vu  le  dégoûtant  fpeûaclo, 
il  eût  arrêté  les  dragonades,  &  fufpendu  une  guerre 
civile,  trop  injufte  &  trop  puérile  pour  un  Roi 
qui  naguère  avoit  alarmé  l'Europe  entière. 

L'opinion  refpectoit  la  caufe  de  ces  défordres  , 
&:  voyoit  avec  joie  une  émigration  dont  le  calcul 
nous  effraye  maintenant.  Je  ne  veux  citer  qu'un 
feul  des  Ecrivains  qui  encouragcoit  les  Satellites 
à  répandre  le  fang  Hugueiiot.  Je  ferai  grâce  au 
Jéfuite  Maimbourg  d'avoir  applaudi  à  la  révoca-^ 
tion  de  TEdit  de  Nantes  j' je  refpederai  Pelllfon  , 
qui ,  en  jouant  le  rôle  de  Convertiffeur  ,  perdoic 
le  fruit  de  la  belle  défenfe  qu'il  avoit  faite  pour  le 
malheureux  Fouquer.  Naudé  difoit  :  >•  Certes  ^ 
^>  pour  moi  ^  encore  que  la  St.  ^irthelemi  foit.à 
»  cette  heure  également  condamnée  par  les  Pro- 
*»  teftans  &  par  les  Cathohques ,  ôc  que  M.  de 

>i  Tbou 


m  Thou  ail:  rapporté  l'opinion  que  foapere  &  lui"^ 
M  en  avoienr ,  par  ces  vers  de  Stace  ; 

Excidat  îlla  dies  ^vo,  m  poftera  credant 
SacuU.  Nos  certe  taceamus ,  &  oèruta  multa 
Noéie  ,  tegi  proprU  patiamur<rimina  gentis» 

»  Je  ne  craindrai  pas  toutefois  de  dire  que  ce  fut 
»  une  aâion  tfèsrjufte....  C'eft  une  lâcheté  ,  ce  me 
yy  femble  »  à  tant  d'Hiftoriens  François  d'avoir  abati* 
»  donné  la  caufe  du  Roi  Charles  IX ,  &  de  n'avoir 
»  montré  le  jufte  fujet  qu'il  avoic  eu  de  fe  défaire 
H  de  l'Amiral  8c.  de  fes  complices.  11  convenoic 
n  dHmicer  les  Chirurgiens  experts  ,  qui ,  pendant 
»  que  la  veine  eft  ouverte ,  tirent  du  fang  jufques 
^  aux  défaillances.  • . .  Les  habitans  de  Céfarée 
»  tuèrent  8000e  Juifs  en  un  jour  ;  il  en  mourut 
»  1,240000  en  fept  ans  dans  la  Judée.  Céfar  fe 
»  vaate ,  dans  Pline ,  d'avoir  fait  mourir  i ,  1 91000 
»  hommes  en  fes  guerres  étrangères;  Pompée, 
»  davantage;  Quintus  Fabius  envoya  en  l'autre 
a»  monde  1 00000 Gaulois ;CaïusMarius,  100000 
»  Cimbres;  Charles  Martel,  500000  Teutons. 
M  Les  Efpagnols ,  après  avoir  faccagé  les  villes  du 
»  Nouveau  Monde ,  tuèrent  plus  de  buit  millions 
»  d'habitans. ...  La  St.  Barthelemi  ayant  été  <la 
»  plus  nécetfaire  &  la  plus  jufte  de  ces  profcrip^ 
»  tions  ,  il  y  a  de  quoi  s^étonner  qu'elle  n'ait  pas 
«  été  plus  grande.  Elle  ne  fut  faite  qu'à  demi  ; 
»  au  heu  que  fi  Ton  eût  fait  main-baflè  fur  tous 
»  les  Hérétiques ,  il  n'en  refteroit  maintenant  au-^ 
91  cun,  au  moins  en  France ,  pour  l'en  blâmer  «• 

Ceux  qui  faventbien  l'Hiftoire,  n'ont  point  ou- 
blié que  Louis  XIV  avoir  confulté  les  Prélats  de 
France.  Ce  Roi  timoré  favoit  quelquefois  entendre 
TomellL  '  E  ' 
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*la  vérité^  11  la  refpeâia  toujours  dans  la  bouche 
d'un  Prêtre.  Efi-H  bon  de  forcer  un  peuple  d*héré-- 
tiques  à  croire  ?  déniandoit-il.  On  lui  répondit  : 
Il  faut  le  forcer.  Cogite  eos  intrare,  C*eft  donc  aux 
Confeiilers ,  àc  non  pas  au  Monarque  qu'il  faut  im- 
pliter  la  révocation  de  l'Edit.  X^ouis  XIV  étoit  auflî 
foible  que  Charles  IX.  La  décifion  des  Prélats 
n'eft-ellepas  équivalente  à  l'Arrêt  de  Juillet  i$6i  y 
qui  permettoit  de  tuer  les  Huguenots  par-tout  où 
on  les  trouveroit ,  &  qui  ordonnoit  que  la  procla- 
mation e;i  feroit  faite  tous  les  Dimanches  au  Prône 
de  chaque  Paroifle*  Un  fîeclc  cependant  féparoif 

'  les  deux  règnes  !  Je  vous  dois  un  hommage ,  ô 
Noailles  !  6  Le  Tellier  !  vous  n'étiez  point  perfé- 
cuteurs;  vous  osâtes  condamner  la  perfécution. 
Si  Fénélon  eut  vécu ,  fa  voix  fe  fût  unie  à  la  vôtre , 
&  f  Humanité  auroic  eu  un  défenfeur  de  plus.  Eh  ! 
pourquoi  ne  le  dicois*}e  pas  !  Ruyter ,  cet  Homme 
accoutumé  au  fang ,  aVoit  déjà  ouvert  les  prifons 
de  Naples ,  &  en  avoir  retiré/les  Huguenots  qu'on 
y  détenoit,  parce  qu'ils  refufoient  de  changer  dé 
Religion,  L'exemple  de  Ruyter  fut  perdu,  même 
pour  Bofliiet;  Bofluet  p'a  que  trop  prouvé  que 
la  Philofophie  ne  pouvoir  manquer  de  trouver 
des  ennemis  auprès  du  trône  (a). 

(<i)  On  coAoh  la  réponfc  de  Boffuct  à  Louis  XIV,  qui 
lui  difoit  :  Si  j'avois  protégé  M.  de  Fénélon,  qu'auriez- vous 
fait?  Sire,  j'ai  crié,  j'aurois  crié  plus  fort.  On  trouve  cette 
téponfe  fublime  :  je  n'ofc  la  nommer  de  fon  vrai  nom. 
V,oici  la  réponfc  du  Pape  à  Boffuct,  en  lui  envoyant  le  Bref 
qui  condamnoit  h  Livre  de  Fénélon,  Cette  réponfe  eft  une 
réprimande  paternelle  que  Boffuec  méritoit ,  ainfi  ^ue  tous 
les  Prélats,  Fénélon  peccayit  excejfu  amoris  Divini  j  vos 
mtem  peccatis  defeUtu  ameris  prQximi.  Fénélon  a  péché  par 
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Je  Tai  dit  ^  &'faime  à  le  répéter  :  le  Cercle  po- 
litique des  '  £tats  >éft  plus  circofifcric  qu* on  ne 
penfe.Toiit  fe  tierit^  un  événement  cn-amene  un 
autre  de  même  nature.  Ils  font  rares  ces  Miniftres 
courageux  qui  ofent  brifer  la  chaîne ,  en  fuprimet 
les  anneaux  défedueux ,  &  là  rejoindre  à  d'autres 
chaînons.  Le  maflacre  ïe  la  St.  Barthelemi  avoit 
autorifé^en  1640,  les  Irlandois  Catholiques, 
foulevés  en  faveur  de  Charles  I ,  a  faire  inain- 
bafle  fur  les  Ânglois  répandus  en  Irlande.  UiiHif* 
rorîen  (le  Chevaliet  Temple)  fit  monter  à  trois 
cent  mille  le  nombre  des  Proreftans  que  le  fana- 
cifme  d#ces  Confédérés  égorgea.  Cet  exemple, 
dont  les  yeux ,  à  peine  ouverts ,  de  Louis  XIV 
durent  être  frappés ,  raccoutuma  i  de  femblables 
abus*  Il  entendit  une  Apologie  de  ce  nouveau 
maffacre ,  que  perfonne  ne  condamnoit  haute* 
ment  (a).  Il  put  croire ,  quand-les  Evèques  eurent 
tranquillifé  fa  confcience  alarmée  3  que  la  révo-* 
cation  de  TEdit  n'étoit  pas  auflî  cruelle  que  nous 
Tavons  penfé  dans  la  fuite. 

Csoiroir-on  encore  qù*il  exifte  un  autre  rappro- 
chement entre  Charles  IX  &  Louis  XIV.  On  fait 
combien  Louis  aima ,  chercha  la  louange.  L'em* 
preffement  de  la  Nation  à  lui  prodiguer  un  encens 
défiré ,  dit  le  flattef .  Charles  IX  ne  parut  pas 
connoîtrecet  étrange  befoin.  Tant  de  vanité  ne  le 
tourmenta  jamais  :  cependant  il  fut  loué  autant  que 
Louis  XIV.  Il  protégeoit  &  penfionnoit  les  Poëtes. 

un  excès  d'amour  pour  I%u ,  vous  pochez  au  contraire  paé 
an  iiéfaut  d*amour  du  prochain. 

{cl)  L'Abbé  Chegcoghcgham  enaploie  dans  cette  Apologie 
les  mêmes  raifons  dont  on  s'étoic  {crvi  en  France  pour  ap- 
prouver le  maûacrc  de  la  St.  Barthelemi. 

E  ij 
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Xeur  reconnoiffance  s'exprimûic  en  pompeux 
élpgçs.  Quelques  mois  avânyc  le  içafiàcre  de  la 
Se.  Barchelemi^  on  avoit  prononcé  Uji  P^nqgyrique 
dans  lequel *on  cclébroit  la  bonté.  Ce  Panégyrique  . 
fut  prononcé  ilevant  les  Autels.  Louis  XI V  en- 
tendit en  Provence  le  même  éloge,  hes  Minimes 
ibutinreat  dans  leurs  é^fes-,  une  Thefe  >  où  il 
étoit  compare  à  Dieu  ^' une  manière  que  Pieu  nUtQU 
que  la  cis/'ie. l^ouis  XIV »  à ^a  mort,  trouva  des 
PanégyrifteSé  Charles  IX  n'en  manqua  point.  Le$ 
chaires  <ie  France  retèntii^ent^e  fes  élog^.  Muret 
ofa  le  louer  a  Rome  en  préfence  de  Gxégoire  Xlll, 
O  mânes  d'Antonin  &  de  Trajan ,  s'il<^vous  eft 
reité  quelque  lèncimenc,  n  avez  vous  pas  frémi  :| 
-Charles  IX  &  Henri  II  avoient  donné  à  leurs 
fuccefleurs  des  cx§mpie^  dangereux.  P-eut-être  font- 
ils  mains  coupables  que  le  Roi,  qui  ouvrit,  uti 
fiècle  après  ^ux^leur  Code ,  quib  compila  ,  Se 
fui  vit  fervilemei^^  toutes  leurs  démarches  :  ou  a 
loué  Louis  XIV.  Il  faut  M^n  des  palais,^  bien  des 
unifies  j  des  Poètes  &  des  conquêtes ,  dit  un  Ecri* 
vain ,  pour  compenfer  de  pareilles  erreurs.  De 
beaux  vers  y  des  Jiatues ,  des  tableaux  ne  nourrijfenc 
point  un  peuple  %  des  yiclûire^  l'épuifent.C^i^en^ 
dant ,  combien  de  voix  fe  font  'él€^rées  pour  célé- 
brer ce  Roi  5  qui  -(  pour  nous  fervir  d€  Texpref- 
fion  de  TArçhevêque  d'Aix  )  reconnut  enfin  la. 
grande  erreur  defon  règne,  L*Hiftoir^ ,  coiie  Vierge 
chafte ,  fœur  de  la  Vérifé ,  &  fille  de  l'Indépen- 
dance,  l'Hiftoire^  auffi  flexible  que  TEloquence  , 
fc  vît  méramorphofée  en  pqpïpeux  Panégyriques  , 
/&,  depuis  Racine  jufqu'a  Calliere,  tous  les  Hif- 
=ix>riens  de  Louis  XIV  furent  adulateurs. 
'  Tant  que  la^  Nation  trouvexa^de  pareils  Ecri- 
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Wns ,  elle  verra  fôn  peuple  courir  au  fanatifmei 
Le  peuple  efcce  quilfiit,  toujpurs  crédule  &. tou- 
jours Jgîiorant..j^  il  eft  impoffible  que  la,  Sr.  Bar- 
rhelemi  ne  fe  renouvelle  toutes  les  fois. qu'un  Roi 
rordonnera^J  Cette  réflexion  eft  déchirante;  mais 
eHe  eft  vraie.  Jamais  le  peuple- rfa-  fixélopinionj^ 
toujours  il  a  changé  avec  elle.  Lifez  toutes  les  Hif» 
toiresy-&  génaiflèz.  Le  Gardina^de.  Lorraiae ,  en. 
regardant  le  maflacre  comme  un  facré  &  foUnnet 
exploit ,  nitoit  pas  plus  méchant  que  les  Evcques- 
tjuir  ordonnoient  le^  dragpnades^.  On  n^eft  c(imV 
nel  qu'à  demi  y  quand  on  Ce  trompe  avec  fon 
Siècle  {a)é. 


(<i)  On  voit  à  Vcnift  deux  tableaux  rcoréfcntant  li  Saint 
BartKekmî.  Oh  voix  dans  f1in  lè  corps  de  l'Amiral  'de  Co^ 
ligni  que  l'on  jette  par  lafeactrcj  dans  Tantrc ,  Charles  IX. 
«ratifiant  la  bonne  œuvre.  Le  Cardinal  Bentivoglio  loue  dans  • 
Xxs  Mémoires  Iç  Cardinal.  SaWiad»  de  la  part  qu'il  prità.c&: 
aiaflàq;c^ 
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L  E  T  T  R  E 

CARDINAL  DE  LORRAINE, 

4MBAS*ADEUR  A   ROMEy 

Du  10  Septembre  i$j^* 

Ensfélicitationau  Roi^  du  majfacre  de  là  Saint 
Barthclemu 

^iRE,  étant  arrive  le  fieur  de  Beauville  avec- 
que  Içttres  de  Votre  Majefté  ,  qui  confirment  les 
houyelles  des  jrès-chrétipnnes  &  hérpïcuies  déli- 
bérations Se  exécutions  ,  non  feulement  faites  à 
Paris  ,  mais  auflî  par  toutes  les  principales  villes, 
je  m'affiire  du'il  vous  plaira  bien  me  tant  honorer, 
que  connoiflant  affez  mes  vœux  &  défirs  ;  que  de 
vous  affurer  que  entre  tous  Vos  très- humbles  fu- 
jets  ,  je  ne  fuis  le  dernier  à  en  louer  Dieu ,  &  st 
me  réjouir  ;  &  véritablement ,  Sire  ,  c'eft  tout  le 
mieux  que  j'euffè  jamais  ofé  défirer  ni  efpérer. 
Je  me  tiens  alfuré  que ,  dès  ce  commencement ,  les 
«étions  de  Votre  Majefté  accroîtront  de  jour  en 
jour ,  à  la  gloire  de  Dieu  &  à  Timmortalité  de  votre 
nom  ,  faifant  accroître  votre  empire  &  redouter 
vos  puiffances,  que  le  Seigneur  Dieu  maintiendra 
tellement ,  qu'il  vous  fera  en  peu  de  temps  paroître 
(ts  grandes  grâces  Se  faveurs.  Sire ,  les  genoux  en 
terre ,  je  baife  très-humblement  les  mains  de 
Votre  Majefté  ,  laquelle ,  après  Dieu ,  &  plus 
que  jamais  ^  je  fervirai  fidèlement  Se  révérerai 
toute  ma  vie.  Le  Cardinal  de  Lorraine^^ 
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DERNIERS  DISCOURS 

JpU    DUC   DE  GUISE. 

AP     AMICOS  ■ 

ET    FAMULOSASTANTEsl 

M 

J-^  UNc  quasque  ad  vos^  amici  fuaviffimV,  referen- 

da  eft  oracio  mea ,  quos  mihi  divinitùs  ad  foUicicu* 

àitiQS  allevandas ,  pra^cipuo  quodam  Chrifti  mu- 

Dere  dcmacos  fuifle  interpcetor.  Eâdem  igicur  apud 

vos  oratione  utar,  quâ  Regiaam  meam  clemen- 

tiffimam ,  quâ  fracres  juciindiflîtnos  fam  preca-^ 

tus  :  ut  cùm  hinc  excêlTeco ,  meam  familiam  caram  , 

^  commendatamque  habeacis,  uc  meoram  hbomm^ 

Se  azrads  in  ailîduis  bellis,  pro  Patriâ  Se  Regibus 

noftris  confumptx  memoriam  Reginx  refricctis  » 

eidemqui?,  fi  meorum  honorum  &  munerum  par* 

ticipem  fili^m  feceric ,  fummam  de  illo  fidem  Se 

dlligenciam  fpondeacis.  Nihil  ioquor  de  duobus 

meis  fratribus  Cardinalibus  illuftriflîmis  ,  quos 

certè  fcio  efle  contentos  eos  quod  poilidenc ,  non 

plura  defiderarè. . . .  Oicam  aucem  de  Aumalio , 

ftatre  meo,  verèque  profitebor ,  diù  multùmque. 

ab  eo  fuperioribus  bellis  elabor^tum  fuifle  ;  dem- 

cepsporro  unum  ilium  fore,  quem  maximis^opiis. 

Ducem  praeficiendum  judicarem.  Nihil  de  me  am- 

pliùs  dicam ,  neque  poflTum  fané  quicquam  poUi* 

^eri.  Sencio  enim  iioram  illam  immmere^qua^ 

E  iv 
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me  corporis  caftodia ,  &  canquàm  vinculis  libéra^ 
bir  y  in  eumque  locum  deducec ,  ubi  fuum  Chcifti 
jacuiidiffiino  confpeâu  brevi  perfriricurutn.  Ingra- 
tus  profeÊto  eflem  ,  hifi  iis  qui  mihi  hujus  bea:- 
^citudims  aditum  uno  vulnere  aperuecunc  »  his ,  iii- 
quam ,  qui  ejus  morris ,  qùse  mihi  ad  vicam  oielio- 
rem  dux  fucura  efl:^  aucores  exciteront  gracias  pro 
tanco  tamque  felici  bono  agerem.  Quaré  meo  no- 
mine,  gracias  à  Regina  poftulace,  ut  privatam  par- 
ricidae  injuriam  remitcat ,  fi  in  Regem  Se  Reppu- 
blicam  deliquifle  propcerei  cônfencio,  quod  Régis 
legatum  impie  crudeliterque  necaveric  ,  cujus 
niorte  Rex  &  Gallia  fe  aliquo  prajfidio  fpoliari 
arbitrantur ,  *non  habeo  quod  excufem  5  tôtaraquô- 
^d  Regem  iftius  maleficii  vindicatio  pertinec.  Jam 
cempus  eft  ut  antè  adae  vitae  peccàta  r'eéognof* 
cam,  quibus  expiatis  liberior  in  alternas  beatorum 
xedes  redicus.  Se  quafi  limes  ad  cœlefte  illud  re-* 
ceptaculum  patet.  Hi&ergo  cérvicibas  graviaonera 
fuftinui,  quse  milii  nequeambientt , nequeoptanti  » 
à  Regibus  impofita  fuifle  meminiftis  ;  magnos 
fttfxpè  ftrenuiflîmorum  miliciim  exercitus  duxi , 
non  mod6  ut  in  ipfis  Galliae  finibus  civiuni  for  tu» 
nas  8c  teâa  defenderem,  verumetiam  ut  longe  à 
domô  ad  prppagendam  nominis  &  imperii  Fran- 
cii  gloriam  ,  cum  potenciflîmis  hoftibus  dimica- 
rem ,  pecuniam  regiam ,  quoties  mihi  ejus  fumma 
provinèia  demàn<uica  éft  ,  fingulis  prsefeélis  Se 
rtiilicibus  diftiibuehdam  curavi ,  nihil  ex  eà  in 
meos  auc  meorumufus  converti.  Fateor  me  ali- 
cubi',  ut  infubria ,  in  animadvertendis  improbo- 
rûm  noxis  feveriorem  fuifle;  fediftâ  me  feveri- 
tîite,  tum  ad  exercitiim  continendum,tum  ad  in- 
juriam ab  fociorum  fortunis  prohibencjam  uti 
conveniebàc.  Eorum  pr^ecereà  fenteutise  fubfcripfi  3 
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qiîi  facrâs  Ecclefiarum  pofTefliones  vendi  volue- 
wic  ;  fed  id  non  tani  ptobavi»  quàni  propcec 
temporum  necefficacem  permitcendum  cemuL 
CTterùm  femper  opcavi ,  uc  depravaci  noftrorum 
anciftîcutn  mores  ad  priftinum .  fplendorem  Se 
exaâam  veteris  difciplin;e  rànâimoniacn  reYoca^* 
rencur.  Id  quod  |ain  diù  mecum  univerfa  Ref- 
publica  Ghriftiaoa  in  himc  ufque  diefn  Sagicavic. 
Ad  haec  Dei  praspotenris  numen  &  nomen  ceftor  » 
me  ad  ea  arma  ,  qux  fuperiore  anno  Aifcepfa; 
func»  non  aiiquâ  cupidicate»  au|  priyacis  inimi^ 
ciciis  addudum  fui||^ ,  fed  (fhgulari  ^rga.  Deum 
pietate,  fummo  çrga  Regem  officio  ira  vehe- 
mcnter  impulfum  ,  ut  auc  mihi  neceflTarip  bel- 
Jum  gerendum  fuerit ,  aut  Régis  authorîtaS)  & 
popuîi  f^ilu^împiè  deferer}da.--Ç««dUce  9  obfecroi 

Î|uocquot;  in  fedicione  Vaffiacâ  homines  cecidere^ 
oa  cemeritate  praccipiter  cecidifTe.  lUo^  enim 
non  folùm  iK>n  lacedirir,  verumeciahi  ab  illis  au- 
daâer  laceilirus  &  vulneratos ,  cùm  imp^cum  à 
capice  meo  propulfare  &  propellere  deberem  ; 
lamen  nobiiium  virorum ,  qui  mècum  erant,  fcn- 
fu  juftis  odiis  incitacos ,  re^uli  ac  repreffi.  Nec  ego 
pacem  noiui ,  nec  xquas  ejus  conditiones  un(^uanx 
repudiari ,  nec^  cer^è  oificiofithi  ieam  hommem 
&  publicac  rranquillitacis  ainancem  e(Iè  pacabo  ^ 
qui  à  pace  &  concordiâ  fit  averfus,  qaae  nib  q^am** 
primÙDfi  in  hoc  regno  conftiraatut ,  qui  certum 
auc  exploratum  e(ie  poterit ,  ut  patemânereditare , 
faifve  bonis  unum  annumperriruacur..  Itaque  me 
proborum  civium  calâmitacis  miferet ,  qui  pofteà 
in  Gallia  viéhiri  funt.  Enim  veropaxab  homiAibus 
non.eft  expeâanda  ,  &  iis  potimmùm  hominibur 
quorum  pertinaciwi  nuila  haâeniis.  Régis  obie*« 
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cracio^  nullse  popaii  lacrimas  fieâere  potueratir^ 
Qaamobrem  pax  i  Deo  uc  pecônda ,  fîc  fperanda 
eft ,  fed  non  priûs  camen  iperanda ,  quàm  facis 
moleftiarum  &  malorum  percuHire ,  &  iram  diviiii 
Numinis  vies  commucacione  placaviCTe  videamur» 
JNTon^nim  Deus  homines ,  camecii  illoxum  viâis 
infenfus ,  tam  utctfci  ftu&c ,  quàm  fanos  falvoi^ 
que  Reipublicas  reddere.  Çascerùm ,  Ç\  cul  veftrunx 

Eer  iracundiam  gravis  &  afper  fuero ,  fi  non  omni- 
us  mérita  pr^mia  perfolvero ,  quî&fo  à  vobis  uc 
îd  mihi  bénévole  îenofcatis. 

Guijius  ^continua  înçrepansyfuhjunxitjnihil  ejfc 
aut  ipji  Deo  acceptius  ^  aut  chfijiiario  vira  dignius  ^ 
quàm  ut  injurias  inimicis  concpderemus. 


Àb  PRINCIPEM  GINVILLANUM. 

k.uDijviSTi ,  ml  ftli ,  quod  ego  matri  cuse  facien-» 
dum  prxfcripférim ,  cujus  five  confilii  mei ,  five 
prascepci  ratio  ad  ce  mulcb  étiam  juftius  perttnet. 
Sit  igitur  prima  cibi  cura  piecatis»  quae  cum  ma-^ 
xima  eft  in  Deurn,  tum  in  e|us  timoré  &.  amore 
maxime  elucefcic.  PoftDeûm,  reâè  omnistuaca» 
gitatio  &  ftudium  ad  virtutem  referetur ,  cujus 
fi  te  via  alcà  quidem  illa  &  ardua  cerrebic  :  camen 
honefta  tuaiadoies ,  &  domeitica  parencum  e)^ai-; 
pla  tuum  animum.juftae  gloriac  ftimulis  noâes 
acque  dies  concitabunt.  Sed  quo  virtutem  facilius 
confequare,  fedulb  inquîres  quid  virtus  fit,  ubivè 
habitet  ;  idque  pofteà  quàm  didicerim  &  homines 
▼irtute  prxditos  inveftigaveris ,  tibique  ipfi  ad 
imicandum  delegeris  ,  tum  domùm  omni  ope  ac 
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ftadio  ad  eorum  celebritacem  verumqiie  decus 
connici  debebis.  Cave  ne  te  auc  ludus  à  labore  avo-» 
cer  ,  auc  mulierum  minus  pudicaru^i  illecebras 
peilîcianc  ad  vôhipcacem.  \\\x  ehim  blandicise  pau-- 
ladm  ferpùnc ,  cùnn^ue  in  fenfu^  fuaviflimâ  ticilla*^ 
tione  irr  epfere ,  tandiù  graffantur ,  dùm  totum  cor- 
pas  mentemque  cîorrupcela  viciofa  confuecudinis 
perverterinr.  Quare.,  ne  aut  ex  profpero  fortunae 
flatu  ,  aur  ex  Aulicarum  feminarum  gracia  poten- 
tiam  &  dignitatem  quserito.  H«c  enim  incerca 
funt  çaduca  ,  mobilîa  ,  honores  aiicem  virctue 
reaèque  fadis  ,  &  fummis  in  Regem  atque  Pa- 
triam  officiis.occupari  debebis.  Gravia  munera  ne 
concupifcico ,  quaç  Çi  catnen  femel  fufcepecis» 
quanta  fide,  vîgilantiâquepoterls,  gerito';  Dec» 
Régi  j&Reginae,  Dominacmeaebeneficentiffimîe, 
tuos  in  pofterùm  laborès  confecrato.  Régis  fratres 
débita  obfervandâ  colite.  Qubd  fi  Reginœ  benigni- 
tas  te  ad  paternes  honores  ,  non  tuo  aiiquo  m^ 
rite ,  fed  pro  perpetiris  ttieis  laboribus  provexerit , 
in  eo  onere»  qaod  tibi  imponetur ,  Régi  tuâm  in- 
duftriam  ftudiumque  probatp ,  &  bonorum  bene- 
volentiam  çohcllîato,  nemîni  înjurîaifi'^fâeîto  ,  ne 
quid  delinquito.  In  te  enim  oculi  multorum  con- 
jicientur  ,  atque  quid  agas ,  quemadniodùm  vivas 
exaûè  inquiretur ,  neque  tuum  aut  di6tam,auc 
fââum  ullum  bbfcurum  effe  poterit.  Porto  quid- 
quid  tibi  âKquando  boni  evenerit  ,'ne  in  eo  Ipem 
ponito.  fallacem  &:  volubilem  fortunam'éfle  mé- 
mento 3  quae.  fixo  &  ftabili  loco  non  folet  diù 
confiftere.  An  non  vides  me ,  qui  clarilîîmus  nuper 
belli  Dux  &  Imperator  extiti,  qui  fortiflîmis  nof- 
trorum  &  exrernorum  militum  copiis  praefui  > 
qui  res  ampliflimas  gefS  ^  an  non ,  inquain,  vides 
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me  a  gregario  militi  jam  eiTe  incetfeâiim  ?  Ergo-» 
mi  fili,  ur  pacis  fermonem-ineum  abfolvam  ^r^ina- 
erem  cuamgommendauni  habeco^eamque  in\4o- 
labili  obfervanciâprofequicoF,  fcacres  cuosfcaremor 
amore  compleâk<M:.  IUocudi  obriunodis  &  uûUr 
cacibus  obfe<}uicoc ,  immucabilem  cum  illis  con*-^ 
cordiaoï^xonfenfumque  recineco,  Quod  uc  facias^ 
&  id  tibi  fauftè  V  pcoiperèqiie  fuccedac  Oeas» 
Chriftîani0imusV-  > 
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k.T  verà,;Carduiafes  illuftiiffimi  &.  ftattes-con- 
cordiflimi ,  quanquàm  yeftra  in  me  bénéficia  in-i^^ 
numerabilia .  ampiiffîmaque  excicerunt^,  nunç  ca-r^ 
mep  à  vobi$»  &  Duce  Aimialia^  £racre  noftrp  ia-r- 
tegerrimày  obnixè  perere  noii-dubicabo  ne  c^ataîr 
mc«  familise  ,ji5coris  y  liber oruiTVGuram^  me  vivo  ^ 
fufcepiftis^)  jeamdem  ,.morcaoy^dep€Uiatis«  Tequu 
dem ,  a  Cardinale  Locharinge  y^  quem»  Religionis^  * 
caufa  >  &  Régis  impérium  longé  à  nobis  dimife-- 
Func ,  ce  9  inquapi ,  abfencem  appelio ,  &  oro ,  ne. 
ifto  nunçio^tuam.  pertorbaci  conftantiampatiare.,,  " 
verùm  ea  ribi  folatia  fumas ,  quse  caecem  (knili  ia 
fbrcuna  prudencer  dacurus  eOfes-Tuautem^  frater  >. 
quem  Deus  mihi  neceflrariatempore  adefle  vx>luit  » 
<^ii6d  &c  piè  de  facfamencis  ex.  anriquo  Ecclefîae. 
ricu  accipiendis  aegrûm  admonere  ,  &  anxiuan 
confolari  amiciilSmè  non  defticifti ,  magno.ttie  &; 
iiuiîiortali.  bénéficia  tibi  obftrinxifti. 
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RÉPONSE 

3^e  Mejfieurs  de  Guife  à  V Ecrit  public  contre  leur 
Adaifon  y  par  DapleJJis  Mornuy ,  &  réfutation  des 
Libelles  nombreux  qu'on  écrivoit  contre  eux  (ay 

Vjombun  que  ceux  de  la  prétendue  Religion 
atenc  été  déclarés  hérétiques  par  les  premiers  & 
féconds  Conciles  généraux  en  iciences  de  TEglife^ 
&  que  les  Rois  François ,  premier  du  nom ,  & 
Henri  fécond  ,  fon  fils  ,  les  aient  ,.  par  leurs 
Edirs ,  condamnés ,  les  Cours  de  Parlement  de  ce 
royaume  les  aient'  fait  mourir  par  le  feu  ;  que 
le  Roi  François  fécond  les  ait  punis  par  le 
glefve(5),en  la  ville  d'Amboife  j  les  Rois  Charles 
neuvième  ,  &  notre  Roi  Henri  trbifieme ,  à  pré- 
fent  régnant,  les  aient J>ourfuivis  comme  leurs 
capitaux  ennemis ,  par  fiéges  d«  villes,  &  quatre 
batailles  données  ;  que  le  peuple  les  ait ,  par  plu- 
fieurs  fois ,  couru  a  force  au  maffacre ,  comme 
gens  réprouvés;  toutefois  ils  fe  font  toujours  par- 
ticulièrement attachés  à  la  Maifon  de  Guife  > 

■  I  I  ■  IP    I    I       I  ■  I    ih  ■  I       I    II  !■      ■  ■■■ 

(tf)  Cette  juftifîcarion  cft  curieufc  :  il  faut  ou  bien  d'au- 
dace, ou  avoir  bien  peu  de  reproches  à  fe  faire,  pour  tenir 
iin  femblable  langa:gc  à  Tes  Contemporains,  Ces  démenas 
formels  n'ont  point  embarraffé  les  Hiftoriens.  U  y  a 
beaucoup  d'adreilè  dans  cette  Apologie,  qui  n'étoit  pas 
cqniîue. 

{b)  Ce  glaive,  quelle  main  favoit  cçridùit?  N*étoicnt-cc 
pas  les  Guifesî  N*o!it-Hs  pas  ourdi  raffrcufc  procédure 
d'Amboife  ?  François  II  k'étoit-il  pas  un  Rot  inhabile.,  qui 
fe  prétoit  à  tout  &  ne  vouloir  rien  de  lui-même  ?  ^ 
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cc^mme  s'ils  eufTenc  été  feuls  auteurs ,  motif  Se 
caufe  de  et  qu'ils  n  étoîent  venus  à  leurs  inten- 
tions. Et.àprès  avoir  quelque  temps  combattu  par 
pafTages  dé  TEcriiure  Sainte,  &  par  les  armes, 
qu'ils  ont  pu  amaffer  tant  par  la  France  ,  Alle- 
magne, que  Angleterre  :  enfin,  mettant  les  armes 
fpirituelles  &  les  corporelles  en  leurs  fourreaux  » 
ils  fe  font  mis  à  calomnier  Meffieurs  de  Guife  de 
chofe  qui  ne  concerne  qïï  rien  la  Religion  \  c'eft 
qu'ils  ont  dit  que  feu  Monfeigneur  de  Guife  pré- 
tendoit  à  la  xouronne.de  France,  fe  difantêtre 
defcendu  de  Charlemagne ,  fur  la  race  duquel 
Hugues  Capet  a  ufurpé  le  royaume.  A  cette  caufe  » 
ils  difent  que  Ton  a  appelé  Huguenots  nos  Rois 
&  Princes  du  Sang  defcendus/dudit  Hugues  Ca- 
pet, comme  fi  tous  les  Huguenots  fufleiK  Princes 
du  Sang  de  France  &  Héritiers  de  la  couronne , 
pu  qu'il  n'y  eut  que  lefdits  Princes  du  S^ng  Hu- 
guenots* 

En  leur  objeârant  le  crime  de  leze-lClajefté , 
ils  condamnèrent  aufli  quafi  tous  les  Princes  ,  Sei- 
gneurs,' Gentilshommes  &  fujets  du  Roi,  copime 
complices  &  auteurs  de  crimes,  quand  ils  ont 
pris  les  armes  avec  ceux  de  la  Maifon  de  Guife  , 
comme  le  feu  Roi.de  Navarre,  qui  fut  tué  au 
fiége  de  Rouen ,  les  feus  fleurs  de  Montpenfier , 
de  la  Roch^-fur-Yon ,  Prince  Dauphin ,  les  Ducs 
de  Nemours,  de  Longueville  &  de  Nevers ,  tanç 
pere^  fils, que  gendre ,  le  feuConnétable,  qui  laifTa 
la  vie  i  la  bataille  de  Saint- t)enis  ,  le  Maréchal 
de  Saint- André ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux , 
les  Maréchaux  de .  Montmore^ici  &  Damville , 
de  Briflaç ,  de  Tavanne ,  de  Biron ,  de  Matignon  ,• 
les  fleurs  de  Martigues ,  qui  mourureht  devant 
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SaîntJean-d^Angeli ,  Iç  fiear  de  Briflkc  ,  qui 
mourut  à  Muffidan,  &  infinis  autres  qui  ont 
perdu  &  les  biens  &  la  vie  pour  cette  querelle» 
Jefquels  tous  ont  été  traîtres  &  déloyaux  au  Roi  » 
favorifant  la  Maifon  de  Guife  ;  &*onc  été  décla- 
rés lourdauts ,  d^avoir  ignoré  pourquoi  ils  por« 
coient  les  armes. 

Aufli  de  dire  que  nos  Rois  aient  été  fi  peu 
voyans  ,  qu'ils  n'euflent  jamais  connu  l'intention 
de  ceux  de  Guife ,  qui  étoit  de  les  dépouiller  de 
la  couronne,  pour  s'en  inveftir,  ce  feroit  leur  faire 
tort  {a).  L^événemènt  des  guerres  a  montré  que 
toutes  les  villes  &  places  fortes  qu'ils  ont  eues  en 
leurs  mains ,  ils  ne  fe  font  jamais  empatronifés 
d'une  feule  place ,  comme  ont  fait  les  Huguenots; 
qu'ils  ont  retenu ,  pour  leur  dernière  main,  les 
villes  de  la  Rochelle ,  St.-Jean-d'Angell,  Mon- 
tauban  &  plufieurs  autres ,  &  qui  avoient  mis 
entre  les  maiti^  des  Anglois ,  anciens  ennemis  de 
la  France ,  les  Havre- de-Grace  &  autres  places 
de  grande  conséquence  j  dont  l'on  peut  dire  à 
Monfieur  de  Guile  ce  que  Dion  récite  avoir  été 
écrit  fur  la  fcpulture  des  RufFus  v  Y  gît  Ruffus  j 
lequel  ayant  chajfé  l'ennemi^  a  reconnu  r Empire  y 
non  pour  lui  ^  mais  pour  fa  Patrie  ;  car  Monfieur 
de  Guife ,  aprè^  y  avoir  perdu  la  vie ,  a  laiffc  fa 
Maifon  engagée  de  plus  de  fix  cent  mille  livres  | 
coiçme  il  eft  notoire. 

Mais^c'eft  autre  cjiofe  de  médire ,  &  autre  d'ac- 
cufer  ;  car  celui  qui  accufe  s'infcrit  à  h  preuve  de 

i^à)  François  I  avoic  afTez  pr^va  les  cfFets  4^  cette  ambi-^ 
don.  Charles  IX  i^'en  douta  plus  daus  la  deroîere  année  de 
foû  règne. 
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TuUon,  adminiftrc  témoin,  ufe  d  argument,  de 
conjeâure  &  indice  violent  \  celui  qui  médit  fe 
contente  de  vomir  tout  ce  qu'il  a  dedans  le  cœur  » 
pour  fe  décharger ,  &  ne  fe  donne  point  de  peine 
d'entrer  en  preuve» 

Si  ceux  de  la  Religion  prétendue  ^  qui  leur  im- 
pofent  ce;  craignent  demeurer  quelques  indices  dé 
ce  qu'ils  dient ,  qu'ils  trouvalTent  les  Imprimeurs 
qui  ont  mis  fous  la  prelTe  les  généalogies  dont  ils 
parient,  ils  auroient  quelque  apparence  en  leur 
dire^  mais  ils  en  parlent  fort  impertinemment , 
&  fans  verifimilirude  aucune  \  car  il  eft  tout  cet* 
tain  que  tant  d'Hiftoriens  qui  en  ont  fait  mention  , 
tiennent  que  le  dernier  de  la  race  de  Charle- 
inagne  mourut  fans  aucuns  enfans  mâles  ,  comme 
même  témoignent  les  Hifloriens  de  Lorraine^ 
£tant  aihfîque  la  race  deCharlemagne  fou  faillie 
en  ligue  maiculine  ^  quand  il  feroit  vrai  que  ceux 
de  Lorraine  feroiént  defcendus  des  filfes  aicelui^ 
qui  fut  dernier  de  la  race  de  Charlemagne ,  tou- 
tefois ils  ne  feroiént  capables  d'hériter  à  la  cou- 
tonne  de  France,  par  la  Loi  Salique,  inviolable-, 
ment  gardée  en  ce .  royaume ,  qui  exclut  les  fe- 
melles, &  ne  dçnne  la  couronne  à  ceux  qui  font 
defcendus  par  filles ,  non  plus  qu  elles  ne  rombenc. 
eti  quenouille. 

Et  fi  ceux  de  firaine  font  defcendus  par  filles 
de  Charlemagne  ,  aufiî  en  font  defcendus  nos 
Rois  &  Princes  du  Sang  dé  par  la  mère  de  Saint 
Louis. 

£t  fi,  contre  la  Loi  Salique  ,  ceux  de  Guife 
prétendqient'  à  la  couronne ,  comme  venus  des' 
filles  de  France ,  ils  n'ont  pas  à  rechercher  leur 
race  de  fi  loin  \  car  Monfieur  de  Guife  ell  petit- 
fils 
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fiils  du  Roi  Loiiis  Xll.  Les  enfans  de  Mbnfîeur  de 
Lorraine  font  pecics-âls  du  Roi  Henri  II ,  fans  re-^ 
chercher  ni  la  Maifon  d'Anjou  ,  d'Alençon  ^ 
de  Bourbon ,  d^onc  ils  font  venus  par  611es. 

Cela  eft  donc  fans  apparence ,  &  feroic  leur 
droir  prefcrit  par  fepc  cents  ans  pafTés  j  il  faudroic 
admettre  la  fucceflion  à  Tinfini ,  où  le  Droit  Civil 
&  Canon  n'admettent  que  le  dixième  degrç ,  &c 
encore  où  ce  Droit  ne  feroit  prefcrir  par  le  temps. 
Ceux  de  Lorraine  y  auroient  renoncé ,  fe  trou- 
vant au  Sacre  des  Rois  Charles  V,  Charles  VI, 
VII ,  François  I ,  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX, 
&  de  notre  Roi,  où  ils  ont  aflifté  comme  Pairs ,  Se 
ont  aidé  à  couronner  nos  Rois  ,  ont  pris  état  fous 
eux ,  lieur  ont  fait  foi  &  hommage ,  comme  à 
leurs  R(^  &  Princes  Souverains. 
^  Davant^e ,  fi  ainfi  étoit  qu'il  y  eût  quelque 
droit  pour  la  Maifon  de  Lorraine  y  ce  feroit  pre*- 
miérement  au  Duc  de  Lorraine  »  puis  au  Duc  de 
Mercœur  ^la  débattre,  avant  que  ceux  de  Guife 
y  puflent  rien  quereller. 

Donc  il  n'eft  vraifemblable  que  feu  Monfieur 
de  Guife  eût  prétendu  à  la  couronne  ,  ni  foa 
frère  ;  &  fi  vous  me  dites  que  ce  n'eft  pas  aflez  de 
le  dénier ,  Se  fi  pour  dénier  un  crime ,  on  doit  ab- 
foudi^  un  homme  ,  jamais  il  n'y  aaroit  aucua 
convaincu  \  je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  grand 
Empereur  :  yil  eft  ainfi  que  ce  foir  aflez  que  d'ac- 
cufer  pour  condaniner ,  jam^s  homme  ne  fe  trou* 
vera  innocent. 

Auffi  ledit  argument  de  ceux  de  la  prétendue 
Religion   fe  prouveront  bien  foibles  &  bien  lé- 
gers ,  quand  avec  une  délégation  feule  il  fera  ren- 
verfé  &  fcellé  :  fi  donc  ils  ont  quelques  témoins  > 
Tome  III.  .     F 
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de  le  dire ,  ils  les  doivent  produite ,  &  accufer  fea* 
lecnem  ceux  de  Guife  de  li  grand  crime  \  car  qui 
n«  defféra  un  criminel  de  leze-Majefté,  par  les 
Loix  civiles  dudic  royaume  ? 

J'ajouterai  encore  le  point ,  que  quand  deux  de 
Guife  feroiènt  defcendus,  par  raifon^  deChar- 
lemagne ,  ce  que  ne  font ,  toutefois  ce  Roi  leur 
peut  dire  que  Pépin ,  père  de  Charlemagne ,  avoic 
ufurpé  le  royaume  contre  le^  fnccelTeurs  de  Pha- 
ramond  ;  conféquemment  que  Hugues  Capet  &c 
fa  race  y  ont  autant  de  droits  que  ceux  de  Char- 
lemagne :  mais  qu  eft-il  befoin  de  fe  défendre  , 
quand  il  n  y  a  aucun  procès  intenté  pour  ce  fait-là  , 
éc  qu'on  ne  doit  recevoir  un  criminel  à  fes  faits 
juftiâcatifs  avant  quon  lui  ait  parfait  fon  procès? 

.11  eft  vraif^mblable  afTez  que  M.  le^ardinal 
de  Bourbon  ,  s'il  connoiflToit  Tintentioii  de  M.  de 
Guife  être  telle  qu'il  voulût  déshériter  de  la  cou- 
ronne MM.  de  Bourbon  ,  pour  fe  l'approprier  , 
il  ne  voudroit  adhérer  à  fes  deifeins^^'ou  il  s*ou- 
blieroit  par  trop. 

Mais  c'eft  la  façon  ordinaire  des  Huguenots,  de 
fe  mêler  de  chofes  qui  ne  leur  appartiennent  en 
rien ,  Se  femer  des  noifes  entre  les  Princes  pour 
leur  rang,  où  ils  devroient  difputer  àes  points 
controverfés  en  la  Religion  par  autorité  de  la 
Juftice. 

Ils  n'ont  jamais  ceifé  qu'ils  n'aient  tiré  hors  de 
la  Cour  le  Roi  de  Navarre  ,  à  qui  le  Roi  Charles 
avoir  baillé  fa  fœur  en  mariage  >&  qui  aimoit 
fînguliéremènt  M.  de  Guife, comme  chacun  fait, 
étant  ordinairement  enfemble,  comme  proches 
parens ,  enfans  des  deux  coufîns  germains ,  ayant 
fluffi  M,  4e  Guife  fa  côufine  germaine ,  beau<- 
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îtttt  d'ailleurs  de  M.^  le  Prince  de  Condé  5  &  de 
le  rendre  fi  ennemi  de  la  Matfon  de  Bourbon  y 
comme  ils  le  font  »  c*eft  diflToudre  une  trop  grande 
alliance  :  il  n'y  a  Maifpn  plus  alliée  de  celle  de 
Bourbon)  que  <:elle  de  Lorraine^  la  grand- mère 
de  feu  Claude  de  Lorraij^e ,  DucheiTe  de  Gueldres  9 
fa  femme ,  fe  nommoit  Antoinette  de  Bourbon  y 
la  mère  de  M.  de  Guife  étoit  fœur  de  M.  le  Car- 
dinal de  Bourbon;  la  grand-mere  dû  Duc  d'El- 
bœuf  étoit  fœur  de  feu  M.  de  Montpenfier  ;  la 
grand -mère  du  Duc  de  Lorraine  étoic  fœur  de 
Charles  de  Bourbon  y  Connétable  de  France  \  feu 
M.  de  Montpenfier  avoir  époufé  la  femme  de 
fieu  M,  de  Guife  ;  la  grand-mere  de  M.  le  Car-r 
dinal  de  Bourbon  fe  nommoit  de  Lorraine,  qui 
croit  Ducheffe  d*Alençon  :  voilà  comment  ils  font 
parens  &  alliés ,  &  n'étoit  la  Religion  très- bons 
6c  fidèles  amis. 

De  les  rendre  aufli  ennemis  de  nos  Rois  >  eft 
chofe  qui  ne  fe  peut  croire ,  &  qu'ils  vonluifen; 
les  priver  de  la  couronne.  Le  Roi  François  II 
avoir  époufé  la  Reine  d'Ecofle  ,  nièce  de  feu 
M.  de  Guife.  Le  Duc  de.  Lorraine  avoit  époufé 
la  fille  du  Roi  Henri  II ,  donc  il  en  a  enfans  \  6c 
le  Roi  préfenr  a  fait  cet  honneur  ^  la  Maifon  de 
Lorraine,  que  d'époufer  la  fille  de  feu  M.  de  Vauf- 
demont.  ' 

Et  combien  que  la  Loi  Salique  réprouve  les  fe- 
melles de  la  couronne  /toutefois  elle  n'eft  fi  fort^ 
quelle  puiflfe  éteindre  le  parentage  qui  eft  entre 
eux  de  droit  de  nature ,  plus  ancien  6c  plus  fort 
que  la  Loi  Salique. 

Ils  imputent  à  la  Maifon  de  Guife  qu'ils  fe  font 
agrandis  aux.  dépens  du  Roi  ;,  toutefois  les  Terres 
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de  Gulfe,  de  Joinville^  du  Maine  >  d'Aùmate  ^ 
d'Etboeaf ,  Se  autres  quïls  tiennent ,  leur  viennent 
«L'antiquité  de  la  Maifon  de  Lorraine ,  le  Duché 
de  Mercœur,  de  la  Maiff^n  de  Bourbon  Conné-> 
table  j  donc  le  Duc  de  Lorraine  éroit  neveu  ,  auflî 
proche  -que  M.  de  Monœenfier  ^  &  n'eft  point: 
à'  Techercher  qu'ayant  fait  fervice  à  nos  Rois  , 
ils  fe  foient  fentis  quelquefois  de  leur  libéralité  » 
parce  que  pkifieurs  autres  qui  font  en  leur  degré  ou 
de  parenté  ou  de  mérite ,  en  ont  beaucoup  plus 
emporté  en  peu  de  temps. 

Si  vous  me  demandez  ^uel  fervice  ils  ont  fait , 
voyatK  les  Hiftoires  de  France ,  qui  »  fans  paffion  ^ 
en  témoignent,  où  vous  verrez  quil  y  a  peu  de 
Princes  ou  Seigneurs  de  France  qui  n'aient  quel- 
quefois failli ,  fe  rangeant  du  côté  des  ennemis 
du  Roi  ^  mais  nul  de  ceux  de  Lorraine,  quoiqu'ils 
ne  fulfent  fujets ,  fe  font  rendus  du  parti  contraire 
à  nos  Rois ,  lefquels  ont  fait  comme  i'eye  nourrie 
dams  la  ville  <le  R<7me. 

Ojj  a  écrit  que  le  Roi  François  I  les  avoir  pour 
fujets,  &  ne  les  aimoit  pas 3  fi  autres  que  les  Hu- 
guenots l'avoient  écrit,  j'en  paflèrois  quelque 
chéfe ,  mais  fei  ^eYfonnage  eft  ainfi  à  reprocher. 
Meffieurs  de  Lorraine  lui  avoient  toujours  fair 
bon  &  loyal  fervice  i  la  journée  de  Marignàn. 
Antoine,  Duc  de  Lorraine,  y  étoit,  &  Claude 
de  Lorraine ,  Duc  de  Guife ,  fon  frère ,  qui  fur 
trouvé ,  comme  on  récite  tous  ies  jours ,  parmi  les 
morts ,  refpirant.  Son  frère ,  François  de  Lorraine  » 
fut  rué  à  la  bataille  de  Pavie,  où  le  Roi  fut  pcis. 
Le  Duc  de  Guife  fut  employé,  durant  ce  reg-ne, 
en  toiites  armées  ,&  eft:  tout  notoire  que  Fun  des 
}>ius  favoris  du  Roi  François ,  .éroit  Jean»  Cardi* 
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nal  de  Lorraine  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  controuve 
cette  calomnie.  Quand  eft  du  Rei  Hçnri ,  l'Hif- 
toire  témoigne  aiTez  comme  ils  ctoient  déHrés  & 
bien  venus  vers  Isi,  comme  ayant  gouverné,  les 
plus  grandes  affaires  de  fon  royaume  ^  tant  en 
guerre  que  pour  la  police.  Quand  François  Duc 
de  Guife ,  en  combattant  contre  «les  Ânglois,.  re* 
çut  un  coup  de  lance  qui  lui  outrepada  la  tête , 
qu'il  combattit  l'Empereur  a  Renti ,  qu'il  défendit 
Metz  ,  qu'il  reconquit  Calais ,  Guines  &  autres 
places ,  qu'il  fut  fon  LieutenanD-Général  en.  Tac- 
mée  près  Amiens.  Un  peu  devant-  la  paix ,  faite 
entre  le  Roi  &  l'Efpagnol ,  on  lui  ob|eâ;e  qu'il  a 
mené  une  armée  en  Italie  pour  lui  conquérir  le 
royaume  de  Sicile,  comme  s'il  commandoit  au 
Roi ,  autant  âgé  que  lui ,  auquel  on  fait  peu  d'hon-  ^ 
neur  de  lui  imputer  qa'il  feiaiflToit.ainfi  gouvet* 
ner  à  fon  fujet. 

Quant  à  Charles,  Cardinal  de  Lorraine,  on 
lur  impute  qu'il  a  ordonné  èu^^  finances  ^  &  à^ 
mande  ou  que  fes  héritiers,  en  tendent  compte» 
comme  s'il  eût  été  Ti?éforier  de:  l'Epargne ,  & 
qu'il  eut  manié  les  finances  dont  il  fut  comptable.  < 
Les  Tréforiers  de  ce  temps- là  ont  compté  en  la 
Chambre  des  Comptes,  où  lors  les  finances  âlloient 
bien  d'ua  autre  tram  qu^elles  ne  fiant  maintenant: 
on  favoie  alors  que  le  tour  étoit  devant  jufqu'à  uti 
liard  \  les  deniers  ne  fe  recevôient  que  pir  les 
Comptables  j  &  pour  finir  le  regnedu  Roi  Henri  II  ^ 
lorfqu  il  fut  tnè  txx  tournoi  ^  M.  de  Guife  écoîi 
l'un  des  vivans  avec  luîi. 

Depuis,  on  les  a  calomniés  qu'ils  s^étc^isnt  faifis 
du  feu  Roi  François  II  :  mais  quel  tort  lui  ont- ils 
fait  ?  ils  l'ont  préfervé  des  ^embûches  contre  lût 
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dreflees  à  Amboîfe  ;  ils  ont  fait  révoquer  les  trois 
Etats  a  Orléans,  (|ui  montre  qu'ils  ne vouloient 
rien  faire  au  préjudice  du  royaume. 

Lui  décède ,  le  Roi  Charles  IX  vint  au  royaume  ; 
incontinent  les  troubles  commencèrent  tels  que 
un  chacun  fait;  la  bataille  de  iDreux  fe  donna» 
où  feu  M.  le  Duc  de  Guife  fe  trouva ,  comme  il 
fit  au  fîége  de  "Paris  ,  à  Rouen ,  &  d'Orléans ,  ou 
il  fut  proditoirement  occis  ;  fon  frère ,  le  Duc 
d'Aumale ,  occis  devant  la  Rochelle ,  après  s'être 
trouvé  ez  batailles  de  Dreux  ,  St.  Denis ,  Jarnac 
&  Moncontour  »  &  demeurés  endettés ,  tellement 
que  leurs  jenfans  n'en  font  encore  hors.  Quant  i 
notre  Roi ,  il  fera  témoin  &  juge  de  ce  qu'il  a 
vu  à  l'œil ,  comme  des  fervices  que  Henri  de  Lor« 
raine ,  Duc  dtf  Guife  »  le  Duc  du  Maine  fon  frère  , 
'  oht  faits ,  qui  font  trop-récens  pour  le  coucher  eu 
ce  lieu  ,  lefquels ,  depuis  dix  ans  encore  ,  ont  eu 
fi  peu  d'entrèmife  aux  affaires  db  Confeil>  qu'ils 
n'ont  eu  moyen  ni  de  s*agrandir ,  ni  d'avancer 
les  leurs  ;  encore  que  de  ce  règne  certains  Sei- 
gneurs y  ont  tellement  fait  leur  befogne ,  qu'ils  fe 
peuvent  compter  aux  plus  grands  Princes  en  biens 
&  honneurs. 

Voilà  en  fomme  comme  fe  font  gouvernés 
MM.  de  Guife ,  à  qui  efl  plus  d'honneur  d'être 
blâmés  &c  calomniés  par  ces  boute-feux  de  Mi* 
liiftres,  que  d'en  être  eftiinés.  ^ 
^  Quand  efl  de  la  Ligue  qu'ils  ont  ehtr^ife 
depuis  jquelques  Jours ,  pour  qè  voir  la  Fraiice 
réduite  en  l'état  où  l'Angleterre  efl  maintenant, 
qu&les  Princes  Catholiques  font  géhennes  &  tour-^ 
mentes  continuellement  y  ou  font  bannis  8c  réfu« 
gics  hors  de  leurs  pays»  &  privés  de  leurs  Maifons 
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&  biens ,  &  de  leurs  parens  &  amis  y  le  réferverai* 
jeden  juger  jufqu*â  ce  que  le  Roi  lui-même  les 
ait  jugés  ;  &  réyenemenc  a  alTez  découvert  quelle 
eft  leur  incencioti. 

Or,  d^aucanc  que  pour  éblouir  les  jreux  de  quel* 
qaes-ons  qui  ne  feroienc  aflfez  bien  confirmés  ea 
leur  Religion  y  ou  qui  préféreroienc  les  miferes 
de  ce  monde  aux  béadcudes  de  la  vie  éternelle  » 
le  Diable  &  ceux  qui  font  conjurés  avec  lui  pour- 
raient leur  propofer  que  les  Princes  Catholiques» 
qui  font  à  préfent  artxiés  »  voudroient  ,  fous,  le 
manteau  de  Religion ,  s'adrefler  à  l'Etat  &  a  la 
perfonne  du  Roi.  Iceux  Princes  décjarent  apperte- 
ment ,  &  défirent  que  un  chacun  s'accorde  ;  que 
tant  s  en  faut  que  telle  foit  leur  intention ,  6c 
qu'avec  la  caufe  de  Dieu ,  lequel ,  avec  la  vérité 
de  fa  parole  ,  font  agréables  injures  &  torts  de 
ceu)(  quilles  remettent  en  la  main  de  juftice,  f 
veulent  rien  mêler  de  leur  particulier  ^  qu'ils  n'ont 
autre  chofe  fur  ce ,  comme  n'ont  les  armes  fur  le 
dos ,.  8c  ne  fe  font  difpofés  d'employer  leur  vie 
&  leurs  nioyens ,  &  ceux  de  leurs  lujets  &  confé* 
déré&,  que  pour  la  manutention  de  TEglife ,  la 
cuition  &  defenfe  d'icelle  y  ôc  comme  eux  étant 
les  premiers  Princes  du  Sang ,  Pairs  de  France  ôc 
Oâiciers  de  la  Couronne ,  ils  penfent  avec  raifon 
&  autorité  de  l'Etat ,  chacun  fâchant  affez  etk 
quelle  difpofition  il  eft  à  cette  heure»  Ce  n'eft  toa* 
tefois  leur  but  Se  leur  fin  y  encore  moins  de  tou^ 
cher  aux  dépottemens  du  Roi,  la  Majefté  duquel 
leur  eft  fainte  &  facrée,  pour  lequel  ils  font  ar- 
més ,  &  non  contre  lui  y  pour  la  vie  duquel  ilg. 
veulent  mourir ,  non  attenter  à  fa  performe  ;  ainfi> 
la  feule  caufe  de  TEglife  Ciicholique  ,  de  laquelle 

F  ir 
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ils  s'affurent  que  le  Roi  ne  fe  dévoyera  jamais  ; 
les  a  unis ,  leur  a  fait  ceindre  les  armes ,  &  jurer 
.qu'ils  mourront  plutôt  mille  fois,  fi  faire  fe  pou- 
voir, que  voir  TEglife  appauvrie  par  fes  ennemis. 
Savent  içeux  Princes  fort  bien  que  TEglife  bien 
établie,  Se  la  réunion  en  nos  coeurs^  l'Etat  fera> 
auÀi^  &quicelle  abolie  &  délaiflee,  TEtat  fera 
bien  ibranlé. 

Pour  ce,  vos  très- humbles  fujets  &  fervitcurs,' 
qui  font  du  Roi  fes  uroches  parens ,  fes  plus  fidelts 
Confeillers  ,  ceux  defquels  de  fes  yeux  il  a  vu  lui- 
même  combattre  fes  ennemie  ;  qu'il  a  vu  au  mi*' 
lieu  des  batailles ,  ramener  bleiTcs  pour  fon  fer* 
vièe,  non  une  fois,  mais  plufieurs  ;  qui  ont  heu- 
reufement  défendu  les  villes ,  afrailli  &  pris  celles 
de  (ts  adverfaires^  réuni  fes  provinces  en  foit 
obéiffance ,  retenu  toujours  celles  qui  ^leut  ont 
été  commifes  en  leur  devoir  &  fidéhté,*  defquels 
les  membres  blefles  font  les  marques  &  le  iceau 
de  leur  foi  envers  Dieu  &  envérj  le  Roi  ;  prot- 
ternés  devant  Sa  Majefté ,  le  fupplient  embraflet 
avec  eux  la  défenfe  de  l'Eglile  ,  ne  fe  féparer 
point ,  s'il  lui  plaît ,  d'icelle  ^  &  de  fe  fouvemr  an 
nom  de  très-Chrétien ,  qui  eft  le  plus  beau  &  le 
plus  recommandable  de  celui  de  monarchie  du 
Monde  ;  fe  fouv^nir  du  premier  ferment  qu'il  a 
fait ,  prenant  la  couronne ,  non  de  France  u;ule- 
ment,  qui  eft  beaucoup,  toutefois  d'avoir  le  nom 
de  fils  aîné  de  l'Eglife ,  du  protedeur  &  défen- 
feur  d'icelle ,  qui  eft  encore  davantage  :  &c  i  con- 
fidérer  que  ne  prenant  en  main  cette  ruition,  la- 
quelle ,  &  comme  Chrétien ,  &  comme  Roi,  très- 
chrétiennement  s'eft  obligé,  outre  les  malédic- 
tions, ruine ,  renverfement. d'Etat  qui  auroienc 


du  feiiîeme  Jitclt.  %^ 

&  font  advenus  aux  anciens  Rois  &  Princes,  Icf- 
oHcis  ont  manqué  à  Dieu  >  à  TEglife ,  à  leur 
roi  &  à  fon  fervice  ,  ou  il  fauc  qu'il  demeure 
neutre  &  fpeâaceur  des  batailles  que  donneront 
ces  Princes  >  que  Dieu ,  pour  la  défenfe  de  fon 
Eglife.,  de  fa  propre  main,  a  armés,  ou  il  fera 
befoin  qu'il  fp  range  du  côté  des  ennemis  de 
Dieu.  Demeurant  neutre ,  ^  n*y  aura  nul  doute 
que  fera  la  proie  des  vidorieux ,  Te  rangeant  du 
côté  des  ennemis  de  Dieu  &  de  fon  Eelife ,  comme 
furieux  &  réprouvé  du  fens  ;  il  déchirera  fes  en- 
trailles &  fe  coupera  la  gorge  lui-même.  Âura-t*ii 
donc  plus  de  fianc»  aux  armes  defquelles  il  a  vu 
maintefois  les  lances  &  piques  bai(fées  contre  lui  » 
aux  chefs  Capitaines ,  defquels  il^a  vu  Tépée  tirée. 
podr  la  lui  cacher  dedans  le  cœur ,  qu'à  ceux  qu'il 
a  fenti  appofer  leurs  corps  propres ,  pouiv  empêcher 
que  le  fien  ne  fut  bleffé  ?  Aura-t-il  plus  d'aflurance 
en  la  parole  de  ceux  qui  la  lui  ont  fauifée  tant  de 
fois,  qu'à  peine  fe  peut-il  dire,  que  non  pas  à  la 
foi  des  Princes.&  bon  fujets  qui  la  lui  ont  iAvio- 
lablement "gardée,  &  la  lui  confervent  encore  en 
fon  entier  ^  fans  jamais  avoir  changé  ni  de  Foi  » 
ni  de  Religion ,  ni  de  Loi  ?  Aura-  t*il  certitude  des 
Catholiques  incertains  ,  qui  remerciront  Dieu 
pour  s'auurer  du  Monde  ?  Etant  prêts  à  combattre» 
qui  lui  propofera  que  Dieu  eft  pour  eux ,  pour 
lequel  ils  ont  pris  les  armes  ;  qu'il  n'eft  pour  leur 
foi  &  Religion  ,  laquelle  ils  ont  abandonnée  pour 
les  faintes  Eglifes  &  autres  qu'ils  combattent } 
qu'ils  fortifient  &  accompagnent  les  bras  de  ceux 
qui  les  détruifent ,  pour  leurs  enfans  &  famille, 
qui  peut-être  combattront  entre  eux-mêmes,  parce 
que  nous  ne  fommes  pas  tant  redevables  à  nos 
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pères  &  nos  Princes ,  que  nous  femmes  redevables 
d  Dieu  &  à  fon  Eglife  y  Se  parce  que  fi  Sa  Majefté 
fe  range  du  coté  de  fes  ennemis  &  des  ennemis  de 
Dieu,  il  n'allumera  pas  feulement  un  feu  qu'il 
ne  pourra  éteindre  dans  les  provinces  de  fou 
royaume ,  mais  dans  les  maifons  particulières ,  Se 
dans  les  cœurs  de  fes  fujets  ?  Le  Roi  premier  après  » 
marchant  à  la  tête  de  Ion  armée ,  c^fquels  fe  gar- 
dera-t-il  plucôf  ou  ^e  ceux  qui  font  derrière  lui 
pour  le  tirer  ,  comme  par  tant  de  fois  ils  ont  tâché 
de  faire ,  &  l'ont  entrepris ,  ou  de  ceux  qu'il  aura 
en  front ,  lefquels  le  fauveronc  plutôt ,  &  leveronc 
les  bras ,  que  de  toucher  à  fa*perfonne ,  leurs  ar- 
mées n'étant  pas  duites  ni  priles ,  pour  offenfer  le 
Roi  >  comme  font  celles  des  ennemis  de  Dieu  Se 
de  r Eglife ,  entre  lec  bras  dpfquels  >  s'il  fe  jette» 
il  ne  doit  attendre  qu'une  fubite  mort ,  une  ruine 
&  défolation  *de  fon  Etat?  Et  la  raifon  de  cecieft 
que  y  demeurant  maîtres  &  fupérieurs  ,  G,  dès 
Theure  même  du  combat  ils  ne  mettent  i  mort 
le  Rf>i  après  la  viâoire  obtenue  >.ils  fe  rouftrair 
xont  à  fon  autorité. 

Que  la  volonté  des  Hérétiques  n'ait  '  été  réelle 
jufques  ici ,  chacun  le  peut  conHdérer*  Qui  ce 
favoit  que  la  lance  du  feu  Prince  de  Condé ,  en  la 
rencontre  de  Jarnac,  ne  cherchoit  pas  plutôt  l'ef- 
tomac  du  É.oi  que  de  nul  autre  y  que  Tépée  du  fea 
Amiral ,  en  la  bataille  de  Moncontour  »  n  etoic 
pas  traître  pour  la  baigner  au  fang  de  Sa  Majefté; 
que  tous  les  Hérétiques  ne  menaçoient  pas  fa  tête  » 
&  ne  fouhaitoient  pas  fa  mort  plutôt  que  de  nul 
autre?  Et  eux  le  lavent  vraiment,  qui  lors  ont 
combattu  avec  le  Roi ,  qui  l'ont  relevé  de  cheval» 
Se  ont  été  miniftres  Se  auteurs  en  partie  de  fa 
viâoire  :  or  que  lëfdits  Hérétiques  changent  d'o^ 
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pmion,  lorfqu'ils  fe  verront  au  deiTus  de  leurs 
affaires. 

Celui-là  feul  le  peur  comprendre ,  qui  fait  fi 
tels  perfonnages  pardonnent  à  leur  ennemi , 
quand  ils  le  tiennent  foulé  à  leurs  pieds  ^  &  un 
tel  ennemi  encore ,  qui  fans  cefTer  leur  a  fait  la 
guerre ,  les  â  rompus ,  pourfuivis  &  doniptés , 
comme  a  fait  le  Roi ,  duquel  la  mort  &  la  nn  efl; 
le  commencehient  &  la  vie  de  leur  autorité ,  & 
qu'ils  n'ignorent  point  être  vrai  Catholique  en  fon 
courage. 

Le  Chef  mis  à  bas ,  que  peuvent  efpérer  les 
Catholiques  tiedes  &  ftuans  en  leur  foi ,  lefqueis 
ayant  combattu  pour  les  Hérétiques ,  auront  com« 
battu  contre  eux-mêmes,  (înon  que  les  Hérétiques^ 
étant  venus  au  fommet  de  leur  puiiTance ,  &  vOÙ 
il  y  a  fi  long-temps  qu'ils  s'y  défirent  &  fe  pro- 
mettent quafi  déjà  ètrç  ,  rendront  avec  ufure  aux  " 
Catholiques  ce  qu'ils  leur  ont  prêté  par  ci-devant  ? 
C'eft-irdire ,  ils  oteront  àt^  gouvernemenf^  charges 
&,  offices ,  tant  de  Judicature  que  de  Finances  & 
des  Etats  particuliers  des  villes  i  à  ceux  qui  ne 
feront  pas  de  leur  Religion ,  &  empêcheront  que 
aucun  Catholique  puifle  y  parvenir  \  car  quanc 
au|^  Eccléfiaftiques  »  comme  l'extermination  de 
leurs  perfonnes ,  les  mafiacres  qui  fe  commettront 
auparavant  fur  iceux ,  ils  doivent  être  aflurçs  qu'il 
fera  jeté  fur  lejirs  robes  ;  ce  qui  fera  la  dernière 
ruine  de  TEglife ,  parce  que  lambition  &  lavarice 
ont  t^nt  de  pouvon:  fur  le  cœur  des  mortels ,  que 
nous  avons  vu  depuis  fix  ans  la  chambre  mi-partie 
avoir  plus  fait  d'Hérétiques  en  France  >  feulement 
pour  gagner  le  temps  en  Un  procès ,  que  les  prêches 
des  Miniftres  &  leur  Inftitutioh  n'avoient  fait  vingt 
ans  auparavant.  Que  ^fera-ce  donc  lorfque  les 
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Hérétiques  feront  Rois ,  tiendront  les  armes ,  les 

frovinces ,  la  Juftice ,  les  Finances ,  &:  bref,  tout 
Etat  en  leurs  mains ,  (inon  qu'ils  fe  fouilleronc 
de  la  vengeance  fi  long-temps  préméditée  contre 
nous  autres  pauvres  muérables Catholiques?  Oa  » 
au  contraire ,  s'il  plaît  au  Roi  ne  prendre  poitit 
Je  nom  de  protedeur  de  TEglife ,  lequel  par  tant 
de  viftoires  il  s'èft  acquis  ;  s'il  lui  plaît  tirer  du 
fourreau  le  coutelas  facré  qui  lui  fut  envoyé  par 
notre  Saint  Père  le  Pape ,  comme  à  celui  la  valeur 
ic  magnanimité  duquel  avoit  .fait  paroître  qu'il 
croit  lors  le  plus  fort  Se  le  plus  vigoureux  déren- 
feur  de  TEglife  entre  tous  les  Princes  Chrétiens  j 
s'il  plaît  à  Sa  Majefté  être  chef  de  ceux  qui  lui 
ont  toujours  obéi ,  entendu  fa  voîx ,  &  reçu  tou- 
jours fes  commandemens ,  8c  qui  font  prêts  à  \es> 
recevoir ,  qui  ont  toujours  combattu  avec  ki  Se 
font  retournés  viélorieux  :  il  n'y  a  nul  doute  que 
Dieu  verra  le  cœur  de  fes  fujets ,  renverfera  fes 
ennemi/,  affurera  les  trophées  que  par  ci-devant 
il  a  élevés  des  dépouilles  des  Hérétiques,  &  que 
Sa  Majefté  viendra  à  bout  de  ce  qu'elle  a  par  tant 
de  fois  demandé  à  Dieu,  qui  eft  l'extermination 
d'Héréfie ,  rétablira  fon  Etat ,  régnera  en  paix  af- 
furée  &  non  incertaine,  &  Dieu  enfin  lui  dongera 
des  enfans ,  ayant  été  peut-être  différée  cette  be^ 
nédiaion  jufqu'à  ce  que ,  fuivant  la  trace  de  fes 
prédécefleurs>ce  que  par  ci-devant  il  a  fi  heureu-  » 
lement  fait ,  la  dextre  de  Sa  Majefté  foit  armée 
pour  la  tuition  &  4éfenfe  des  affaires  de  Dieii  de 

de  fon  Eglife  {a). 

•  '  -• 

(a)  Cette  Apologie  ne  perfuada  perfonne  >  les  faits  dépo- 
foient  contre  elle.  Hoori  411  joftifia  les  Guifes  ,  en  accf- 
danc  à  la  Ligue  s  de  ce  momeot ,  Henri  de  Guifc  ne  parue 
plus  fake  qu'une  caofe  commttx)^  avec  TEtac, 
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ENRi  de  Guife ,  non  moins  guerrier  que  fon 


H 

Sere>étoic  plus  prudent,  ou  plutôt  plus  irréfolu^ 
avoit  afTez  d'audace  &  de  génie ,  pour  concevoir 
le  projet  de  monter  fur  le  trône  j  mais  il  fut  privé 
de  cette  juftefTe  de  calcul  qui  procure  les  fuccès. 
La  voie  la  plus  courte  ,  les  moyens  les  plu$ 
prompts  ne  le  préfenterenr  jamais  à  fa  penfée. 
Trop  de  timidité  Tavoit  empêché  de  fe  déclarer 
le  feul  Chef  de  la  Ligue.  Le  traité  de  Joinville , 
par  lequel  il  fe  donnoit  pour  concurrens  le  Roi 
ci'Efpagne  &  le  Cardinal  ce  Bourbon ,  n'annonça 
qu'une  circonfpeftion  déplacée.  La  qualité  de 
Pcrc  du  peuple  ^  qu'il  prenoit  4?n$  ce  traité ,  ne 
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pouvoir  point  fe  concilier  avec  des  motifs  d*am- 
bition.  Le  Roi  d'Efpagne  fe  conrepta  du  titre  de 
Protedeur  du  royaume  ;  le  Cardinal  de  Bourbon» 
de  celui  de  premier  Prince  du  Sang  :  les  uns  Se 
les  autres  n'agi(Tbient  qu'à  demi.  Philippe,  tou- 
jours plein  du  rêve  de  la  Monarchie  univerfelle> 
&  afluré  de  la  proteârion  de  la  Cour  de  Rome  » 
croyoit  être  déjà  Roi  de  France  \  le  Cardinal  de 
Bourbon  n'ofoit  pas  même  faire  le  rêve  de  s'af- 
feoir  un  jour  fur  le  trône ,  &  foufcrivoit  à  tout  ; 
fa  bonhomie  n'alloit  point  jufqu à  laveuglemenr 
total  :  il  difoit  à  fes  amis,  que  fa  foumiffion à  la 
Ligue  n'étoit  qu'apparente  ,  &  qu'il  ne  voyoit 
dans  1q  titre  de  Roi ,  dont  on,  l'avoir  décoré  ,  que 
la  DoffibiUjp  de  rapprocher  fon  neveu  du  trône 
avâ:  moins  d'obftacles.  Henri  de  Guife  avoir  ruiné 
fon  parti  fans  s'en  appercevoir  ,  par  cette  Ligue 
ofFenfive  &  défenfive,  fignée  avec  Rome  &  i'Ef- 
pagne.  .  .       .     *      * 

Tout  étoit  prêt  ,  Henri  de  Guife  n*attendoit 
plus  que  le  Duc  de  Parme  pour  foulever  les  deux 
tiers  des  provinces  ,  &  pour  marcher  à  la  tête 
d'une  armée  formidable.  D'Eperhon ,  qui  avoic 
juré  au  nom  de  Guife  une  haine  implacable ,  pré- 
vint cette  levée  de  troupes ,  &  en  inftruifit  Henn  IlL 
Quelques  Hiftorîens  prétendent  que  le  Duc  de 
Maïenne  dépofa  contre  fon  frère  ,  &  révéla  au 
Roi  la  confpiration.  Hftiri  III  fe  refTouvint  qu'il 
étoit  maître,  &,fe  vengea.  Ce  meurtre,  ordonné 
dans  des  crifes  auHi  terribles ,  rendit  toute  fa  ma« 
jefté  à  la  Couronne.  Catherine  de  Médicis ,  ma* 
lade  alors ,  &  mourante ,  alarmée  de  ce  grand 
coup  ,  &  qui  Cf  aignoic  la  puiflance  des  Guifes  ^ 
crut  que  tout  étoft  perdu,  &  que  c^  meurtre  alloic 
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tendre  Henri  /îoi  de  mn.  Elle  crojolc  que  H^n 
de  Guife  écoic  néceflaire  au  maintien  de  l'équi* 
libre  dans  les  partis  qui  défoloient  la  France.  Henri 
ne  voyoit^  pas  G.  loin  ;  le  Prince  de  Béarn  lui  o£- 
froit  les  troupes  »  fa  renommée  &  fon  courage  ; 
c'en  écoic  aiTez  pour  le  tranquillifer.  Il  furvécuc 
trop  peu  à  fa  vengeance ,  6ç  il  mourut  trop  toc 
pour  le  repos  du  royaume  Se  pour  le  bonheur 
d'HenrilV. 

On  a  peine  i  concevoir  comment«Henri  IV  a 
pu  régner.  Audi-rôt  qu'un  couteau  régicide  eue 
terminé  les  jours  du  Roi,  Paris  »  abandonné  à  des 
fanatiques,  entendit  retentir  dans  fes  Ecoles  des 
principes  affreux  fur  le  meurtre  &  fur  l'aflaflinar. 
Les  chaires  »  remplies  par  des  Moines  >  répan* 
doient  un  efprit  de  fédttio'n;  rEfpagnè  promet- 
toit  mi  appui  ;  Rome  pardonnoit  tout  :  les  bras 
fi'armoienc ,  les  xonfciences  étoient  calmes.  Le 
Cardinal  de  Bourbon  ne  vivoit  plus  ^  la  France 
n'avoit  plus  de  Roi  ,  les  Fadbbux  ne  voyoient 

Jiu'un  ennemi  dans  le  Prince ,  qui  voùloit  monter 
ur  un  trône  qui  lui  appartenoit.  Henri  avoit  une 
armée  ;  mais  une  défiance  mutuelle  avoit  détruit 
cer  accord  Ci  néceffaire  pour  obtenir  des  fuccès.. 
Les  Proteftans  ic  les  Catholiques  de  fon  parti 
craignoient  également  pour  leurs  intérêts.  Les 
Proteftans  ne  le  diilimuloient  point ,  qu'une  abju- 
ration demandée  par  tous  ceux  qui  s'intéredbient 
à  l'Etat ,  &  de  laquelle  Henri  n  étoit  point  éloigne , 
leur  feroit  perdre  une  exiftence  que  le  malheur 
des  temps  leur  aivoit  procurée.  Ils  fe-repenroieiiD 
•prefque  d'avoir  conquis  le  royaume  pour  le  Prmce 
qu'ils  avoient  aimé  jufque-Ià.  Les  Catholiques 
n'ofoient  plus  obéir  .a  un  Chef  qui  poi^voic  les 
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fubordonner  aux  Proteftans ,  &  écabUr  en  France 
les  maximes  qu  Elifabeth  avoic  introduites  en  An-* 
gleterre.  Elifabetb  avoic  toujours  entretenu  avec 
Henri  une 'correfpondance  utile  &  fecrete.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  fi  les  citconilances  n'avoient 
commandé  impérieufemeht  Henri ,  il  eût  fait  re*- 
cevoir  la  Reforme  en  France.  Il  manquoit  à  ce 
Roi  deux  puiffans  agens ,  de  l'or  &  des  Prêtres. 
Il  n*av6it  que  àts  promelTes  â  donner ,  pour  vaincre 
rirréfolution  des  uns  y^  pour  rafTurer  les  autres. 
Les  récompenfes  promifes  étoient  incertaines.  Le 
Fanatifme  n  exaltoic  point  les  cètes  dans  fon  camp  ; 
il  conjuroit ,  il  promettoit ,  il  écrivoit  aux  Pari- 
iiens.  Rien  d  aullî  touchant  que  fes  manifeftes. 
Ces  fortes  d'Ecrits ,  pour  le  moins  inutiles  dans 
prefque  toutes  les  occafions,  le  fervirent  à  fou- 
hait.  On  les  rejeta  d'abord,  enfuire on  les  lut;  Se 
au  premier  fùjet  de  mécontentement  que  les  Li«^ 
gueurs  dohnerent  ^  on  compara  Henri  à  Maïenne> 
à  Philippe  ;  on  crut  retrouver  l'ame  fenfible  de 
Henri  dans  les  manifeftes  ^  &  ce  qui  fut  heureux 

Kur  lui ,  jamais  on  ne  Taccufa  de  menfonge  :  ou 
imoit  long- temps  avant  qu'on  eût  mis  bas  les 
armes.  Eh  !  comment  n'auroit-on  pas  chéri  ua 
Prince  \]ui  déploroit  les  malheurs  du  peuple ,  qui 
parloir  un  langage  tendre  &  fentimental ,  que  le 
peuple  avoit  cefTé  d'entendre  depuis  tant  de  régnes  ! 
I^  peuple ,  fatigué  de  fes  Rois ,  retrouvoit  enfin 
un  père  dans  Henri  :  »  Meffîeurs  ,  leur  difoit-il 
(en  1589),.»  quand  il  me  reflbuvient  que  de-i 
9»  Duis  quatre  ans  ^  j'ai  été  l'argument  des  Tragé- 
>>  aies  de  France  >  le  difcours  de  nos  voifins ,  le 
»  fujet  des  armes  civiles ,  &  fous  ces  armes ,  d'un 
»  monde  de  mifetps  \  quand  je  coniidere  que  fous 

'  un 


tk  Uil  avenir  aufli  éloigné  de  la  penfée  des  François  j 
»  comme  de  mon  déiir^,  on  à  fait  fentir  à  ce 
»  royaume  la  ptéfence  d'inânies  calamités  »  que 
I»  fur  la  vaine  &  imaginaire  crainte  de  ma  fuccef* 
s>  iion  a  cet  État,  on  y  a  défîgné  &  bâti  l'ufurpa^^ 
»  tion  d*icelui  \  quand  de  ces  yeux ,  que  Dieu 
19  m'a  principalement  donnés  pour  les  aVoir  tou-* 
»  jours  ouverts  au  bien  de  ma  Patrie,  toujours 
M  tendres  â  fes  maux ,  je  fuis  contraint  de  la  voir 
ti  en  feu ,  fes  principaux  piliers  déjà  brûlés ,  (t% 
»  meilleures  villes  en  cendres ,  &  qu'encore ,  au 
s>  lieu  d'y  apporter  de  Peau  y  d'étouiFer  fes  âmm  mes  , 
M  d'aider  à  fauver  ce  qui  refte  d'entier ,  comme 
j»  je  défire  &  voudrois  l'avoir  fait  &  n'être  pks  ^ 
»  on  me  force ,  malgré  moi ,  de  la  brûler  moi- 
»  même ,  &  de  tendre  ma  défenfe  prefque  auâi 
»  facheufe  que  les  violence»  de  ceux  qui  ni'acta- 
9)  quent  ;  ou  je  ferois  de  tous  les  infenlibles  le 
»  plus  infenfible  qui  fût  jamais  »  ou  bien  il  faut  ^ 
ii  pour  la  confi4^ratiôn  du  Public ,  que  mon  ame 
M  reçoive  mille  fois  le  jour  des  peines  >  des  aâlic^ 
»  tions,  des  g^eneS|  que  nulles  peines  ne  fau- 
M  roient  égaler  :  principalement  quand  je  fais  que 
»  de  tous  ces  malheurs  les  mécnans  tne  font  le 
)}  prétexte  5  les  ignorants  là  caufe  ,  &  que  moi* 
))  même,  encore  que  je  me  puilTe  pardoiiiier,  je 
»  mtti  dis  moi-même  roccafion.  Mais  en  mon 
»  particulier  ^  puifque  je  devois  naître  en  un  tel 
»  fiecle ,  quand  je  me  repréfente  ce  que  Dieu  a 
»>  fait  pour  moi  au  commencement ,  au  milieu^ 
»  &  au^rogrès  de  ces  derniers  troubles ,  combien 
»  de  témoignages  il  a  rendus  de  la  juftice  de  ma 
»  caufe ,  m'ayant  miraculeufement  défendu,  fau- 
n  vé ,  aflTuré  contre  des  forcés  auxquelles  il  vl^. 
Tome  m.  G 
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w  avoît  nulle  apparence  que  je  pufle  faire  rcre. 
»»  Meilleurs,  fi  je  le  puis,  jamais  mon  pays  n'ira 
•>  après  moi,  fon  utilité  précédera  roujours  la 
9»  mienne  i  &  plut  à  Dieu  qu'en  raffemblée  que 
»  quelques-uns  de  vos  Députés  ont  faite  à  Blois , 
»  j'eulle  été I appelé!  Puifque  cela  ne  s*eft  point 
••  fait,  je  veux  vous  faire  entendre  à  ce  dernier 
»j  coup  ,  &  ce  que  je  penfe  être  de  mon  devoir  , 
f>  Se  ce  que  j'eftime  néceffaire  au  fervice  de  Dieu 
»  &  au  bien  de  ce  royaume.  C'eft  le  vrai  fenti- 
»  ment  des  miferes  de  mon  pays ,  l'amour  de  la 
»  paixt  la  grandeur  de  la  France  qui  me  poufle 
«>  a  ce  langage. . . .  Confidérez  votre  fituation ,  & 
••*quant  &  quant  vous  jugerez  de  quoi  a  fervi  de- 
0  puis  quatre  ans  la  perte  de  la  ville ,  d'un  mil- 
j>  lion  d'hommes,  la  dépenfe  d'une  minière  d'or, 
f»  la  ruine  du  peuple,  que  l'on  a  confentie  à  meil- 
99  leur  marché ,  &  plus  àifément  que  s'il  eût  été 
»  queftion  de  la  défaite  des  Ottomans.  On  m'a 
9»  louvent  fommé  de  changer  de  Religion  j  mais 
i>  comment  ?  la  dague  à  la  gorge.  Qui  ouït  jamais 
f>  parler  que  l'on  voulût,  tuer  ur^Turc ,  un  Païen 
n  naturel^  le  tuer  ^  dis-je^  pour  la  Religion  ^  de^ 
••  vant  que  d'effayerde  le  convertir?  Inftruifez-moî , 
9>  je  ne  fuis  point  opiniâtre.  Si  vous  me  montrez 
f»  une  autre  vérité  que  celle  que  je  crois  ,  je  m'y  | 
)•  rendrai ,  &  ferai  plus ,  car  je  penfe  que  je  n*y 
»  laiflerai  nul  de  mon  parti  qui  ne  s*y  rende  avec 
»  moi.  Notre  Etat  eft  extrêmement  malade  ;  on 
»  juge  que  la  caiife  du  mal  eft  la  guerre  civile , 
9>  maladie  prefque  incurable  ,  de  laquelle  nul 
•»  Etat  n'échappa  jamais- ,  ou  s'il  s'en  eft  relevé , 
■»  fi  cette  apoplexie  ne  l'a  emporté  du  tout ,  elle 
^  s'eft  au  moins  terminée  en  paralyfie,  en  la  perte 


du  fehfieme  Jitclt.  9  j  . 

»%  entière  de  la  moicié  du  corps.  Quel  remède  ? 

»  Nul  autre  que  la  paix.  Je  vous  appelle  comme 

»  François  \  Je  vous  fomme  que  vous  ayez  pitié 

3>  de  cet  Etat ,  de  vous-même ,  qui ,  le  fappant 

»  par  le  pied ,  ne  vous  fauverez  jamais.  Bien  que 

»  j'aye  mille  &  mille  occadons  de  me  plaindre  > 

»  en  mon  particulier,  de  ceux  de  la  Mailonde 

»  Guife,  mes  parens ,  &  fi  ptoches ,  que  hors  du 

»  nom  que  je  porte ,  je  n'en  ai  point  de  plus^  Dieu  . 

a»  fait  néanmoins  le  déplaiûr  que  j'ai  eu  de  les 

»  avoir  vu  entrer  en  ce  chemin ,  dont  le  cœur 

i>  m'a  toujours  jugé  qu'ils  ne  fortiroienc  à  leur 

a>  honneur. ...  Ce  n'eil  pas  pour  oubli  que  je  ne 

»>  dis  mot  du  Clergé  ^  mais  je  ne  veux  parler  d'eux , 

a>  craignant  qu'ils  ne  m'eftiment  plus  leur  enne* 

9  mi  que  je  ne  fuis  a  la. vérité.  J'ai  plus  d'occa- 

s>  (ion  de  me  plaindre  de  leur  Ordre,  que  de  la  * 

9  Noblelfe  &  du  peuple  de  France  \  mais  n'im- 

»  porte  :  il  y  a  des  gens  de  bien  parmi  eux  \  en 

»  quelque  chofe ,  je  leur  fais  contraire  \  en  nulle  » 

»  leur  ennemi  \  en  d'autres ,  nous  fommes  d'ac- 

s>  cord ,  ne  fût-ce  qu'en  ce  qui  touche  la  confer- 

»  vation  des  privilèges  de  l'Eglife  de  France. . . . 

»  Quoi  !  punir  une  grande  partie  de  fes  fujets  ! 

»  ce  feroit  trop;  c'eft  un  malheur ,  c'eft  une  rage 

»  que  Dieu  a  envoyée  en  ce  royaume  pour  nous 

s»  punir  de  nos  fautes.  Il  le  faut  outrer ,  il  le  faut 

»  pardonner ,  &  ne  favoir  non  plus  mauvais  gré 

M  a  nos  peuples  ,  à  nos  villes ,  qu'à  un  furieux 

»  quand  il  frappe ,  qu  à  un  infenfé  quand  il  fe 

I)  promené  tout  nud.  Et  bien  que  plus  que  nul 

»  autre  j'aye  regret  de  voir  les  différends  dé  la 

»  Religion,  &  que  plus  que  nul  autre  j'en  fou- 

»  haitalTe  les  remèdes  ^  néanmoins  reconnoif* 
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»  fane  bien  que  c'eft  de  Dieu  feul ,  t&  non  cle5 
»  armes  &  tie  la  violence^  qa^il  les  faut  attendre  , 
9»  je  protefte  devant  lui  ^  que  tout  ainfi  que  je 
•  n'aipu  fouffrir  que  Ton  m'ait  contraint  en  ma 
o  confcience ,  aul£  ne  foufFrirai- je,  ni  ne  permer- 
■»  trai'je  jamais  que  les  Catholiques  foient  con* 
m  traints  en  la  leur  <«.  *— C'ctoit  ainfi  qu  Henri  IV 
rappeloit  des  rebelles  ;  jamais  la  menace  ne  fuc 
fur  fes  lèvres  (a).  H  ne  le  bornoit  point  à  de  fetn- 
blables  invitations.  Les  amnifties  fe  fuccédoienc  ; 
les  déclarations  de  paix  .&  les  lettres  d'abqjition 
éroient  multipliées.  L'Efpagne  &  le  Légat  rete- 

Î oient  cependant  tous  les  efprits  dans  la  révolte, 
lenri  avoit  épuifé  les  voies  de  pacification  ;  il 
marchoit  vers  Paris  ;  la  bataille  d'Yvri  Tencoura- 

feoit  :  il  fe  permit  un  aâe  de  vigueur  contre  la 
f oblefie  -Françoife  y  qu'il  vouloir  détacher  du  parti 
de  la  Ligue ,  en  menaçant  de  dégrader  les  Gen- 
tilshommes qui  ne  fe  rangeroient  point  fous  fes 
étendards.  Cette  Déclaration  ne  produifit  pas 
Teffet  qu'il  en  attendoit ,  &  cette  réfiftance  fut 
caufe  qu'il  prît  à  tâche  de  l'humilier  tant  qu'il 
régna*  Il  crut,  &  peut-jptre eut-il  raifon,  que  cette 
humiliation  importoit  â  fon  repos  {b).  Hfsnri  III 

{a)  Nous  pourrions  trânfcrire  une  douzaine  de  mani- 
feftes ,  eu  râfligd^atemelle  du  Roi  fe  montre  tout  entière. 
Pourquoi  les  l^oriens  ae  les  ont-ils  point  fait  connoître^ 
Quelle  eft  la  raifon  de  cette  négligence? 

(i)  DÉCLARjtTlON  du  Roi  j  fur  Ufervice  qu'if, 
attend  de  la  Noblejfe  en  la  guerre  ouverte  contre 
les  Etrangers  ^  Je  8  Mars  1 591* 

Henri  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Na- 
tarre ,  à  tous  ceux  qvd  ices  préfcotes  lettres  Vcctont  s  £ilur. 


\ 
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s'étoît  plamt  auflî  de  fa  NoblelTe ,  donc  une  partie 
étoic  crop'faâieufe,  &  l'autre  iifte  &  oifigufe. 

Nous  n'eûmes  plus  tôt  recueilli  la  fucceflion  de  cette  Cou- 
ronne ,  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  nou$  appeler ,  qu'ayant 
confidéré  la  qualité  du  mal  dont  ce  Royaume  étoît  affligé» 
nous  jugeâmes  que  pour  pourvoir  à  fa  guérîfbn ,  il  falloit; 
premièrement  commencer  par  une  bonne  confultation  èC 
conférences  des  principaux  d'icelui  «  lefqucls  étant  les  plus 
jntéreflés  en  l'avis  &  foutcilement  de  cet  effet ,  y  dévoient  » 
par  raifon ,  apporter  plus  d'affedion  &  d'intelligence  que- 
nuls  autres ,  &  fîmes  dès-lors  réfolution  de  convoquer  tous 
les  Princes  de  notre  Sang ,  les  Cardinaux  &  autres  Princes^ 
les  Officiers  de  la  Couronne ,  les  Seigneurs  de  notre  Confeilji 
les  Prélats ,  ceux  des  illuftres  &  anciennes  familles  de  la 
Nobleffe ,  nos  Cours  Souveraines  ^  &  les  principales  villes 
de  ce  Royaume ,  pour  étant  enfemble ,  de  ayant  mûrement 
délibéré  fur  ce  fait  y  y  prendre  quelque  bonne  réfolution  , 
la  notre  étant  bien  formée  d'y  apporter  toute  notre  atten- 
tion à  bien  recevoir  les  confeils  &  ad  vis  qui  nous  y  feroient 
donnés ,  avec  ferme  volonté  de  nous  régir  &  conduire  par 
iceiix^  ayant  cette  créance  que  Dieu  auroit  permis  que  ion 
Saint  Esprit  intervînt  à  une  (î  célèbre  compagnie ,  convo- 
quée à  un  fi  bon  effet  &  fi  nécelTaire ,  &  que  de  là  devoît 
infûlliblement  procéder  l'ordonnance  des  remèdes  de  cette 
maladie.  Mais  cela  même  ayant  été  appréhendé  par  les.enne^ 
mis  rebelles  ,  qui  ont  conllitué  leur  repos  &  lalut  dans  le 
trouble  univerlel  »  les  publications  qu'ils  entendirent  de 
cette  notre  intention  fur  ladite  convocation ,  leur  furent 
autant  d'avertiflcmens  de  s'y  oppofer  de  tout  leur  pouvoir  ^ 
&  a  été  à  la  vérité  la  principale  caufe  qui  les  a  fait  précipiter 
à  tant  d'efforts ,  qu'ifs  ont  tentés  tout  a  la  fois ,  afin  de  nous 
y  occuper  tellement ,  que  nous  n'euffions  loifir  de  vaquer 
a  autre  chofe ,  &  divertir,  par  ce  moyen ,  ladite  affembléc, 
de  laquelle  ils  ne  pouvoicnt  attendre  qu^unc  ienomînieufe 
condamnation  contre  tous  leurs  deffeins  &  dq>onemens  , 
k  conservant  cependant  de  quoi, entretenir  ks  plus  fimples 
de  la  fauffe  apparence  de  leurs  prétextes.  Mais  s'ils  ont,  ce 
faifant,^  différé  le  remède  le  plus  convenable  à  ce  mal,  ils 
en  ont  aufli  cependant  tellement  découvert  la  caufe ,  qu'ils 
çn  avanceront  d'autant ,  U  rendront  ci-après  la  guérifoa 
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Ceft  à  l'cpoque  de  la  retraite  du  Duc  de  Parme  ; 
qu'il  £nir  fixer  f  aurore  des  jours  de  paix  que  la 

pins  facile,  n'y  ayant  celui  maintenant  qui  ne  voye  claire- 
ment aue  cette  rébellion  n'eft  caufce  cfbc  de  Tambicion  Aé- 
mefurec  des  Chefs  de  ce  parti,  fur  ruiurpation  de  cet  Etat  $ 
&  depuis ,  par  impuiffaoce ,  Se  liyrés  à  la  difCpation ,  ils  onc 
appelé  en  (ociété  des  leurs  »  des  Princes  étrangers ,  auxquels 
ils  en  ont  pu  propofcr  quelque  part,  lefqucls  pcnfent ,  par 
l'utilité  qu'ils  en  efperent ,  excufer  ou  juftifier  ce  qu'ils  y 
entreprennent.  De  lorte  que  cette  guette  ,  bien  qu'elle  re- 
denne  le  nom  de  fa  première  caufe ,  eft  néanmoins  une 
guerre  ouverte  Se  déclarée  par  fes  Princes  étrangers ,  anciens 
ennemis  de  cet  Etat ,  qui  eft  de  bien  plus  grande  conféquence 
que  celle  de  bdite  rébellion ,  laquelle ,  fans  l'intérêt  des 
autres ,  fc  fut  compofée  ou  terminée  dans  peu  de  temps  » 
comme  il  s'en  étoit  déjà  fait  quelque  proportion  ,  en  la- 
quelle lefdits  rebelles  ne  fe  font  plus  conduits  que. par  les 
confeils  &  commandemens  des  étrangers  s  bien  qu'ils  ea 
euiTent  fait  la  première  recherche  ,  n'en  ont  néanmoins 
depuis  ofé  pader  outre ,  s'étant  découvert  par  ades  irrépro- 
chables ,  que  ce  n'étoît  qu'un  anifice  que  lefdits  Etrangers 
ont  voulu  faire  fur  la  confcience  des  autres,,  pour  avoir 
temps  ^  fe  mieux  préparer  à  l'effet  de  leurs  deffeins  ;  8c 
coutefc^  nous  eftimons  que  Dieu  n'a  permis  ^tout  ce  que 
deffus,  que  pour  le  bien  &  la  gloire  de  ce  royaume ,  &  >  par 
cette  occaâon  ,  pour  détromper  ceux  qui  ont  été  jufques  ici 
abufés  des  faux  prétextes  dont  lefdits  rebelles  fe  ibnt  fervis 
pour  en  exciter  d'autres  de  nos  fujets ,  lefquels ,  ou  pour 
opinion  que  cette  eucrre  de  rébellion  ne  dût  pas  avoir  lonp; 
cours ,  ou  pour  quelque  autre  conûdération ,  ne  s'y  font  pas 
employés  avec  l'ardeur  &  afFeâion  qu'ils  dévoient,  &  pour 
ajouter  d'autant  plus  de  courage  à  ceux  qui  nous  y  ont  fi- 
dèlement fervis ,  fâchant ,  &  les  uns  &  les  autres ,  qu'il  eft 
quedion  maintenant  de  combattre  pour  fa  Patrie ,  en  dé- 
fendre les  frontières  à  ceux-mêmes  que  nos  pères  &  les 
leurs  en  ont  toujours  valeureufement  repouffés,  &  pour  |fè 

Sréferver,  par  ce  moyen,  d'une  tyrannique  domination, 
ont  les  exemples  de  ceux  qui  y  font  fôumis ,  font  fi  ef- 
froyables, efpérant  fermement  que  Dieu,  qui  dent  en  pro- 
te(llion  les  bonnes  caufes  contre  les  mauvaifes ,  continuera 
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France  vit  luire.  A  cetce  époque ,  Maïennc ,  trop 
dénué  de  forces ,  &  foiblement  fécondé,  fonge  à 
*  ■    u      ■        ■     I     I  ■■     ■  I     ■       I.- 

d'étendre  fes  bénédiAions  fur  nous  &  u©s  bons  fiijcts ,  pour 
ruiner  les  iniques  Ô^injuftcs  dcflcins  fondas  Je  ajoutés  à  une 
fi  inique  caufc ,  comme  par  fa  grâce  il  a  fait  jufques  ici , 
même  vifiblcmcnt ,  fur  cette  puiflante  armée  qui  entra  der- 
nièrement en  ce  royaume,  s'éuot,  en  fi  peu  de  temps» 
entièrement  diifipèc ,  &  contrainte  d'en  fortir  avec  honte 
8c  perte  très-grande,  ainfi  qu'il  permettra  qu'il  en  advienne 
de  toutes  les  autres  ,  &  que  plus  grand^  elles  feront ,  ce  ne 
fera  que  pour  rendre  plus  maniftfte  fa  juftice ,  pourvu  que 
de  notre  part  chacun  y  fàflc  le  devoir  auquel,  par  les  Loix 
divines  &  humaines,  il  eft  tenu  &  obligé,  même  ceux  de 
la  Nobleflc ,  lefqucis ,  par  pofreflion  immémoriale  de  leurs 
ancêtres ,  ont  la  principale  garde  &  déftnfe  de  leur  Prince 
&  de  fon  Etat,  en  quoi  étant  bien  afTurés. qu'ils  ne  dé&u- 
4ront  point ,  &  que  le  mérite  &  le  blâme  en  fera  dès-lors 
augmenté  l'un  par  l'autre. 

A  ces  caufes,  voulons  de  nous  plait  que  tous  ceux  de  la 
Noblcffe  de  ce  Royaume ,  faifant  profemon  des  armes ,  de* 
puis  l'âge  de  vingt  ans  jufques  à  foixante ,  ayent ,  dans  un 
mois  après  la  publication  de  ^es  préfentes  en  nos  Cours  de 
Parlement ,  à  faire ,  au  GrefiFe  dwlit  Bailliage  &  Sénéchauf- 
fée ,  où  eft  leur  principale  demeure ,  déclaration  de  la  ré- 
folution  qu'ils  ont  de  lervir  à  nous&  à  notredit  Royaume 
en  cette  guerre  ouverte ,  comme  dit  eft,  contre  les  Etran- 
gers ,  &  y  expo  fer  librement  leur  vie  &  moyens  pour  la 
confcrvation  de  l'un  &  de  l'autre  \  Se  s'ils  ne  peuvent  venir 
eux-mêmes ,  faire  lefdites  déclarations  efdits  Greffes ,  qu'ils 
les  y  envoyent  fignées  de  leurs  mains ,  bien  Se  duement 
approuvées,  fur  lefquelles  déclarations  nous  enjoignons  aux 
Suoftituts  de  nos  Procureurs-Généraux  d'en  drefier  un  rôle.» 
contenant  les  noms  &  demeures  de  ceux  oui  les  auront 
faites  5  pareillement  un  autre  de  teux  de  ladite  NoblelTe, 
qui  notoirement  font  du  parti  defdits  rebelles,  &  quoi  que 
ce  foît  qui  n'auront  fourni  leurditc  déclaration  ;  defquels 
rôles  leur  ordonnons  d'envoyer  un  au  Gouverneur  &  Lîeu-^ 
tenant-Général  de  la  province ,  pour  le  nous  faire  tenir ,  & 
un  autre  à  nofdits  Procureurs-Généraux ,  par  lefquels  nous 
«puions  qu'ils  foicnt  préfentés  en  nos  Cours  de  Parlement, 
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fe  Tcconcilier  avec  Henri.  Sa  lenteur  rempccKîC 

d'efFedtuer  ce  fage  projet  j  ce  qui  fit  dire  de  lui  > 

chacun  en  ce  qui  fera  de  Ton  refTort  je  Jurifdiétion ,  pour 
y  être  enregiftrés  au  Greffe  d"icelle.  A  ce  que  ce  foit  un 
titre  à  jamais  de  la  fidélité  &  Cncere  affeâion  de  ceux  qui 
auront  fervi  en  ceme  guerre  >  qui  recommande  &  illuurc 
leur  |>o(lénttf ,  &  leur  en  ferve  aun  bon  exemple.  Comme 
pareillement  ce  foit  une  marque  de  blàmc  &  mfamie  per^ 
pétuelle  des  autres  qui  auront,  pour  ieurs  péchés,  été  aoân*« 
donnés  de  l*e(prit  ft  Dieu,  que  de  conspirer  contre  leur 
Prince  &  leur  propre  Patrie  ,  fupprimant  la  mémoire  des 
▼ertus  de  leurs  ancêtres  par  une  fi  mfîene  perfidie  9  &  contre 
lefquels  néanmoins  enjoignons  à  noidites  Cours  de  Parle* 
ment  de  procéder  ^  par  les  peines  portées  par  les  Ordon** 
aances  contre   les  criminels  de  leze-Majeilé  au  premier 
chef,  les  privant  &  dégradant ,  ^  toute  leur  poftérîté  ,  du 
titre  de  Noblefie ,  &  des  honneurs  &  privilèges  qui  y  font 
acquis  i  proteflant  au  furplus ,  que  comme  nous  jugeons 
que  rien  ne  peut  être  fi  nécefiaire  pour  le  bien  de  cet  Etat  > 
jue  ladite  convocation  qui  a  été  par  nous  ci^devant  propp- 
ée  &  promife,  que  notre  réfolution  eft  de  Teffeâuer  au 
plus  tôt  qu'il  nous  fera  pof&ble ,  comme  nous  euflions  déjà 
fait,  fans  les  empcchemens  que  chacun  fait ,  qui  nous  y  ont 
été  donnés,  le  lont  encore  maintenant  plus  que  jamais  » 
Dour  les  grands  efforts  que  nous  Tommes  bien  avertis  que 
lefdits  Etrangers  défigaent  &  préparent  de  faire  pour  bien« 
tôt  entrer  en  ce  royaume.  Et  pouvant  intermettre  Toppo- 
fition  oue  nous  leur  y  vouions  donner,  fans  mettre  en  trop 
de  péril  tout  notre  Etat ,  &  le  fruit  que  nos  bons  fujetf 
doivent  attendre  dç  nptre  labeur.  Mats  nous  avons  ferme 
çfpérance  que ,  ain fi  que  leur  caufe  fe  fait  toujours  pire  » 
^  U  nôtre  meilleure ,  que  Dieu  confondra  tous  leurs  def« 
feins ,  &  nous  donnera  commodité  de  faire  ladite  affemblée 
&  la  gracç  d'v  prendra  quelque  bpnnc  réfolution,  qui  foit  à 
]a  gloire  de  fon  nom  &  au  bien  &  repos  de  ce  Royaume. 
En  quoi ,  de  notre  part,  nous  apporterons  toute  notre  aflèc-* 
tion,  même  en  ce  oui  dépend  de  notre  particulier,  pour 
donner  à  nos  bons  lujecs  tout  le  contentement  qu'il  nous 
fera  pofHhlc,  (blon  ce  qu*il  plaira  à  Dieu  nous  infpirer  do 
faire.  Si  donnons  en  mandement.  Douné  au  camp  devaiU 
Cbar^es^lç?M*rsijfH, 
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quHl  n^avoit  fu  ni  faire  la  guerre  utilement  pour 
la  Ligue ,  ni  la  paix  utilement  pour  lui.  Ce  n'étoic 
pas  lui  qu'Henri  IV  craignoît  \  il  redoutoic  le 
génie  <1|  Farneze ,  Duc  de  Parme  :  c'étoit  le  feui 
rival  diene  de  lui»  Alexandre  Farneze  favoit  fervir  ' 
k  politique  de  Madrid ,  dans  les  cabinets  des 
trinces  &  à  la  tête  d'une  armée,  Henri  ne  pou- 
voir liii  oppofer  qu'une  aâîvité  incroyable  >  &  le 
feu  de  la  NobielTe  Françoife  >  qu'il  avoir  le  fecrec 
d'allumer.  Farneze  lui  avoir  deux  fois  arraché  la 
viâroire  ;  deux  fois  il  avoir  fait  lever  le  iiége  de 
Paris  &  de  Rouen.  Sa  retraite  déconcerta  les  Li« 
gueurs  &  Maïenne.  Henri  IV ,  à  cette  nouvelle  » 
fi  écria  :  La  couronne  ejl  à  moi.  Les  Rebelles  fe  ra- 
doucirent^ ils  n  oferent  plus  répondre  avec  mépris 
au  Roi ,  qui  leur  offroit  la  paix.  Ils  conjuroient  la 
Ducheàe  de  Maïenne  de  déterminer  le  Duc  à  une 
réconciliarion  abfolue« 

J'ai  déjà  peint,  dans  le  volume  précédent  »  I& 
caraâere  du  Duc  de  Maïenne  ;  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  parler  de  fes  fa.utes,  &  de  la  défunion  qui  fe 
mêla  parmi  les  Ligueurs ,  &  qui  fat  fi  avantar 
geufe  a  Henri  IV.  Il  eft  certain  que  ce  Roi  duc 
fcs  fuccès  à  Tefprit  de  difcorde  qui  éteignit  infen- 
fiblemenr  le  feu  de  la  Ligue.  Maïenne  n'avoit  pas 
ofé  y  ou  plutôt  avoit^u  aflèz  de  vertu  pour  refufef 
de  s'afTeoir  fur  le  rrône  ;  ce  vide  refroidit  le  zèle 
des  Faâieux ,  &  fembla  indiquer  la  place  fur  la- 
quelle un  autre  devoir  paroitre.  :  on  défignotc 
Henri,  malgré  les  intrigues  de  l'Efpagne^da 
Pape  6c  des.  Prêtres.  De  cette  défunion ,  il  en  ré- 
fulra  un  plus  grand  mal.  Chacun  s'occupa  de  fes 
intérêts  parriculiers.  Tous  les  Chefs ,  tous  les  pe- 
tits Gouverneurs  fe  difpofoienç  à  préparer  leur  m** 
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dépendance ,  &  à  f e  former  de  petites  Souverai- 
netés. La  multiplicité  des  présentions  ât  naître 
une  multiplicité  de  partis.  Une  confusion  afFreufe 
rompit  tous  le  nœuds  àa  la  Ligue.  Le  Corps  des 
Politiques  parut  au  milieu  de  ces.orages ,  &  voulut 
conferver  une  neutralité  auftere.  11  examina  les 
droits  d'Henri ,  &  n'eut  pas  le  courage  de  pro- 
noncer. Les  Catholiques,  qui  avoient  vu  ce  Corps 
Erefque  déterminé  à  nommer  Henri ,  l'accufcrent 
autement  d'Athéifme.  Ils  fe  trompoient.  11  ne 
manqua  à  ce  Corps  qu'un  peu  plus  de  lumières  > 
pour  être  bon  François ,  &  pour  mettre  un  terme 
a  l'infortune  publique.  Henri jprofitoit  de  toutes 
les  fautes  de  les  ennemis.  Aum-tôt  qu'il  vit  cent 
têtes  à  l'hydre  de  la  rébellion ,  il  fut  afluré  de  les 
couper  toutes. 

Sans  doute  Maïenne  n'avoit  point  les  qualités 
brillantes  de  fôn  frère  y  mais  on  auroit  tort  de  lui 
imputer  tous  les  revers  de  la  Ligue,  Il  n'eut  pas  aflfez 
d'afcendant  fur  les  Ligueurs ,  pour  les  ramener 
à  un  intérêt  unique.  Ce  Corps,  qui  jadis  n'avoir 
eu  qu'un  Chef,  qu  une^ame ,  qu'un  même  mou- 
vement 5  avoir  trop  de  Chefs  \  les  Provinces ,  les 
Villes  même  formoient  des  aflbciations  qui  con- 
trarioient  l'union  générale.  Maïenne  n'étoit  au^un 
Guerrier  ;  la  Ligue  demandoit  un  Politique  nn  & 
exercé,  &  des  talens  rares.  Il  n'entendoit  rien  aux 
calculs  de  cette  politique  qui  aide  la  fortune.  Je 
l'ai  dit  ;  peut-être  faut-il  attribuer  a  fa  probité 
'plutôt  qu  a  fes  défauts ,  fa  lenteur  Se  fes  fautes. 
Si  en  effet  (  il  n*eft  pas  permis  d'en  douter  )  il  n'a 
point  voulu  régner ,  fa  conduire  fut  conforme  à 
les  principes ,  &  ce  fut  un  bonheur  pour  Henri. 
Les  prétentions  de  Philippe  II ,  celles  du  Duc 
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de  Lorraine  &  du  Duc  de  Savoie  furent  de  nou- 
velles caufes  de  divifion.,Maïenne  s'oppofa  tou- 
jours aux  defleins  de  fes  concurrens  ,  &  cette  con- 
trariété nuifoit  aux  intérêts  de  la  Ligué.  Tandis 
^ue  le  temps  étoit  rempli  par  des  conférences  inu- 
ules  8?  longues  ;  Henri ,  toujours  en  campagne  , 
reffcrroit  les  Ligueurs ,  &  le  Parlement  les  mti- 
midoit  -par  fon  opiniâtreté.  Philippe  ,  trop  peu 
éclairé  pour  féconder  Maïenne  ,  au  lieu  d'enlever 
à  Henri  fes  partifans^g^citoit  des  ennemis  au 
Chef  vifible  de  la  Ligii^Entouré^de  mécontens  , 
fans  argent  &  fans  crédit ,  ce  Chef  n'auroit  pas  pu, 
s'il  l'eut  voulu ,  réfifter  à  Henri  IV  (a).  La  mort 

*  '  I'  '  ' 

(tf)  Le  Duc  de  Savoie ,  moins  ambitieux  que  Philippe II, 
fe  comentoit  de  deux  riches  provinces.  Il  renonça  à  la  Pro* 
vencc.  Le  motif  de  cette  renonciation*  eft  fîngulicr.  Il  étoit 
venu  à  Marfeille  en  1591 ,  dont  il  vouloir  fe  rendre  maître. 
Le  fieur  de  Ligni,  Chef  de  fon  Confcil,  étonné  du  grand 
ptuple  que  cette  ville  contenait  y  lui  dit  qu'il  ne  falloir  plus 
faire  aucun  defTein  fur  cette  place  »  &  qu'elle  ne  fkifoit  que 
pour  un  grand  Monarque. 

Sa  retraite  fut  marquée  par  une  adion  que  Suzanne  de 
Villeneuve  fe  pcrnFiit.  Le  Duc  de  Savoie  avoir  afficgé  le  châ- 
teau de  Moans ,  devant  lequel  Suzanne  l'arrêra  trois  jours. 
Ceirc  femme  courageufe,  &  qui  peut  figurer  à  côté  de  la 
fiere  Monfort,  étoit  époufe  de  Pompée  deGrafTe,  Seigneur 
de  Bormcs ,  que  fes  vaflaux ,  à  Tinftigation  des  Ligueurs , 
avoîent  affaffiné.  Suzanne  capitula  avec  le  Duc  de  Savoie, 
&  rendit  fa  place  ,  à  condition  qu'elle-  ne  feroit  pas  rafée. 
Le  Duc ,  follicité  par  les  habicâns  de  GrafTe ,  ne  tint  point 
fa  parole  ^  mais  il  promit  4000  écus  en  indemnité.  Le  Duc  , 
GUI  n'avoit  point  aflcz  d'argent  pour  foudoyer  les  Ligueurs 
de  fon  parti ,  &  pour  fournir  aux  frais  d'une  guerre  qui  lui 
éroit  onércufe ,  oublia  de  payrt  Tcndcmnité  convenue.  Su- 
zanne l'en  fit  prier.  Il  feignit  de  ne  point  entendre.  Suzanne 
avertie  de  fa  fortic  de  Provence  ,  fe  rend  fur  le  chemin , 
Voit  venir  le  Duc,  marche  à  lui ,  arrête  le  cheval  du  Duc  par 
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du  Cardinal  de  Bourbon  nûific  à  la  Ligue  plu$ 

qu'on- ne  l'a  cru.  Le  peuple  n  avoir  plus  d'objet  de 

la  bride  ,  &  regardant  fixement  ce  Prince  ,  elle  lui  dit': 
»  Monûeur ,  écoutez-moi,  s'il  vous  plaît  ;  Dieu  qui  eft  plus 
grand  ^ue  vous  «  nous  écoute  quand  nou;:  le  prions  ;  iLexauce 
nos  prières  quand  elles  font  juues;  vous  connoifTez  la  juftîce 
de  la  mienne ,  faites-v  attenrion ,  &  confid^rez  combien  ri 
importera  un  Prince  d'être  inviolable  dans  fa  foi».  Le  Duc 
demeure  interdit ,  &  revenant  de  fa  furprife ,  il  commande 
qu'on  délivre  à  Suzanne  de  Vijkneuve  les  4000  écus  promis» 

Pompée  de  GraCe ,  mari  dJprzanne ,  avoit  été  auafllné  » 
parce  qu'il  tcnoit  %  parti  du  Roi;  les  Ligueurs  faccagerent 
èi  pillèrent  fon  château  s  Suzanne  prit  la  fuite  fans  bardes  » 
fans  argent,  n'ayant  pour  appui  que  fa  confiance  &  Ta  va- 
leur. Ce  n*eft  que  dans  ces  temps  de  crife  où  la  ;'age  &  l'éner- 
gie confondent  les  fezes  &  les  clafles  de  citoyens ,  oue  Vovk 
Yoit  des  Héros,  des  monftres,  des  fouz,  &  des  prodiges  de 
tous  les  genres. 

La  Mai  (on  de  Villeneuve  »  dont  nons  avons  donné  l'orî- 
^ne  dans  les  volumes  précédens,  &  que  nous  avons  fixée» 
par  erreur ,  au  douzième  fiecle ,  étoit  très-illullre  au  corn- 
tnencement  du  onzième ,  &  s'étoit  fignalée  dans  la  guerre 
des  Baux.  Cette  famille  »  la  plus  riche  &  une  des  plus  diftin- 
guées  de  la  Provence ,  &  une  des  plus  nombreufes  ^  devoir 
néceffairement  jouer  un  rôle  dans  les  troubles  que  la  Lieue 
répandoit  dans  la  province.  On  en  rencontroit  tout  a  la 
fois  dans  le  parti  desLigueurs ,  dans  celui  du  Duc  de  Savoie, 
dans  celui  du  Roi.  Dans  h  même  temps  que  le  Duc  d'Eper- 
non  faifoît  tomber  à  Mostauroux  la  tête  d'un  Marquis  de 
Trans ,  un  autre  refufoit  de  (èrvir  le  Duc  de  Savoie ,  &  un 
autre,  à  la  tête  des  agens  du  Duc ,  faifoit  des  excurfions  dans 
les  pays  limitrophes  s  un  autre  repouffoit ,  au  fiége  de  Grafle  , 
les  Ligueurs  ,  &  capituloit  honorablement.  Tous  étoient 
hardis  &  intrépides.  D'une  extrémité  du  royaume  à  ('autre» 
les  Ligueurs  commettoient  des  défordrcs.  La  Comtefle  de 
Sault  en  Provence,  &  les  Villeneuve  »  ne  contribuoient  pas 
peu  à  défbler  cette  province-,  qui  fe  relevoit  à  peine  àcs 
ravages  que  les  troupes  de  l'Empereur  avoient  caufés.  T^x 
dit  ailleurs  ^ue  les  Députés  de  Provence  avoient  dépofé  aux 
Etats  de  filois  un  détail  affligeant  de  leurs  pênes.  Ils  demaor 
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foiT  adoration.  Le  tableau  d'une  anarchie  future 
TefFraya.  Accoutumé  au  joug  de  la  Monarchie  ^ 
le  Géiiie  national  jrepoufla  toujours  le  plan  d'un 
Gouvernement  populaire.  L'Hiftoire  ne  nous  die 
point  qu'il  ait  jamais  fait  des  efforts  pour  devenir 
Républicain.  Les  François  demandoient  un  Roi  ; 
ils  ne  voy oient  qu  Henri  qui  portât  ce  nom  ref- 
peâé.  Henri avoit  eu  ladreffe  de  don^ier  un con« 
current  à  Maïenne ,  eu  ouvrant  les  prifons  au  jeune 
Duc  de  Guife ,  qui  s'étoit  fait  un  inutile  parti  de 
tous  ceux  que  la  réconnoiffance  avoir  attachés  à 
fon  père.  La  Ligue  n'oftroit  plus  qu^une  maffe  qui 
retomboit  par  fon  propre  poids  y  &  dont  les  parties 
fe  féparoient  dVUes-mêmes.  On  fe  battoit  encore 
dans  les  provinces  &  autour  de  Paris  ;  mais  la 
Ligue  n  avoir  plus  rien  i  efpérer  ;  &  comme  elle 
n'avoir  rien  à  craindre  d'Henri ,  elle  fe  détermina 
promptement  à  demander  un  pardon  qui  lui  étoic 
offert.  Les  attentats  affreux  >  le  défefpoir  ^  la  faim  , 
&  tous  les  crimes  qui  avoient  accompagné  le  (iége 
de  Paris»  a  voilent  épouvanté  les  Ligueurs,  &  fermé 
leurs  oreilles  aux  cris  du  Fanatifme» 

On  ne  me  pardonner oi^ppint  dé  finir  ce  Cha* 
pitre  fans  donner  quelques  pages  à  Philippe  II^ 
qui  fut  l'agent  des  troubles  de  la  Ligue  ;  le  pro- 
tefteur  de  tous  les  Rebelles  »  &  Tennemi  irrécon- 
ciliable d'Henri  IV.  Prefque  tous  les  Hiftorfens 
oat  fait  de  ce  Roi  on  portrait  que  je  réduirai  à  une 
reffeoiblance  plus  exaâ:e>  ils  ont  tous  parlé  diver« 

doient ,  au  nom  de  leurs  compatriotes ,  la  permifTion  d'ac^he- 
terles  biens  des  Huguenots»  ou  celle  de  leur  céder  tout  ce 
oa'ils  poilédoient.  Il  fallott  que  leur  fituacton  fut  bien  af- 
Kcofe  l  £t  voilà  Tcâèt  des^gu^rres  civiles. 
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fement  de  ce  Prince.  Dès  le  premier  voyage  qu'il 
fie  en  Flandres ,  les  François  preiTentirenc  rciut  ce 
qu'il  feroit  un  jour  {a).  On  Ta  peint  avec  tous  les 
vices  d'un  tyran  &  toute  la  dureté  d'un  ambitieux  ^ 
défiant,  diffimulé,  ingrat;  il  faut  ajouter  à  certe 
peinture ,  Tindolence,  la  parefTe  >  Tirréfolution  , 
&  une  étude  minutieufe  de  ^détails  indignes  du 
Souverain  qui  tourmentoit  l'Europe ,  &  qui  fem- 
bloit  rempli  des  plus  vaftes  penfées.  Charles  Y  fe 
repentit  bientôt  de  l'avoir  accoutumé  de  trop 
bonne  heure  au  commandement.  Cette  habitude 
devint  une  paffion  terrible  ;  il  voulut  donner  la 
loi  à  l'Europe 9  il  la  donna  dure  à  fon  père,  &c 
barbare  à  fon  fils.  Il  avoir  gouverné  TEfpagne 
pendant  deux  vacances  ;  Charles  V  lui  avoir  pro- 
curé la  mainde  l'Héritière  d'Angleterre  ;  Philippe 
l'avoir  acceptée  dans  des  vues  ambitieufes ,  malgré 
la  grande  difproportion  de$  âges.  La  fierté  des 
Anglois  ne  vouloit  pas  moins  qu'un  Roi  pour  leur 
Reine;  Charles  V  la  fatisfit,  en  cédant  à  fon  fils 
Kaples  &  le  Duché  de  Milaù.  Quelques  Poli- 
tiques ont  dit  que  cette  ceffion  ne  devoit  point 

{a)  Le  Cardinal  Granvede  répondit  à  Renard,  Ambafla- 
deur  de  Charles  V ,  fur  Topiuion  défavorable  que  les  Fran- 
çois ayoîent  prife  de  Philippe  :  »  Ce  que  les  François  jugent 
des*dirpofiôons  de  Monfeigneur  notre  Prince  »  lui  imputant 
qu'il  foit  hautain  &  trop  retiré ,  ne  m'a  esbahi  4e  rien ,  con- 
noiflant  afTe'x  leur  coutume  >  mais  je  fuis  en  opinion ,  qu'au 
fecret  de  leur  cftomac ,  ils  (entent  qu'il  foit  lî  vertueux".  & 
fi  gentil  Prince ,  &  de  bonne  exportation ,  comme  l'on  le 
peut  tenir,  &  tant  prudent  &  entendu  plus  que  Ton  ne  pour* 
roit  juger  de  fon  âge.  Mandez-nous  tout  ce  qui  fe  paifê  en 
France ,  car  voiis  âvifez  qu'il  en  efl;  affez  curieux  ,  &  que 
nos  vôifini  auront  affaire  après  fon  père  (que  Dieu  garde 
longuement)  à  un  autre  galant  qu'ils  ne  penfentcc. 
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avoir  d'efFet  ;  mais  à  peine  fuc-elle  lue  publique- 
ment à  Landres  [a) ,  »  que  Philippe  envoya  fon 
»  Favori ,  Ruy  Gomez  ,  dire  à  TEmpereur  ,  que 
a  fon  intention  écoit  de  changer  cous  les  Officiers 
n  dans  fes  Ecats ,  &  d'y  en  mettre  d'aucres  de  fa 
»  main  v.  Charles  ne  put  le  détourner  de  ce  def* 
fein  \  il  ne  retrouva  plus  fon  fils.  Ce  Prince  ingrat 
refufa  d'aller  voir  fon  père  ï  Bruxelles^  il  faUoit 
convenir  avant  de  quelle  manière  on  feroit  obligé 
de  le  traiter  :  dans  le  même  temps ,  il  cémoignoit 
fon  mécontentement  du  Vicariat  d'Italie,  qui  lui 
avoit  été  donné ,  afin  qu'il  eût  un  prétexte  de 
^'emparer  de.  Sienne.  11  vouloir  obliger  l'Empe- 
reur à  lui  en  faire  une  donation  pure  &  fimple. 
\.^  Miniftres  de  Charles  V  n'ont  parlé  qu'avec 
modération  de  ces  ingratitudes  domeftiques.  Il 
eâ:  aifé  de  penfer  que  l'Empereur  prévit  les  fuites 
d'un  procédé  fi  altier^  peut-être  prévit-il  quîl 
fe  rrouveroit -'encre  deux  extrémités  également 
cruelles ,  ou  de  céder  honceufement  à  fon  fils ,  ou 
de  lutter  avec  lui  plus  honceufement»,  &  cette 
prévoyance  fut  peut-être  une  des  principales  caufes 
de  fon  abdication. 

On  a  donné  à  Philippe  une  fermeté  qu'il  n'avoit 
point.  Aucun  Prince  ne  fut  autant  jaloux  que  lui  de 
Ion  autorité.  Il  en  eft  peu  qui  aient  fi  peu  ofé  pour 
la  foutenir.  Cette  timidité  avoit  fa  fource  dans  une 
politique  faiilTe.  La  crainte  de  fe  compromettre  > 
en  foutenant  ouvertement  fes  prétentions ,  l'em- 
pêcha très-fouvent  de  fe  conduire  comme  il  l'au- 
réit  dû.  Cette  circonfpedion  occafionna  le  foulé- 
vement  des  Pays-Bas.  Jamais  il  n'eut  le  courage 

(tf)  V<y^€[  le  ManuC  di  BadvetOip.  loi. 
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d'aller  diffiper  les  faâioiis  nailTantes  »  par  fa  pre« 
fence.  S'il  n'en  éloigna  point  le  Prince  d'Orange  , 
en  lui  donnant  la  Vice-Royauté  de  Sicile,  fuivanc 
les  confeils  du  Cardinal  de  Gjranvelle  »  c'eft  parce 

3u'il  craignoit  que  ce  Prince  ne  refufâc  de  lortir 
e  Flandres ,  &  d'être  contraint  d'en  venir  à 
quelque  extrémité*  On  l'a  honoréd'une  prévoyance 
qu'il  n'eut  jamais.  Le  Cardinal  de  Granvelle  l'a* 
voit  fouvent  averti  des  mouvemens  qui  agitoienc 
la  Cour  de  Flandres.  »  Les  Seigneurs  »  lui  ecrivoit* 
il ,  veulent  commander  ;  le  peiiple  ne  veut  plus 
obéir  j  on  méprife  l'autorité  du  Roi  \  hâcez-voas  ^ 
le  temps  eft  précieux  ^  tout  efl:  perdu  fans  ut} 
prompt  remède  \  venez  »  Prince ,  montrez-vous  «• 
Charles  V  prit  ce  parti  dans  àts  circonftances  moins 
Importantes.  En  attendant ,  il  lui  confeilloit  de 
faire  donner  ,  par  la  Gouvernante ,  à  de  (impies 
Gentilshommes  du  pays  »  toutes  les  compagnies 
de  cinq  ou  fix  régimens  gu'on  l^eroit  dans  les 
dix-fept  provinces,  ce  qui  lui  auroit  concilié  la 
petite  NoblefTe ,  qui  écoit  encore  fidèle.  >>  Et  quanc 
a»  à  la  haute  NoblelTe  »  il  faifoit  remarquer  qu  elle 
9>  avoir  deux  Chefs ,  le  Prince  d'Orange  &  le 
»  Conite  d'Egmont  ;  celui-ci  ,  homme  franc  Se 
M  lincere ,  ferme  dans  la  Religion  ,  &  bon  fervi** 
9t  teur  du  Roi.  Pour  le  Pïrince  d'Orange ,  il  étoic 
»  fin  &  dangereux  »  affeâant  de  foutenir  le  petit 
m  peuple  contre  la  rigueur  des  Edits  (à) ,  paroif* 

(n)  La  reflemblance  encre  le  Prince  d'Orange'  &:  François 
dcGuifcydoit  frapper  mes  Ledeurs.  Le  Prince  d*Orange 
cherchoit  à  imiter  1^  Duc  de  Guife ,  en  fe  déclarant  le  pro- 
ceâeur  da  peuple.  Ceft  toujours  par  ces  efpeces  de  procec^ 
tionY  que  rambition  commence  à  fe  manifefter. 

L' Archevêque,  de  Fraacho^Comté  portoit  Tépée ,  ailoic 

•I  fane 
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»  iant  tantôt  Catholique  &  tantôt  Càlvînîfte  ou 
w  Luthérien  ,  félon  les  occafionsj  peu  facisfaic  de 
»  trois  ou  quatre  gouvernemens ,  &  capable  d*en- 
«  treprendre.fourdement  tout  ce  qu'une  grande 
»  ambition  pourroit  fuggérer  :  qu'un  homme  de 
»  ce  caraftere,  ayant  fes  vues  à  part,  &  étant 
»  difficile  à  ménager  ,  il  feroit  bien  de  ne  pas  le 
•  lailFer  en  Flandres;  qu'on  pourroit  l'en  tirer  hon- 
»  nètement  par  une  Vice-Royauté,  par  quelque 
M  ambalfade  d'éclat ,  ou  en  l'appelant  à  la  Cour  i 
»  mais  que  pour  le  Comte  d'Egmond  ,  on  pour- 
»  roit  s'y  fier  j  qu'il  falloic  lui  payer  exaiStemenÉ 
»  fes  penfions ,  avancer  ceux  qu'il  recommande- 
»  roit ,  lui  témoignet  une  confidération  particu-* 
»  liere,  lui  écrire  de  temps  en  temps,  en  toutes 
«  chofes  marquer  qu'on  le  préféroit  au  Prince 
M  d'Orange;  qu'outre  cqs  précautions,  il  étoit  né-» 
«  ceflaire  d'envoyer  de  groflfes  fommes  ,  qui  de- 
»  meiiraflTent  comme  en  dépôt ,  pour  sqïï  fervixf 
»  dans  quelque  deifein  inopiné  j  qu'en  prenant 
w  ces  mefures ,  la  Nobleife  étant  gagnée ,  l'auto- 
»  rite  du  Roi  fe  trouvant  foutenue  par  un  fonds 
»  d'argent  &  par  de  bonnes  troupes ,  il  feroit  aflfej^ 
>j  facile  d'arrêter  les  progrès  de  l'îiéréfie  ,  &  de 
»  contenir  tout  le  monde  dans  le  devoir  «e.  Phi- 
lippe ne  fut  point  prohter  de  ces  avis  fages.  L'in- 
cendie s'étendoit;  que  fit-il  pour  Tétcindre  ?  L'Hif- 
toire  l'a  déjà  dit.  Granvelle,  que  le  Roi  n'écoutoif 
point ,  aprè^  avoir  réfifté  aux  premiers  efforts  dts 
Faftieux ,  prit  le  parti  de  quitter  la  Flandre.  Les 
Seigneurs  s'étoient  couverts  publiquement  de  li- 
, ^ .— -^^^^ 

au  bal,  poiif  faire  fa  cour  au  Prince  d'Orange.  Les  jeunet 
Seigneurs  tnangeoienc  publiquement  de  la  vjande  le  caréme« 
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vrées ,  &  fe  liguoient  impunément  en  apparence 
contre  lui ,  &  en  effet  contre  le  Roi.  Granvelle 
n'étoit  pas  le  feul  ami  que  Philippe  eût  dans  la 
Flandres,  Viglius  de  Zuichem  défendit  Taurorité 
royale  ,  après  le  départ  du  Cardinal.  Ce  Préfidenc 
du  Confeil  d'Etat  s'oppofa  avec  coutage  aux  en- 
treprifes  des  agens  du  Prince  d'Orange  ;  mais  dès 
qu'il  s'apperçut  que  la  Duchefle  de  Parme  fe 
laiffoit  gouverner  par  un  penc  Secrétaire  j  que  tout 
fe  vendoit ,  jufquaux  bénéfices  ,  que  rien  ne  fe  fit 
plus  dans  le  Confeil  que  par  cabale ,  il  perdit  cou- 
rage, &  demanda  fon  rappel.  On  le  flatta  de  la 
prompte  arrivée  du  Roi ,  Ôc  il  continua  de  remplir 
les  devoirs  de  fa  charge.  «  Toutefois  Tinfolence 
»  de  quelques-uns  des  Seigneurs  étant  allée  juf- 
»  qu'à  propofer  un  jour  dans  le  Confeil  d'Etat , 
»  d'accorder  la  prétendue  liberté  de  confcience 
»  dans  les  dix-fept  provinces ,  à  quoi  la  Gouver- 
»  nante  ne  paroiflbit  pas  trop  contraire ,  Zuichem 
»•  s'y  oppofa  feul  avec  tant  de  zèle ,  qu'on  n'ofa 
»>  paffer  outre.  Mais  il  s'efn  retourna  en  fa  maifon , 
•»  fi  affligé  &  fi  confterné  de  l'audace  de  cette  pro- 
•»  pofition ,  que  la  nuit  même  il  tomba  dans  une 
«»  apoplexie  dont  on  crut  qu'il  ne  releveroit  jamais. 
»  Il  en  revint  cependant ,  &  continua  de  mériter 
9»  l'eftirae  ,  fans  pouvoir  rétablir  l'autorité  que 
»  Philippe  ne  favoit  point  foutenir  avec  les  mé- 
*>  nagemeris  que  les  circonftances  demandoient  «e. 
Ce  Prince  ne  lut  jamais  prévenir  Teffufion  du  fang  j 
il  méditoit  la  ruine  des  Etats  voifins ,  &  ne  pre- 
noit  point  de  mefures  pour  conferver  la  Flandre. 
Je  fuis  bien  éloigné  d'infirmer  le  témoignage 
dres  Hiftoriens  qui  ont  reconnu  dans  Philippe 
beaucoup  de  zèle  pour  la  Religion.  II  en  avoit 
beaucoup  ,  &  il  étoit  fincere.  Le  fang  qu'il  tic 
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couler  pour  la  caufe  du  Ciel  j  étoit  verfé  de  bonne 
foi;  il  croyoic  que  le  Ciel  demaridoic  du  fang* 
Cette  prévention  le  rendit  encore  plus  cruel  qu'il 
lie  Tauroir  été*  Dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrir- 
voit  au  Cardinal  de  Granvelle  ,  il  lui  recbm* 
mande  la  Religion  avec  chaleur  j  il  étoit  petfuadé 
qu'il  ne  falloit  rien  changer  dans  la  difcipline  àû 
TEglife.  Il  ne  voulut  ponit  admettre  des  tempe-* 
ramens  envers  les  Novateurs.  Il  rejeta  avec  une 
opiniâtreté  incroyable  le  projet  de  TEmpeteut 
Ferdinand  pour  la  communion  fous  les  deux  ef> 
peces  ^  &  pour  le  mariage  des  Prêtres  en  Alle- 
magne i  en  vain  le  conjura-t-on  de  permettra 
qu'on  modifiât  les  peines  prononcées  ^n  Flandres 
contre  les  Hérétiques  du  temps  de  Charles  Vé 
Nous  voyons  l'exemple  de  nos  voifins ,  écrivoit-il 
au  Cardinal  de  Granvelle,  devenons  fagesà  leurj 
dépens.  Pour  n'avoir  ofé  dès  le  commencement 
arrêter  l'Héréfie  par  des  punitions  exemplaires^ 
la  France  en  eft  maintenant  inondée  :  il  nous  faut: 
fuivre  des  maximes  toutes  contraires  (à).  On  fe 
tromperoic  cependant ,  fi  l'on  croyoit  que  le  zelof 
avec  lequel  Philippe  reçut  ic  fit  publiet  dans  fes 
Etats  le  Concile  ae  Trente,  fut  infplré  pat  un 
motif  de  Religion*  Il  vouloir  plaire  à  Rome  ^ 
&  par  cet  emprelfement  afFedueux  ,  il  penfoic 
que  le  St«  Siège  accorderoit  à  (qs  Ambafladeurs 
la  préféance  fur  ceux  de  France.  Pendant  qu'il 
oidonnoir  hautement  de  recevoir  le  Concile  ^ 


{a)  Cette  intoléraBCftéton  commune  à  la  Nation.  L'Evé^cî 
it  Grcnakc  répoû^it  à  un  Evêqiie  François  c^ui  s'ctoit  f  ermisi 
quelques  doutes  furrinfaillibliiti  du  Concile ,  qu'en  Efpàgp;* 
oû  fcroit  brûler  un  tomrae  qui  parieioic  de  Ja  forte. 
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il  écrivok  fecrétement  de  ne  rien  innover  ni  dans 
"les  ufages ,  ni  dans  les  jugemens.  Les  Flamands 
s'étant  apperçus  que  pluucurs  arricles  de  la  réfor- 
mation étoient  contraires  à  leurs  privilèges  ,  mi- 
rent beaucoup  de  temps  à  l'examiner ,  &  le  re- 
çurent foa  tard,  fans  préjudice  de  leurs  droits. 

Il  s'en  Faut  bien  que  Philippe  fût  aufîî  habile 
dans  les  affaires  qu'on  Ta  cru.  Sans  doute  il  aimoit 
le  travail  ;  mais  cette  application  ne  Télevoit  à  rien 
de  grand,  ni  à  rien  de  luivi  j  rien  n'étoit  concerté. 
Ses  Secrétaires,  obligés  de  lui  communiquer  leurs 
lettres ,  étoient  affujettis  à  un  double  travail ,  fans 
la  moindre  utilité.  Il  écrivoit  de  fa  main  fur  les 
marges  ,  qu'il  bigarroit  d'obfervations  minu- 
tieufes  :  il  n'oublioit  rien ,  &  n'ordonnoit  jamais 
rien;  c'étoient  des  paroles,  del'efprit,  rien  de 
poiitif.  Il  ne  réfultoit  pas  un  plus  grand  avantage 
des  comptes  que  fes  Miniftres  lui  rendoient  exac- 
tement de  tout  ce  qu'ils  avoient  exécuté  ou  pré- 
paré. Il  avoir,  fous  ce  rapport,  beaucoup  de  ref- 
femblance  à  Louis  XI  ;  mais  il  n'avoit  point  le 
génie  vafte  de  ce  Roi.  5>  Un  Secrétaire  d'Etat  en- 
«»  voya  un  jour  à  Philippe  ,  pour  figner  ,  une 
»  fimple  lettre  de  recommandation  à  TEmpereur 
»  Maximilien  ,  pour  je  ne  fais  quel  Officier.  Phi- 
>ï  lippe  ,  à  qui  rien  n'échappoit ,  Remarqua  qu'on 
«  y  donnoit  en  fon  nom,  a  l'Empereur ,  la  qualité 
»  de  Duc  &  Comte  de  Bourgogne  :  il  écrivit  auffî- 
«  tôt  à  la  marge  ,  qu'il  fait  bien  que  l'Empereur 
•»  a  coutume  de  prendre  cette  qualité  ;  mais  qu'il 
n  doute  s'il  faut  qu'un  Roi  d'Efpagne  la  lui  donne. 
»  Il  commanda  à  ce  Secrétaire  de  rechercher  foi- 
«  gneufement  ce  qu'il  en  eft  dit  dans  les  partages 
»  CLQS  deux  branches  d«  la  Maifon  d'Autriche  , 
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»  Scàt  s*informer  comment  en  avoir  ufé  Charles 
n  Quint  avec  Ferdinand  j  mais  que  tour  cela ,, 
»»  écri voit-il ,  fe  fafle  avec  beaucoup  de  fecret, 
M  parce  que  fi  la  chofe  eft  d'ufage ,  Je  ne  voudrois 
3)  pas  que  perfonne  fût  que  j'y  eufle  héûtc  un 
»>  moment  ««.  11  écri voit  bien  j  mais  ilaimoit'^trop 
a  écrire.  Ses  lettres  font  fort  longues  :  il  y  en  a 
qui  ont  dix-huit  pages.  Dans  une  de  fes  lettres  y 
au  lieu  d'annoncer  l'envoi  des  grofles  remifes  qu'on 
lui  demandoit  pour  la  Flandre ,  il  annonce  un 
Jubilé  ,  beaucoup  plus  efficace  ,  dit-il ,  que^  les 
troupes  &  l'argent.  Eft-ce-là  le  langage  d'un  Prince 
prévoyant  &  hn  ? 

Je  fuis  forcé  de  lui  refufer  le  génie  des  affaires 
dont  on  l'a  gratuitement  honore.  Ses  lettres  dé- 
pofenc  contre  lui  :  on  y  voit  qu'il  laiflcrit  paffet 
trois  6c  jufqu'à  quatre  mois  fans  écrire  un  mot  aux 
Gouverneurs  de  fes  Etats  ^  ni  à  fes  AmbaiTadeurs. 
Il  retenoit  les  Courriers ,  &  ne  répondoit  point. 
Cette  lenteur,  dont  ces  Miniftres  ne  s'apperce- 
voient  que  trop ,  paiToit  dans  l'Europe  pour  un 
prodige  en  politique.  Il  étoit  peu  confiant  ;  jamais 
il  n'éprouva  le  befoin  de  vivre  avec  les  hommes  :- 
de  là  vient  que  peu  de  perfonnes  Tout  bien  connu.. 

L'invafion  de  la  Navarre  avoir  laiflc  des  fcru- 
pules  à  Ferdinand  le  Catholique  ;  Charles  V  eut 
oes  remords  ;  on  en  efl  convaincu  par  une  difpofi- 
tion  en  forme  d'inftrudion ,  qu'il  fit  à  Madrid 
peu  de  jours  avant  qu'il  rifquât  de  traverfer  la 
France  pour  appaifer  la  révolte  de  Gand  {a)^ 

{a)  Voici  les  termes  de  rarticlc  :  —  Et  quant  à  ce  qu'il  eft 
faitmcûtioj)  par  l'Ecrit  du  ix  Décembre,  du  mariage  d'eotrc 
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Philippe ,  encore  plus  fcrupuleux  &  plus  dévot 
que  Charles,  réitéra  la  même  proteftation  ,  inais 
d'une  manière  qui  ne  rexpofoic  point  à  la  reftitu- 
'tion  de  la  Navarre ,  pendant  fa  vie.  Il  laiflTa  un 
billet  ,fcellé  de  fon  cachet  fecret,  à  fon  fucceflTeur , 
dans  lequel  il  Tinvitoit  à  rendre  à  la  Maifon  d* AU 
bret  un  Etat  qui  lui  appartenoit  :  il  crut  que  cet 
^vîs  fuffifoit  pour  mettre  fa  confcience  en  repos. 

On  peut  donner  à  la  réputation  de  Philippe  II 
des  caufes  plus  vraies  que  celles  qu'on  a  indiquées, 
l.a  fituation  des  Erats  de  TEurope  les  préfente 
naturellement.  La  foibleflTe ,  les  diflentions  qui 
déchiroient  les  royaumes  voifins ,  la  valeur  de  les 
troupes ,  l'habileté  de  fes  Miniftres  ,  la  magnifi- 
cence de  fes  Ambafladeurs ,  fes  dépenfes  excef- 
iîyç5  en  bâtimens  ,  fon  adrefle  à  fe  mêler  des 

notrcdit  fîU  &  ladite  Dame  Marguerite  de  France ,  combien 
que  le  parti  foit  grand  &  ladite  PrincelTe  très-nobie ,  douce 
de  grandes  vertus ,  &  feroit  fort  à  propos  d'cftreindrc  ramitié 
^vec  ladite  France ,  toutefois  pour  la  difparité  de  l'âge , 
encore  au'elie  ne  foit  trop  grande ,  n'y  avons  voulu  plus 
gvant  obliger  notre  fils ,  ains  le  délaiffer  à  fon  libéral  arbitre , 
îbus  lequel ,  nous  aulîî  aiTemblés ,  comme  encore  fait ,  que 
l'alliance  avec  la  fille  unique  d* Albret  féroît  plus  à  propos , 
quant  audit  âge  ,  &  pour  pacifier  &  éteindre  la  querelle  de 
Navarre ,  pour  rafTurance  de  nofdits  royaumes  de  par  de- 
çà ,  &  leur  ôter  l'occafîon  de  guerre  &  de  dépenfe  grande 
^  continuelle ,  &  avec  ce  mettre  en  repos  de  confcience 
nous  &:  notredit  fils ,  &  fucceffeur  de  ladite  querelle ,  &  Coit 

Sue  ledit  mariage  fe  traite  ou  non  ,  eft  notre  intention  & 
^fîr  d'éclaîrcir  &  vider  la  querelle  de  Navarre,  comme 
nous  trouverons  erre  d'équité  &  raifon  ;  &  £\  Dieu  nous 
^peloit  premier ,  recommandons  à  notredit  fils  de  s'en 
mettre  en  devoir,  foit  par  ledit  mariage  ou  autrement. — 
Cbarlçs  V  renouvela  cette  invitation  dans  fon  Jcftament, 
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affaires  de  toutes  les  PuifTances ,  une  grande  gra- 
vité ,  une  profonde  diffimulacion ,  fes  maîSeres 
hautaines,  fes  défiances,  la  more  de  fon  fils,  le 
foalévemept  de  its  fujecs ,  telles  furent  les  cir- 
conflances  qui  le  mirent  en  représentation ,  &  qui 
firent  fa  renommée.  Je  vous  le  dis  à  loreille,  ai- 
foit  avec  bonhomie  .un  Analyfle  du  dernier  fiecle, 
Philippe  II ,  malgré  fa  réputation ,  étoit  un  Prince 
fort  médiocre.  Parmi  fes  Miniflres ,  il  en  efl  deux 
qui  ont  paru  fixer  de  préférence  les  regards  de 
leur  Siècle  &  de  la  PofVcrité  :  c'efl  le  Cardinal  de 
Granvelle  &  le  Duc  d' Albe.  Le  Duc  d' Albe  n'avoir 
point  mérité  tant  de  confi dération  fous  le  règne 
de  Charles  V.  H  s'en  falloir  bien  qu'il  pallat  pour 
un  des  plus  grands  Capitaines  de  l'Europe,  Les 
Hiftoriens  ont  ignoré  qu'on  le  crût,  pendant  long- 
temps ,  timide  ,  &  peu  entendu  au  métier  de  la 
guerre.  L'Empereur,  qui  le  connoiffoit ,  ne  lui  laifTa 
jamais  commander  une   armée  ,  quoiqu'il  l'eue 
honoré  du  grade  de  Général.  Ce  grade ,  qui  étoit 
incompatibîç  avec  l'inadion  dans  laquelle  il  vi- 
voit,  parut  une  fingularité  qui  ne  faifoit  pas  l'éloge 
de  fes  talens  militaires.  Un  Plaifant  lui  écrivit 
pour  le  féliciter  de  fa  nomination  au  gouverne^ 
ment  du  Milanez,  avec  cette  fufcription  :  A  Mon- 
feigneut  le  Duc  d'Albe,  Général  des  armées  de 
l'Empereur  ,  dans  le  Duché  de  Milan ,  en  temps 
de  paix,  &  Grand-Maître  delaMaifon  de  S.  S.  M. 
en  temps  de  guerre.  Sous  Philippe  II ,  il  fut  épou- 
vanter les  Flamands  &  furpreudre  les  Portugais. 
Les  Hifloriens  font  partis  de  ces  deux  aftions,  pour 
le  repréfenter  fous  les  traits  qu'ils  lui  ont  donnés. 
Ses  lettres  annoncent  qu'il  avoit  en  effet  l'efpric 
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grand  ,  rempli  de  vaftes  projets*  Il  n'eft  que  trop 
vrai  qu'il  fut  toujours  ennemi  des  voies  de  con- 
ciliation ,  altier ,  cruel  &  inflexible.  C'eft  dans  la 
Flan  re  qu'il  commença  à  fe  rendre  odieux.  Le 
peuple  ne  lui  pardonna  point  la  levée  du  dixième  , 
qu'il  établir  fur  les  comeftibles ,  afin  de  foutenir 
Ion  armée.  Le  cri  du  peuple  a  imprimé  fur  fa  mc- 
jnoire  la  rache  dont  elle  eft  encore  fouillée.  Les 
fortereflTcs  qu'il  fit  conftruire  â  Anvers ,  &  qui 
annonçoient  la  vengeance  du  Maître  &  celle  du 
Miniftre.,  fouleveienc  bien  moins  les  efprits  ,  que 
fon  orgueil ,  qui  ordonnoit  léreftion  de  ce  mo- 
numenr  fâftueux,  où  il  étoit  rep  éfenté  terraflanc 
la  Rébellion  &:  THéréfie.  Une  Infcription  odieufe 
p'éfencoic  à  tous  les  regards  la  couite  Hiftoire  des 
malheurs  de  la  Handre  &  ret^açoit  le  foaveiiir 
delà  M^ueun  du  Miniftre.  Philippe  II  fentit  enfin 
que  le  Duc  d'Albe  ne  pouvoir  plus  refter  dans  les 
pays  Bas  \  il  lui  donna  pour  fuccefleur  le  Duc  dé 
Médinaccli  j  maïs  la  lenteur  avec  laquelle  le  Roi 
fe  détermina ,  fit  différer  le  départ  du  nouveau 
Gouverneur,  &  acheva  de  ruiner  ce  pays.  L'im- 
placable Duc  d'Albe  eut  enco-^e  le  temps  de  bâtir 
a^s  citadelles  à  Valenciennes  ,  à  Groningues  ,  2, 
freguelingues. 

Quelques  Hiftoriens  ont  donné  une  ame  de  fer 
jiu  Cardinal  de  GranVelle  ,  &  l'ont  déchiré  fans 
pitié  ;  leur  haine  n'a  point  refpefté  fes  aïeux.  Il 
^ft  cependant  vrai  qu'il  étoit  noble ,  &  dans  les 
regiftres  du  Chapitre  de  Liège  ,  on  trouve  la 
preuve  qu'il  avoit  été  reçu  Chanoine  en  qualité 
de  Gentilhomme.  11  eft  vrai  qu*il  ne  gouverna 
pQinç  k  Handrç  avec  dureté  j  c'eft  â  regret  c^'x\ 
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fc  permît  des  aftes  de  vigueur.  Philippe  II  n'é- 
couta pas  autant  qu'il  le  devo  t  Thabile  Miniftre 
qui  lui  donnoit  des  leçons  importantes.  Granvelle 
croit  (ce  qui  eft  bien  rare)  autant  le  Miniftre  de 
l'Efpagne  que  celui  de  fon  Roi  ;  il  voyoit ,  avant 
toutes  chofes  ,  Tintérct  de  PEtat  ;  celui  du  Priice 
venoit  enfuite.  Peut  ccre  fut-il  à  fon  tour  trop 
ébloui  du  projet  de  la  Monarchie  univerfelle. 
On  fait  dans  quelle  intimité  il  vivoit  avec  le  Car- 
dinal de  Lorraine,  &  quelles  étoient  fes  vues  fur 
la  France.  Il  fut  un  des  premiers  auteurs  de  la 
Ligue  ;  its  conférences  avec  le  Cardinal  contri- 
buèrent beaucoup  aux  malheurs  de  la  Francfe. 
Lorraine  l'écoutoit ,  &  fe  conduifit  pendant  quel-, 
que  temps  par  fes  avis.  Granvelle  avoir  donné  au 
Cardinal  l'idée  de  Tefpionnage  ,  &  l'un  &  l'autre 
avoient  rempli  les  Cours  de  leurs  efpions.  Rien 
n  étoit  impénétrable  aux  agens  de  Granvelle  ;  il 
fut  prévenu  par  eux  de  la  Conjuration  d'Amboife; 
&  c'eft  lui  qui  tira  les  Guifes  d'une  fécurité  trom- 
peufe.  L'Hiftoire  a  déjà  dit  fur  ce  Miniftre  tout 
ce  qu'il  me  refteroit  à  dire.  Il  étoit  laborieux , 
exaà  &  fidèle.  Il  paroît  qu'il  fut  plus  content  du 
férvice  de  Charles  V ,  que  de  celui  de  Philippe  II. 
Charles  V  eut  toujours  une  forte  de  bonhomie 
qui  mettoit  fes  Miniftrçs  à  leur  aife  :  il  écrivoit 
avec  franchife  ,  &  fon  formulaire  étoit  affedtueux. 
Souvent  il  finiflToit  par  c^s  mots  :  Oefl  de  la  main 
de  votre  vrai  bon  Maître  y  qui  jamais  ne  vous  faudra. 
Il  écoutoit  les  plaintes,  même  les  murmures  des 
jnécontens,  avec  bonté.  Granvelle  ayant  repré- 
fenté ,  dans  les  premières  années  de  fon  Mi- 
nifterç  ,   qu'il  n'étoit  point  aflez  récompenfé , 
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Charles  V ,  au  lieu  de  répondre  en  Roi ,  comme 

il  lui  ctoit  plus  facile ,  écrivit,  fie  fe  juftifia  (a). 

(a)  Lettre  de  Charles  V  au  Cardinal  de  Gran- 
velUj  qui  lui  avoit  adrejfé  un  Mémoire  ,  par 
lequel  il  demandait  des  récompenfes  (i), 

Monfîcur  d*Arras ,  j'ai  vu  votre  Mémorial,  •&  les  raifons 
y  contenues ,  aucunes  dcfcjucUes  avez  déjà  autrefois  allé- 
guées en  autres  occafions ,  &  pour  ce  me  femble  y  répondre  > 
Zc  quant  à  la  première  qu'alléguez  des  Gardes  des  Sceaux  , 
vous  favez  bien  que  votre  père  n'eut  jamais  que  ceux  que 
avczT,  &  (î  par  ce  tour  vouliez  prétendre  ceux  <lc  Naplcs, 
pourriez  prétendre  ceux  de  CaftlUe  &  de  tous  mes  autres 
royaumes.  Et  fi  le  Chancelier  Gatinara  eut  cet  office ,  ce 
fot  pour  merced ,  &  non  pour  droit  ;  aufll  étôit-il  lors  Sécu- 
culier ,  &  non  Eccléfîadique ,  cet  office  Te  donnant  toujours 
a  Séculier  ;  &  quant  à  ce  que  dites  qu*avez  travaillé  en  celle 
du  Conclave ,  &  que  les  autres  ont  eu  grâce  &  vous  non  ,  fi  , 
félon  les  négoces  qu'avez  en  charge^  fau droit  qu*à  chacun 
je  vous  récompenfafre ,  il  ne  feroit  en  ma  puiiTance  d'y  pou- 
voir fatisfaire  5  &  ainfi  p9ur  ce  du  Conclave ,  il  n'y  a  choCe 
pour  à  cette  caufe  vous  faire  grâce ,  ni  bica  de  quoi  l'allé- 
gacr.  Et  quant  à  ce  que  dites  qu'il  y  a  quinze  ans  qu'avez 
îêrvi  (ans  gages ,  fînon  depuis  le  trépas  de  votre  perc ,  s'il 
^  vous  a  entretenu  ici ,  ce  n'a  été  fans  cau(e ,  ni  ne  s'eft  perdu 
le  fruit  de  fbn  prétendu ,  puiGjue  êtes  entré  en  fa  place  ;  & 
s'il  vous  eût  entretenu  ailleurs ,  toujours  eût-il  fallu  faire  la 
dépende ,  fans  telle  expedatioti  ;  &  quant  aux  calomnies 
dont  faites  mention,  il  faut  bien  que  je  foufFre  celles  qui 
inc  touchent.  Je  prendrois  trop  g:rande  charge  de  vouloir 
remédier  à  celle  des  autres.  La  vérité  cft  celle  qui  vous  pur- 
gera de  toutes  icclles  ;  &  chacun  porte  fon  fardeau;  car  il 
ji'y  a  ni  honneur,  ni  faveur  fans  envie,  &  mieux  vaut  envie 
que  pitié.  J'avois  oublié  de  répondre  à  ce  que  me  dîtes  , 
que  n'avez  eu  merced  ni  ayuda  de  cofia  ;  c'erl:  bien  merced 
éc  ayuda  de  cofia ,  quand  l'on  a  bons  bénéfices,  &  penfions 
&  traitemens,  dont  on  peut  bien  s'entretenir. 

(1}  »  Chai'les  V  regaidoit  de  fi  près  à  domier  une  centaxoe  d'écus. 
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Philippe  II  ne  favoic  point  racheter  fa  fierté  &  fes 
manières  dures  par  de  femblables  privautés.  On 
doit  fe  fouvenir  des  paroles  terribles  qu'il  adrefla 
au  Duc  d'Albe ,  à  qui  il  devoit  tant ,  &  qui  étoit 
encré  dans  fon  cabinet  fans  fe  faire  annoncer: 
Quclk  hardiejjc  eji  la  vôtre  ?  elle  mériteroit  la 
hache.  Eft-il  étonnant  que  des  Rois  qui  ne  favent 
point  diilimuler  tant   de  fierté  ,  n'aient  point 
d'amis ,  ic  foient  peints  fous  des  couleurs  odieufes  ? 
La  mort  de  Don  Carlos  indigna  fes  contempo- 
rains ,  &  fouleve  encore  aujourd'hui  la  Poftérité 
contre  lui.  Ce  Prince ,  trop  fenfible ,  avoir  dés 
qualités  brillantes  :  il  eût  été  le  meilleur  &  le  plus 
guerrier  des  Rois.  Il  étoit  encore  enfant  quand 
Charles  V  lui  fie  le  récit  de  fes  vidoires  &  de  fes 
défaites.  —  Eh  bien ,  mon  fils ,  lui  dit  l'Empereur 

3uand  il  eut  fini  de  raconter ,  que  vous  lemble 
e  mes  aventures  ?  —  Je  fuis  allez  content  de  ce 
que  vous  avez  fait  ;  il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  que 
je  ne  faurois  vous  pardonner  ;  c'eft  de  vous  être 
fui  d'Infpruck  devant  le  Duc  Mauricfe.  —  Ahl 
ce  fut  bien  maugré  moi  ;  mais  il  me  furprit ,  Se 
|e  n'avois  que  ma  Maifon.  —  Je  ne  mé  ferois 
point  fui ,  répond  le  jeune  Prince., —  Il  étoit  bien 


Su'on  cûc  die  qu'il  étoit  fote  avare  ;  &  il  regardoit  fi  peu  â  donner 
es  millions.  L*un  de  fes  grâinck  plai^rs  ctôit  d*avoir  quantité  d'hor- 
loges dans  fa  chambre ,  &  d'en  obfcrycr  les  mouvemens  :  il  aimoic 
la  bonne  chete ,  &  mangeoit  beaucoup.  Il  eût  voulu  des  ragoûts  nou^ 
▼eaux  à  chaque  repas.  Il  fe  plaignoit  un  jour  de  ne  trouver  point  de 
goûta  tout  ce  qu'on  fervoit.  Un  d'eux  ( Montfalconct ,  Gentilhomme 
Franc-Comtois  )  lui  répondit  plaifamment  t  Ce  u'efl  ras  ma  faute  ; 
Je  fais  une  viande  nonvellc,  je  vais  vous  faire  faire  une  tcicaiTce  d'hor- 
loge ,  apparemment  Votre  Majcfté  la  trouvera  bonne.  Koyti  Manuf. 
dcSadcsro,  p.  7^,  9q* 
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force ,  je  ne  pou  vois  lui  rcfifter. — Je  ne  me  fcroîs 
point  fui.  —  Falloit-il  me  laifler  prendre  ?  — ^  Je 
ne  me  ferois  point  fui.  —  Je  voudrois  un  peu  voir 
ce  que  vous  feriez  ,  avec  toute  votre  réfolution  , 
fi  je  mettois  une  trentaine  de  Pages  à  vos  troufles  ? 
«•a*  Pour  moi ,  dit-il  en  prenant  un  ton  plus  fier , 
|e  ne  me  ferois  point  fui  (a). 

{a)  Le  Bourreau  qui  étrangloit  Don  Carlos,  lui  difoit  : 
Calla ,  calla ,  Senor  Don  Carlos  ,  todo  lo  que  fc  hazc  es 
jH>r  fu  bcn.  Tranquillifez-vous ,  Don  Garlos ,  tout  cela  eft 
pour  votre  bien. 

Le  génie  d'une  Nation  fe  décelé  ,  même  dans  les  choses 
les  pins  indifFérentec.  Céfar  écrivit  au  Sénat  ces  trois  mots, 
^ui  n'ont  plus  bcfoin  de  commentaire  :  Venî ,  v/V/ ,  vicL 
Les  Efpagnois  empruntèrent  ces  mots  après  la  bataille  de 
Mulberg  j  mais  ils  y  mirent  un  corredlif  qui  peignoit  leur 
génie  particulier ,  c  eft- à-dire,  de  leur  pieufe  crédulité.  Ils 
îbnt  dire  à  Charles  V  :  Veni^  v/ ,  y  Dios  vencio.  Je  fuis 
Tenu,  j'ai  vu,  &  Dieu  a  vaincu. 
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MONTMORENCI. 


CHAPITRE   QUATORZIEME. 

iVXoNTMORENci  j  né  d'uii  fang  très-illuftre, 
qui  comptoit  un  grand  nombre  d'alliances  avec 
prefque  toutes  les  têtes  couronnées  ,  &  donc 
la  Maifon  jouiffbit  à  la  Cour  de  la  plus  haute 
confidération  long  -  temps  avant  Charles  le 
Gros,  s'éleva  aux  premières  dignités  de  l'Etat, 
moins  par  les  droits  de  -fa  naifîance ,  moins  par 
fes  talens  militaires ,  parce  qu'il  avoir  des  ri- 
vaux qui  Tégaloient  dans  cette  carrière ,  que  par 
Teftime  générale  qu'il  fut  mérita.  La  conduite 
de  Montmorenci  ,  dès  fes  premiers  pas  à  la 
Cour,  lui  avoir  procuré  ce  tréfor  précieux.  Il 
Tavoit  cultivé  pendant  long-temps  avec  ua  foin 
fcrupuleux  j  &  quand  il  ofa  fe  familiarifer  avec 
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fon  Sîecle,  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  perdre  le 
fruir  de  fes  anciens  travaux*  Il  avoir  reçu  un 
caraiStere  ^  autre  bienfait  du  Ciel ,  qui  couvrit 
toutes  fes  démarches  d'un  air  de  dignité  ,  Se 
d'une  fermeté  qui  fait  même  excufer  les  excèr< 
On  ne  le  vit  point  arriver  à  la  fortune  par  des 
foupleifes.  Ses  fervices,  fa  probité,  fa  franchife  , 
fon  auftérité  parlèrent  pour  lui.  De  bonne  heure 
il  avoir  accoutumé  les  Courtifans  à  le  diftihguer 
de  tous  les  Favoris  :  xout  ce  qu'il  difoît  ou  faifoic 
étoit  marquant  ;  &  il  mectoit  dans  tout  tant  de 
bonne  foi  ,  qu'on  n'ofa  jamais  le  blâmer  haute- 
ment de  Toriginalité  de  fes  principes  &  de  fa 
conduite.  11  fe  trouvoit  cependant  quelquefois 
dans  les  parties  de  plaiHr  de  François  I  j  alors 
c'étoit  un  demi-Sauvaee ,  apprivoifé  par  le  vin  8c 
par  la  beauté ,  &  qui  dépofoit  à  regret  fa  malTue 
pour  tenir  la  coupe  enchantée.  Il  ngura  dans  les 
bàls  de  Catherine  de  Médicis,  &  écoutoit  les 
cendres  confidences  d'Henri  II  &  du  Dauphin.  II 
aimoit  les.  plaiiirs  ,  fans,  les  trop  rechercher  \  fa 
religion  auftere  &  dure  ne  l'en  éloignoit  pas  toutes 
les  fois  qu'il  étoit  obligé  de  fe  rendre  aux  invita- 
tions de  (qs  Maîrres. 

Montmorenci  étoit  dur  ,  &  cette  dureté  étoîc 
chez  lui  un  fruit  de  l'éducation  qu'il  avoir  reçues 
il  n'avoir  point  été  confié  à  des  Gouverneurs 
favans  &  polis  ;  on  ne  lui  fit  point  cueillir  dans 
fes  études  ces  fleurs  de  la  Grèce  &  de  Rome,  qui , 
en  développant  le  génie  ,  font  naître  le  goût  $ 
&  donnent  de  l'aménité  au  caradere.  Il  n'avoic 
jeté  les  yeux  que  fur  un  grand  livre ,  &  ce  livre 
c'étoient  nos  camps  &  nos  armées.  L'art  de  com- 
battre &  de  vaincre ,  voilà  ce  qu'il  eue  le  dcfir 
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d'apprendre.  Cette  fcience  ne  pouvok  s*acqucrir 
qu'à  fon  corps  défendant,  &  il  commença  de 
bonne  heure  fes  campagnes  ;  il  les  commença , 
difons  tout ,  non  point  comme  la  plupart  de  nos 
jeunes  Seigneurs  ,  qui  traînent  à  leur  fuite  leurs 
garde- robes  &  les  commodités  les  plus  recher- 
chées ;  qui  font,  en  un  mot ,  auffi  mollement  fous 
leurs  tentes  que  dans  les  boudoirs  de  nos  coquettes  j 
Montmorenci  fut  traité  comme  un  iimple  Gen- 
tilhomme fans  fortune ,  qui  avoir  befoin  de  s'an* 
noncer  par  fes  exploits  plucôt  que  par  un  luxe  în- 
décenr.  »  Il  porta  fes  premières  armes  en  Italie  ; 
»  fon  père  ne  lui  donna  que  cinq  cents  livres , 
I*  avec  de  bonnes  armes  &  de  bons  chevaux ,  atin 
9»  qu'il  patit  &  n'eut  toutes  fes  aifes  en  enfant  de 
19  bonne  maifon ,'  &  apprit  à  bien  conduire  fon 
»  fait,  &  avoir  de  l'induftrie,  &  faire  de  nécef- 
»  ficé  vertu.  Auffi ,  difoit-il ,  que  nul  ne  peut 
»  jamais  bien  favoir ,  qui  ne  fait  pâtir  «.  Il  con- 
trada,  dans  les  fatigues  de  la  guerre,  cette  duretj: 
qu'on  lui  a  reprochée ,  &  qui  Ta  fait  nommer  le 
ffTand  Rabroueur,  11  ne  pardonnoit  point  les  fautes 
de  difcipline ,  parce  qu'il  fentoit  la  néceilité  de 
maintenir  les  troupes  dans  leur  devoir. 

Il  étoit  bon  Catholique  ,  trop  peut- être  j  fou 
efprit  peu  cultivé  ne  lui  permit  jamais  de  mé- 
diter avant  d'agir.  Il  ne  faut  qu'iuie  Religion 
dans  un  Etat ,  difoit*-il ,  Se  cet  axiome  le  rendoit 
intolérant  &  cruel.  Perfécuteur  outré  des  Hu- 
guenots, il  ne  put  fe  rendre  odieux  au  parti. 
On  fa  voit  qu'il  étoit  de  bonne  foi  Se  ignorant; 
on  lui  pardonnoit  :  tant  il  eft  vrai  que  même 
dans  un  ennemi  l'opinion  publique  fait  excufer 
fes  fautes.  11  n  en  étoit  pas  de  même  des  Guifes, 
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dont   rimpofture  avoir   été  pénétrée.  Le  Con- 
nétable avoir  arrangé  dans  la  tête  un  plan   de 
conduite  qui  fe  concilioit  avec  les  extrêmes.  )>  Il 
»  ne  rtianquoit  jamais  à  ies  dévotions  &c  à  fes 
y>  prières  ;  tous  les  matins  il  ne  failloir  de  dire 
y>  &c  cnrreténir  fes  patenôtres  par  les  champs, 
»  aux   armées  ,  parmi  lefquelles  on  difoit  qu'il 
»  falloir  fe  garder  des  parenôtres  du  Connérable  ; 
»  car  en  les  difant  &  marmottant ,  lorfque  les 
»  occafions  fe  préfentoient  ,  comme  force   dé- 
»  bordemens  &  défordrçs  y  arrivent  mainrenant, 
5>  il  difoir  :  Allez-moi  pendre  un  tel  j  attachez 
:^  celui-là  à  un  arbre  j  faites  pafler  celui-ci  par  les 
»  piques  ou  les  arquebufes,  devant  moi  ^  tail- 
»  lez-moi .  en  pièces  tous  ces  marauds   qui  ont 
»  »  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  Roi  ;  brûlez- 
)^  moi  ce  village;- boutez- moi  le  feu  par-tout  à 
V  un  quart  de  lieue  à  la  ronde  :  &  aind   tels 
y>  &  femblables  propos  de  juftice  ou  police  de 
»  guerre  préféroit-il ,  fans  s'en  débaucher  nulle- 
y  ment  de  fes  paters  ^  qu'il  n«  les  eût  parachevés , 
»  penfant  faire  une  grande  erreur  s'il  les  eût  re- 
»  mis  à  dire  à  une  autre  heure ,  tant  il  y  étoit 
»  confciencieux.  11  jeûnoit  tous  les  Vendredis. 
»  Quand  il  voyoit  faire  des   fauteç  ,  ou  qu'on 
»  bronchoit  devant  lui ,  il  le  favoit  bien  relever. 
y  Oh  !  con^ment  il  repaCfoitles  Capitaines ,  quand 
»  ils  failloient  à  leurs  charges ,  &  qu'ils  vouloient 
»  faire  les  fuffifans  ;  &  Mefîîeurs  les  Confeillers 
>  &  Préfidens ,  &  Gtns  de  Juftice ,  quand  ils 
»  avoienc  fait  quelques  pas  de  Clerc;  la  moindre 
y  qualité  qu'il  leur  donnoit ,' c'eft  qu  illes  appe- 
y  loit  ânes,  veaux  &  fots  «.  il  avoit  mérite  le 
furnom  de  Capitaine  Brûle-bancs  j  depuis  qu'à 

la 
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la  tcre  d*un  corps  de  troupes ,  il  étoit  venu  brûler, 
dans  les  fauxbourgs  de  Paris ,  les  temples  où  ie 
tenoienc  les  prêches  des  Huguenots.  Qu^nd  il 
étoit  queftion  de  la  Religion,  il  a^étoit  plus  qu'un 
foldat  ;  il  ne  connbiÛbit  plus  ni  patens ,  ni  amis  ^ 
ni  famille.  11  avoit  un  chagrin  hiottel  de  voir  les 
Chatillons  à  la  tète  des  Réformés  t  il  épuifà  à  leur 
égard  toutes  les  voies  de  pacification  ,  en  parti- 
culier ,  avant  de  les  attaquer  ouvertement  &  de 
les  déclarer  traîtres  à  la  Foi  &  rebelles  au  Roi.  Il 
leur  faifoit  faire. par  des  Hérauts  d'armes,  des 
proclamations  authentiques.  Nous  allons  eh  rap- 
porter une  bien  digne  a  un  brave  homme ,  &  le 
vrai  langage  d'un  Connétable  de  France.  ^  Mon- 
»  fieur  le  Cardinal  de  Chatillon ,  &  vous  M. 
3)  l'Amiral ,  M.  le  Connétable  de  France  nous  a 
^  chargés  de  dire  à  vous ,  qu'il  eft  déplaifant  d'une 

V  (i  mauvaife  nourriture  qu'il  a  fait  de  vous  &  dô 

V  vos  forces  3  n'ayant  jamais  tien  épargné,  ains 
^  recherché  tous  les  moyens  de  vous  élever  & 
3>  promouvoir  aux  grandes  dignités  &  Etats  dé 
»  France  ,  laquelle  vous  tourner  aujourd'hui  eii 
»  trouble  &c  en  ruine,  ce  qu'il  n'eût  jamais  penfé, 
»  ni  qu'il  dût  fe  trouver  des  traîtres  en  fa  race , 
»  au  Roi ,  i  la  Religion ,  &  à  la  Couronne  de 
i>  France ,  pour  la  libérer  defquels  troubles  lui 
)>  Connétable  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  rompre 
»  toutes  vos  mefures.  Le  y  Oâobre  15^7  [a)  «- 

Ces  démarches  publiques  contre  fa  propre  fa- 
mille ,  lui  acquirent  le  furnom  de  Caton  de  Id 
Cour  y  qu'il  conferva  malgré  l'intimité  dans  la- 
^     ■       I-  .       I  ■ —  ■  é 

U)  Cette  prociamatton  £c  trouve  dans  les  Manufcrits  du 
Roi. 
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quelle  il  vivoic  avec  Catherin*  ,  &  quoiqu  ôii  fût 
qu'elle  lui  écrivit  :  »  Mon  Compère  ,  il  faut  que 
y  vous  veniez  nous  aider  à  faire  les  honneurs  de 
y  la  maifon  j  car  vous  ères  le  père. à  tous  :  amé<- 
p  nez-nous  tout  ce  qui  eft  de  bon  à  Paris  <(.  Il  ngLi" 
jnoit  point  les  fètes  de  repréfencation  ;  &  quand 
il  s'y  trouvoit ,  on  étoit  fur  qu'il  y  avoir  été  ex- 
preuément  invité  par  un  billet  de  la  Reine ,  à  pea 
près  femblàble  à  celui-ci  :  »  Mon  Compère ,  je 
»  vous  prie  de  vous  guçrir ,  de  nous  venir  trouver  » 
y  &  de  participer  à  rous  les  plaifirs  que  nous  avons 
y  ici  «•  Il  montra  à  la  Cour  une  franchife  qui  eft 
prefque  toujours ,  contre  celui  qui  l'exerce ,  un  titre 
de  réprobation ,  en  ne  ménageant  point  ceux  qui 
n'ètoient  pas  dans  les  intérêts  du  Roi  &  de  la 
Religiçn.  La  fœar  de  François  I  ne  fut  point  à 
l'abri  de  fes  amercs  cenfures ,  &  elle  s'en  vengea. 
Il  devoit  avoir  des  ennemis ,  &  il  en  eut.  Henri 
vint  fouvent  le  confoler  dans  fa  retraite ,  malgré 
les  défenfes  de  François  L  L'Héritier  du  trône 
'  venoit  s'entretenir  avec  fon  ami  fous  les  allées  fo- 
litaires  d'Ecouen,  &  ferrer  dans  fes  bras  celui 
qu'il  appeloit  fon  Compère.  Pendant  long-temps 
il  pur  fe  flatter  d'être  aimé  des  Guifes  ;  il  les 
avoit  placés  à  la  Cour ,  les  avoit  continuelle- 
ment protégés  ♦  auprès  de  François  I ,  &  leur 
avoit  procuré  des  mariages  avantageux.  La  re- 
connoiifance  de  ceux-ci  devint  chancelante  fous 
Henri  II ,  &  tous  les  bienfaits  furent  oubliés  fous 
François  II  j  les  protégés  alloient  ae  pair  avec  le 
protecteur.  Il  eut  des  amis  qui  lui  furent  peu 
utiles-,  mais  dans  les  momens  paflfagers  de  fes  dif- 
graces ,  fes  ennemis  ménagèrent  fa  réputation. 
Ce  témoignage  tacite  de  Teftime  publique  devoîç 
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le  confoler ,  &  ajouroic  à  la  dignité  avec  laquelle 
il  fupportoit  fon  exil  à  Chantilli ,  un  caraûere  de 
grandeur  qui ,  pendant  fa  vie ,  faifoit  parler  à 
fon  Siècle  le  langage  de  la  Poftérité.  11  fe  fou  tint 
peudant  quatre  règnes  orageux ,  fe  trouva  à  huit 
batailles ,  dans  leiquelles  il  avoir  prefque  tou* 
jours  commandé,  &  prefque  toujours  été  fait  pri- 
fonnier.  Yous  êtes  toujours  pris  ,  lui  difoit  le 
Ducd'Aumale^  &  vous  toujours  bleffe,  répondoic 
le  Connétable.  Il  fut  tué ,  les  armes  à  la  main ,  à 
la  bataille  de  St,  Denis,  en  combattant  pour  lé 
Roi.  Eft  ce  que  tu  ne  me  contiois  pas  ,  dit-il  â 
fon  affallîn  ?  C'eft  parce  que  je  te  connois ,  ré- 
pondit Stuar't,  que  je  te  baille  encore  celui-ci* 
Montmorenci  expirant ,  eut  aflez  d^  force  pour 
cafler  ,  avec  le  pommeau  de  fon  épée ,  les  dents 
de  fon  aflaflîn.  LaifTes^-moi ,  dit-il  à  fon  Con- 
^•îfleur  ;  il  feroit  bien  honteux  qu'ayant  vécu 
quatre  -  vingts  ans  ^  je  ne  fuffe  pas  mourir  un 
quart-d'heure. 

Brantôme ,  auquel  il  faut  bien  avoir  recours 
pour  le  feizieme  fiecle  ,  rçnd  compte  de  quelle 
manière  Montmorenci  parvint  à  la  Cour.  »  J'aî 
»  ouï  dire  à  une  honnête  Dame  de  ce  temps-là  , 
»  que  le  Roi  étant  encore  Comte ,  avoit  trois 
»  ravoris  ,  qu'il  aimoit  fort ,  M.  de  Montmo- 
»  renci ,  qu'on  appeloiç  alors  le  Camus  de  Mont' 
»  morcnci ,  Brion,  &  Monchenu.  Un  jour,  étant 
»  en  leurs  goguettes  &  gauderies ,  &  parlant  du 
«•  monde  &  des  affaires  de  la  Cour  &  de  la . 
»  France,  &  du  Roi  Louis  XII ,  ils  vinrent  à  dirç 
»  audit  Comte  quand  il  feroit  Roi ,  leur  tardant 
»  bien  que  le  Roi  ne  fût  déjà  morr ,  ainfi  que 
»  font  ceux  qui  afnirent  à  la  çrandeur  ,  à  Tet-^" 
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»  ôc  dignité  d'un  autre,  quels  états  il  leur  don- 
••  neroit  à  tous.  Le  Roi  les  mit  à  leurs  fouhaics. 
»>  M.  de  Montmorenci  die  qu'il  voudroit  un 
••  jour  être  fait  Connétable  j  Brion  dit  qu'il  vou- 
»  droit  être  Amiral  ;  Monchenu ,  Maître  d'Hôtel 
H  de  fa  Maifon.  Selon  le  fouhait  fait ,  au  bouc 
!•  de  quelque  temps ,  le  Roi  les  pourvut  tous  trois , 
»  &  les  appointa  defdits  états  :  il  n'y  eut  que  le 
M  Seigneur  de  Monchenu  le  plus  mal  partagé  de 
«  tous  j  toutefois  le.  Roi  l'avoit  fervi  félon  fou 
»  fouhait  &  appétit  ««.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  que  de  très-petites  caufes  ont  contribué  à 
rélévation  des  plus  grand&perfonnages  de  l'Etat. 
Cette  manière  de  diftribuer  les  grâces  ne  réuflîc 
pas  toujours  à  l'avantage  du  bien  public  ;  &  de 
ces  trois  parvenus,  le  feul  Montmorenci  parue 
mériter  dans  la  fuite  la  faveur  infigne  dont  il 
jouiflToit. 

Sa  faveur  fut  fans  bornes  dans  les  premières 
années  du  règne  d'Henri  II.  Ce  Prince ,  à  la  mort 
de  François  1 ,  s'étoit  retiré  au  château  d'Ecouen  , 
&  là  Montmorenci  reçut  de  fon  Maître  le  timon 
de  l'Etat.  Henri  fe  repofa  fur  fon  ami ,  des  foins 
du  trône.  Jamais  on  ne  vit  une  confiance  auflî 
étendue,  &  fi  peu  de  conrradifteurs.  Les  Cour- 
tifans  s'empreflerent  auprès  du  Connétable,  qu'ils 
regardèrent  moins  comme  un  Miniftre  ,  que 
comme  l'ami  du  Monarque.  Les  Princes  de  l'Eu- 
rope lui  écrivoient  auflii  refpeâiueufement  qu'au 
Roi ,  &  recherchoient  fa  bienveillance  :  on  eût 
dip  un  Maire  du  palais.  La  Mairie  exiftoit  en  effet  ; 
Montmorenci  en  écoit  décoré,  &  n'étoit  point 
alTez  ingrat  pour  s'en  arroger  les  privilèges  :  il 
parue  n'avoir  jamais  fongé  à  l'importance  de  cette 
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dignité  ,  qu  il  fit  donner  à  fon  cinquième  fils. 
Je  m'écarrerois  du  plan  de  mon  Ouvrage ,  fi 
je  ne  difois  point  que  Montmorenci  eut  fes  dc- 
rauts  inféparables  de  ceux  qui  exercent  les  fonc- 
tions du  Miniftere.  II  eut ,  comme  tous  les  Mi- 
niftres ,  le  malheur  d'aimer  fa  place ,  &  le  tour- 
ment de   vouloir  conferver  un  état  abfolumenc 
!>récaire ,  pour  lequel  il  n'ctoit  pas  né.  Il  connut 
e  befoin  d'avoir  des  créatures.  On  le  vit  pratiquer 
les  grands  Seigneurs  /  les  Chevaliers  &  les  Gen- 
tilshommes. Une  clientelle  nombreufe  Tenviron- 
noit,  &  il  aimoit  à  les  traiter  avec  la  dureté  qui 
lui  étoit  familière.  Les  Cours  de  Parlement ,  fur- 
tout  celui  de  Paris ,  étoient  remplies  de  Magif- 
trats  «yi'il  avoir  choifis.  11  étoit  le  maître  de  jeter  , 
quand  il  le  vouloit ,  un  puillant  contre- poids  dans 
la  balance  de  la  Juftice.  La  Juftice  n'étoit  que 
trop  fouvent  muette  dans   ce  fiecle  défaftreux. 
Des  Juges  corrompus  ou  timides  déshonorpient 
prcfque  tous;  les  Tribunaux  ,  Se  méritoient  cet 
reproches  que. le  Chancelier  de  THôpital  adref- 
foit  au  Parlement  de  Paris  (  15^7)  :  »  Sachez 
>  qu'un  Juge  craintif  à  peine  fera  jamais  le  bien  : 
»  la  volonté  fera  bonne ,  &  la  peur  qu'il  aura 
»  d'ofFenfer  le  Roi  &  les  Grands  gâtera  tout  j  il 
5>  jugera  pour  le  plus  fort ,  &  avifera  un  expé- 
»  diçnt  pçur  les  contenter  ,  qui  ne  fera  juftice  <c. 
On  fe  doute  bien  que  l'exemple  étoit  donné  par 
les  grands  Seigneurs.  Rien  a'etoît  auflî  fingulier 
que  la  fituation  d'Henri  U.  Ce  Prince  étoit  ob- 
iedé  par  des  Favoris  &  par  des  Courtifans ,  q«i 
n  étoient  plus  jaloux  de  mériter  les  grâces ,  &  qui 
ttouvoient  plus  facile  de  les  mendier.  Les  der-. 
nietej  années  du.  règne  de  François  I ,  pendant 
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lefquclles  les  femmes  difpofoient  de  là  faveur  i 
avoient  dégradé  refpric  de  la  Noblefle.  Henri  H 
ne  pouvoic  remédier  qu'avec  peine  à  cette  avidité 
déshonorante.  Ses  Favoris  engloutiilbient  tout  , 
Etat ,  Dignité ,  Archevêché  ,  Abbaye  ,  tout  leur 
convenoit  ;  la  même  perfonne  vouloit  tout  accu- 
muler, Louis  XII  avoit  une  lifte  de  fes  emplois  , 
&  de  ceux  qui  le  fervoient  bien  ;  il  récompenfoic 
à  chaque  vacance  ceux  qui  le  méritoient.  Ce  n  é- 
toit  point  Henri ,  c*ccoient  les  Nobles  qui  avoienc 
cette  lifte  ;  des  efpions  ctoient  répandus  dans  le 
royaume,  pour  furveiller  les  Bcnéficiers  de  TEtafôc 
les  confifcations.  Des  Médecins  recevoient  des  pen- 
iîons,  pour  prévenir  leurs  protecSteurs  deTétat  des 
malades ,  &  du  temps  où  il  étoit  à  propos  de  de- 
mander leurs  charges  ou  emplois  {a).  Parmi  les 
avides  concurrens ,  on  trouvoit  Claude  de  Guife  & 
fes  enfans ,  qu'il  fit  très^grands  y  Ijt  DuchefTe  de  Va- 
lentinois ,  fes  filles  &  fes  gendres ,  le  Maréchal  de 
St.  André,  &  Montmorenci,  Cette  avidité  avoic 
gagné  de  proche  en  proche  les  fimples  Gentils- 
hommes j  ceux  c^ui  n!ofoient  prétendre  aux  grandes 
charges  ^  guettoient  les  confifcations  des  biens  des 
Huguenots ,  &  les  demandoient.  On  doit  croire 
combien  les  délations  durent  être  nombreufes, 
&  à  quels  excès  les  vexations  furent  portées  contre 
les  Huguenots  riches.  On  en  vouloit  moins  à 
leurs  perfoiiiies  qu'à  leurs  biens. 

Que  pouvoit-on  attendre  d'une  Cour  auflî  vé- 


{d)  Le  Maréchal  de  Vieillcville  prétend  qu*un  don  de 
Siille  écus,  ou  une  rente  de  cent  piftoles ,  fufHfoit  pour  en« 
gager  un  Médecin  à  hâter  la  mort  de  celui  dont  on  con- 
voitoit  la  charge  :  cela  eft  très-croyable.  Quel  temps  l 
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nale,  &  cl*ane  Nobleffe  remuante  &c  avilie  ?  Ceux 
qui  ont  rendu  Henri  II  &  fes  fil$  refponfables  des 
troubles  qui  déchirèrent  leurs  règnes ,  n'ont  connu 
ni  la  dépravation  générale ,  ni  le  fecret  de  toutes 
les  intrigues.  Henri  II  en  gémir  fouvent ,  &  s  eh 
plaignoit  à  Montmorenci.  Souvent  il  fe  vit  réduit  à 
rimpuilTance  de  récompenfer  fes  domeftiques.  11 
étoit  contraint  de  mentir  ^  toutes  les  fois  qu'il 
vouloit  difpof(?r  d'un  emploi  ou  d'un  bénéfice ,  Se 
de  répondre  qu'il  y  avoir  déjà  pourvu.  Souvent  il 
eut  à  repouflTçr  l'impudence  de  ceux  qui  ofoient 
lui  démontrer  rimpoiflîbilité  où  il  étoit  d'avoir  été 

(prévenu  des  vacances  avant  eux  \  ils  alléguoienc 
a  diligence  de  leurs  efpions  &  la  célérité  des  mef- 
fages.  Quelquefois  trois  concurrens  arrivoient 
dans  le  même  temps  pour  obtenir  la  même  grâce , 
parce  qu'ils  avoient  été  également  prévenus  par 
le  même  Médecin ,  également  vendu  à  l'un  &  à 
l'autre  {à).  Quelle  Cour  !  Eh  !  ne  prévoit-on  pa* 
tous  les  défordres  qui  fuivirent  une  infubordina- 
tion  auffi  étrange  ?  Faut-il  accufer  la  Famille 
Royale  de  tant  a  Arrêts  cruels ,  que  l'avidité  des 
favoris  lui  ont  arrachés  ?  Ne  voit- on  pas  déjà 
l'efpionnage ,  les  créatures ,  les  petits  partis  ?  Ces 
germes  funeftes  pou  voient-ils  ne  pas  fe  développer  ? 
Le  Roi  n'étoit  pas  affez  fort  pour  les  étaufFer. 
Les  liens  de  l'obéiffance  étoiènt  afToiblis;  les  be- 
foins  du  royaume  outre-paflToienc  l'étendue  des 


(«)  L'Abbaye  de  Su  Thierry  Je  Reims  jFut  dcmant1<^c  en 
même  temps  par  le  Duc  de  Guifc,  le  Connétable  &  la  Du- 
chefle  de  Valentinois.  Ils  avoient  été  avertis  par  le  Médecin 
Ju  Titulaire.  Le  Roi  fut  obligé  de  répondre ,  qu'il  ravoît 
déjà  donnée  au  Maréchal  de  Yieilleville. 

lit 
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reffources  du  Roi  &  du  gcnie  trop  borne  de 
Montmorenci.  Une  guerre  civile  ne  pouvoir  man-»  " 
qiier  d'éclore  du  choc  de  raqr  de  pecirs  inrércrs  , 
que  le  refpeâ:  pour  un  Roi  homme  conrenoic 
à  peinç.  On  ne  connur  plus  de  bornes  fous  dts 
Rois  enfans.  Carherine  de  Mcdicis ,  qui  voulue 
écarrer  les  Princes  de  Lorraine  du  gouverne- 
ment ,  fie  une  faute ,  en  ne  donnant  point  leurs 
places  à  leurs  ennemis.  Son  incertitude  la  perdit  ^ 
&  enhardit  les  grands  Seigneurs, 

Montmorenci ,  qui  montroit  un  peu  trop  de  con- 
defcendance  pour  ces  abus ,  ne  fut  pas  fe  mettra 
au  niveau  de  la  Cour,  Depuis  le  règne  de  Fran- 
ois  I  ',  les  Dames  étaient  de  moitié  dans  coures 
es  cabales  ,  parce  qu  elles  étoient  de  routes  les 
intrigues  &  de  toutes  les  fêtes.  Leur  préfentation 
à  la  Cour  leur  avoir  afluré  une  prépondérance  qu'il 
cft  douteux  qu*clles  perdent  jamais.  Montmorenci 
ne  fur  pas  les  ménager  ;  il  n'avoit  ni  les  vices  qui 
réufiîdenr  auprès  d'elles  ,  ni  Tamabilité  qui  les 
captive.  Il  ne  pouvoit  être  ni  leur  complice ,  ni 
leur  ami.  Il  en  fut  puni.  Il  dut  prefque  toutes  fes 
difgraçes  4  la  haine  que  Içs  Damçs  lui  avoienc 
|urée, 

La  premieie  lui  fut  procurée  par  la  Reine  de 
Navarre  ,  qui  n'a  voit  pu  lui  pardonner  d'avoir 
aigri  François  I  contre  elle,  &  qui ,  après  l'avoir 
expofé  i  jouer ,  pendant  la  cérémonie  du  mariage 
de  fa  fille ,  un  perfonnage  humiliant  pour  un  Gen- 
tilhomme, &  dont  François  I  devoir  difpenfer  le 
Connétable  de  France,  le  fit  exiler  à  Chantilli, 
Sa  négociation  mal-adroite  avec  Charles-Quint  ^ 
i  Poccafion  du  Milanez ,  avoit  indifpofé  François  \ 
çpntrç  lui  ^  cjui  fç  prêta  d^m  inftances  dç  fa  foçuç  9 
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&  écouta  les  confeils  du  Cardinal  de  Tournon, 

?ui  étoient  plus  utiles  au  bien  de  TEcat  que  les 
tï\&.  Son  attachjemenr  au  Dauphin  &  aux  Guifes 
lui  procura  une  troifieme  difgrace  vers  la  fin  du 
règne  de  François  I.  Montmôrenci  eût  été  le  plus 
ingrat  des  hommes ,  ;s'il  n'avoir  aimé  finguliére- 
ment  un  Prince  qui  lui  écrivoit  :  ».  Mon  ami , 
î)  quoiqu'il  n'y  ait  guère  que  je  vous  ai  écrit ,  fi 
«  ne  veux-je  pafler  aucune  occafion  de  vous  faire 
j»  connoître  toujours  lamour  que  je  vous  porte , 
»  qui  eft  telle  que  je  fuis  comme  un  homme  qui 
»>  attend  un  accès  de  fièvre  de  la  peur  que  j'ai  de 
i>  ne  vous  voir.  Mon  ami ,  je  vous  prie  de  vous 
«  bien  garder  j  je  fuis  afluré  que  vous  prenez 
»  tant  de  peine,  que  vous 'en  ferez  malade  «. 

Montmôrenci  ne  connoiffbit  point  aflez  les 
hommes  &  THiftoire ,  pour  être  propre  aux  négo- 
ciations ;  il  y  portoit  un  cérémonial  outré ,  des 
formalités  puériles  ,  une  dignité  déplacée  ^  &  une 
réfcrve  ï  contre-temps  ;  il  repouffbit  ceux  qui  . 
dévoient  traiter  avec  lui ,  plutôt  qu'il  ne  les  attj- 
roit.  Il  n'eut  jamais. ce  coup-d'œil  vif,  qui  perce 
dans  l'avenir ,  &  cette  préfence  d'efprit  qui  dé- 
concerte toutes  les  fineffes  :  il  étoit  AmbalTadeur 
0,  la  lettre  ;  il  ne  pénétra  jamais  le  vrai  fens  de 
fa  miflîon.  Il  fuiïira  d'un  exemple ,  pour  prouver 
combien  il  étoit  aifé  de  le  tromper. 

Charles-Quint  avoir  demandé  à  François  I  le 
paATage  en  France ,  pour  aller  châtier  les  Gantois  ; 
le  Confeil  du  Roi  &  le  Cardinal  de  Tournon 
s'y  oppofoient.  Montmôrenci  ,  confulté  par  le 
Roi ,  lui  confeilla  d'appeler  Charles  V,  L'Em.pe- 
reur  étant  venu  à  Paris ,  il  fembloit  que  la  cir-^ 
confiance  étoit  heureufe  pour  reprendre  la  négor 
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ciacioa   entamée   pour  la  refticucioti  de  Milaa, 
Montmorenci  fut  ciiargé  de  cette  commiffion* 
Charles  V,  <}ui  fentoit  cous  les  dangers  d'un  refus  » 
berça  le  Connétable  de  protneifes  :  il  eût  été 
(impie  d'exiger  un  traité ,  &  de  terminer  la  négo- 
ciation. Un  faux  point  d'honneur  arrèu  Mont- 
morenci.  La  parole  d'un  Roi  eft  facrée ,  difoit-il  ^ 
Charles  V  a  promis  ,  fa  promeffe  vaut  un  traité. 
11  ignoroit  que  le  premier  mérite  d'un  Négo- 
ciateur eft  d'être  défiant ,  de  ne  rien  fuppoier  » 
de  tout  craindre  ,  de  tout  prévoir ,  &  d'aller  , 
s*il  eft  poflSble  >  au  delà  de  la  prévoyance  ,  en 
tirant  de  ceux  avec  qui  il  traite  tous  les  avan* 
lages  qu'il  en  peut  tirer.  La  délicateffe  eft  quel- 
quefois expofée  à  en  fouffrir  ;  mais  on  pourroic 
répondre  à  ce  Miniftre ,  dont  la  confcience  fCroic 
timorée:  Vous  avez  de  la  délicatefle,  eh  bien, 
Jie  vous  chargez  jamais  de  grandes  négociations. 
Avez-vous  une  ame,  répondit  un  jour  Levé  a 
Charles-Quint?  renoncez  i  l'Empire.  Charles- 
Quint  quitta  la  France  ;  Montmorenci  l'accom- 
pagna jufque  fur  les   frontières.  Arrivé  là  y  it 
fomma  l'Empereur  de  tenir  fa  parole.  Que  vous 
ai-je  promis ,  lui  dit  l'Empereur ,  qui  ne  craignoic 
plus  d'être  conftitué  prifonnier  ?  Ce  que  vous 
m^avez  promis  !  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  m'avez 
toujours  dit  :  Je  veux  ce  que  le  Roi  mon  frère 
▼eut?  11  eft  vrai ,  reprit  l'Empereur  j  mais  le  Roi 
mon  très -cher  frère  veut  Milan,  &  je  le  veux 
auffi.  Montmorenci  laiffa  éclater   un  courroux 
impuîflant ,  &  retourna  en  France  efluyei;  toutes 
les  humiliations  que  lui  avoient  préparées  la  Du-* 
chefTe  d'Etampes ,  &  toutes  les  plaifanreries  du 
Cardinal  de  Tournon  >  bien  plus  habile  Politique 
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que  lui.  Il  fut  difgracié ,  &  il  le  mérîroit  (a).  Cet 
exil  fut  le  feul  dont  il  ofa  murmurer.  Il  porta  dans 
fa  retraite,  des  regrets  ,  la  haine,  &  une  efpece 
d'horreur  pour  la  Cour.  Chantilli  étoit  une  habi- 
tation trop  riante  pour  la  fituation  de  fon  àme; 
il  bâtit  dans  un  vallon  de  la  forêt  de  Montmo- 
renci,  un  château  que  dominoient  des  coteaux 
élevés,  garnis  d'arbres  qui  interceptoient  les  rayons 
du  foleil.  C'eft  là  qu'il  voulut  habiter,  loin  de  la 
Cour ,  Se  dans  rimpoflîbilité  de  rien  voir,  de  rien 
entendre.  J'ai  vu  cette  retraite ,  Se  j*ai  dit  :  Monc- 
morenci  avoit  donc  bien  des  torts  >  pour  fe  punir 
de  la  forte  ! 

Cette  faute  avoir  été  précédée  d'une  plus  grande* 
La  révolte  des  Gantois  ofFroit  une  occafion  favo- 


(<z)  «Triboulet,  fou  du  Roi,  avoiC)  des  tablettes,  qu*îl 
»  appeloit  le  Calendrier  des  foux ,  &  fur  lefquelles  il  avoir 
»  ^crit  le  nom  de  Charles-Quint,  qu*il  difoit  fou  de  pafTer 
»  dans  un  pays  dont  il  avoit  fi  mal  traité  le  Souverain.  Mais, 
»  lui  dit  François  I ,  fi  je  le  laiffc  paffer  fans  lui  rien  faire  , 
»  que  penferas-tu  î  Sire ,  j*cfFacerai  fon  nom ,  &  je  met-  , 
M  trai  le  vôtre. 

»  Voyez-vous,  dit  François  I  à  Charles-Quint,  en  lui 
•  montrant  la  DucfaefTe  d*Etampcs  ,  voyez -vous  ^  mon 
»  frère ,  cette  belle  Dame  5  elle  eft  d'avis  que  je  ne  vous 
3>  lailTe  point  fortir  de  Paris  ,  que  vous  n'ayez  révoquclc 
»  traité  de  Madrid.  Charles  V ,  pour  gagner  cette  belle 
w  Dame ,  laifla  tomber  exprès  un  diamant  de  prix  dans  le 
»  baffin  ou  il  lavoit  fes  mains  pour  fc  mettre  à  table.  La 
»  Duchefle ,  qui  lui  préfentoit  la  fervicttc ,  le  prît ,  &  vou* 
»lut  le  lui  rendre.  Non,  Madame,  dit  TEmpereur,  il  eft 
»  en  trop  belle  main  pour  le  reprendre  î  je  vous  prie  de  le 
>•  garder  pour  Tamour  de  moi  ce, 

L'Empereur  fut  reçu  à  Paris  avec  une  magnificence  ex- 
ccffiye ,  qui  contraftoit  beaucoup  avec  la  fimplicité  affcâéc 
de  fou  équipage. 
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rable  à  la  France  de  fe  venger  de  CharIes-<Juinc  ^ 
&  de  procurer  au  Duc  d'Orléans  un  ctabliiremenc 
bien  plus  fur  que  celui  de  la  conquête  de  Milan. 
Le  Cardinal  de  Tournon  vouloir  qu  on  porrâc 
des  fecours  aux  Rebelles  ,  qu  on  leur  propofâc  le 
Duc  d'Orléans  pour  leur  Souverain,  qui  auroic  pix 
réunir  toute  la  Flandre  fous  fa  domination.  L'exé- 
cution de  ce  projet  éroit  facile  ;  Montmorenci  le 
combattit  avec  opiniâtreté ,  &  dans  cette  circonf- 
tance  il  n'étoit  pas  de  bonne  foi.   Son  intérêt 

Earticulier  l'emporta  fur  celui  de  la  France.  Le 
)uc  d'Orléans  étoit  un  Prince  ambitieux  ,  in- 
quiet &  remuant,  confeillé  par  la  Duchefle 
d'Etampes ,  qui  lui  infpiroit  des  réfolutions  har- 
dies. Le  Duc  haïffbit  le  Dauphin.  Montmorenci , 
qui ,  par  une  fingularité  qui  ne  s'eft  plus  rencon- 
trée ,  étoit  à  la  fois  favori  du  Roi  &  de  l'Héritier 
préfomptif  de  la  couronne ,  craignit  que  fi  le  Duc 
d'Orléans  poffedoît  une  Souveraineté  fi  voifine 
de  la  France ,  il  ne  manquât  pas ,  à  la  mort  du 
Roi ,  de  prendre  les  armes  contre  fon  frère ,  Se 
de  s'emparer  des  Provinces  limitrophes.  Cette 
crainte  d'un  mal  futur  &  au  moins  incertain , 
le  rendit  fourd  à  toutes  les  inftances ,  &  lui  fie 
fermer  les  yeux  fur  les  démonftrarions  les  plus 
évidentes  d'un  bien  préfent  &  réel.  Montmorenci 
vouloir  'envoyer  le  Duc  d'Orléans  au  delà  des 
Alpes,  &  fon  avis  l'emporta.  La  DucheflTe  d'E- 
tampes ne  lui  pardonna  jamais  (a). 

(a)  Trop  de  leçons  l'avoient  un  peu  radouci  envers  les 
Dames.  Il  ménagea  toujours  Madame  de  Valentiaois ,  qu*i! 
n'aîmoit  point,  &  qui  l'avoit  forcé  de  fe  démettre  de  fon  état 
de  Maréchal  de  France.  II  fe  fouvenoit,  difoit-il,  qucrAinî- 
rale  de  Brion  l'avoit  défancré  de  la  faveur  du  feu-  Roi ,  Se 
qu'il  ne  dcvoit  plus  s'altérer  contre  les  femmes. 
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Montmorenci  eut  pendant  long -temps  Tadmi- 
niftracion  des  Finances  :  il  étoit  dur ,  &  les  dépré- 
dations furent  moins  nombreufcs  tant  qu'il  tut  â 
la  tête  de  ce  Miniftere.  Il  fut  le  feul  de  tous  les 
Surintendans  qu'on  n'accufa  point  de  malverfa- 
lion.  11  n'avoir  rien  retenu  pour  lui  de  fes  propres 
mains  ;  mais  il  avoir  été  comblé  des  bienfaits  du 
Roi  :  les  grarificacions  ,  les  penfîons,  les  dignités 
Tavoient  enrichi.  Peur-être  pourroit-on  le  blâmer 
d'avoir  reçu  rant  de  dons  des  Rois  qui  l'aimoient, 
&  d'en  avoir  follicité  d'auffi  confidérables.  11  fut 
foupçonné  d'avarice ,  &  dans  routes  les  occafîons  il 
mit  les  apparences  contre  lui.  Lorfqu'il  fut  promu 
i  la  dignité  de  Connétable ,  il  refufa  de  fe  démettre 
de  l'état  de  Maréchal  de  France,  Son  avarice 
l'empêcha  d'abandonner  les  gages  qui  lui  rêve* 
noient  de  cet  état ,  &  il  crut  pouvoir  réunir  deux 
ctats  contraires  ,  dont  l'un  le  rcndoit  Lieutenant 
de  foi-mêaie.  Dans  ce  temps-lâ ,  nos  Rois  récom- 
peiifoient  leurs  Favoris  plutôt  par  des  concellîons 
fur  des  impofitions  ou  des  traites  foraines ,  que 
des  deniers  de  l'Epargne.  SuUi  a  répété  affez  fou- 
vent  combien  cette  manière  de  récompenfer  étoit 
onéreufe  à  l'Etat.  Montmorenci  perce  voit  à  fou 
profit  tous  les  impôts  qu'on  le  voit  fur  Gênes. 
Doria  étoit  alors  au  fervice  de  François  I  j  il  blo- 
quoit  Naples  par  mer  ,  tandis  que  Lautrec  ferroic 
cette  ville  par  terre.  Son  neveu ,  fur  qui  il  s'étoic 
repofé  ,  battit  les  Efpagnols ,  it  fit  prifonnier 
Duguaft ,  Colonne ,  &  des  Seigneurs  de  marque. 
Il  en  voulut  difpofer  fuivant  le  traité  fait  entre 
fou  oncle  &  François.  Les  Miniftres  &  Montmo- 
renci lui-même  s'y  oppoferent.  Doria  irrité ,  parut  . 
devant  Naples,  non  pour  Tcnfermer,  mais  pour  . 
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lui  porter  des  fecours.  Il  demanda  qu'on  rendît 
la  liberté  à  Gcnes ,  &  qu'on  lui  rejlituât  Savone^ 
Montmorenci  ,  que  cette  reftitution  auroit  dé- 
pouillé dés  revenus  que  les  impôts  levés  fut  Gènes 
lui  procuroient ,  combattit  encore  l'avis  de  Fran- 
çois I ,  qui  vouloit  qu'on  fatisfît  Docia.  Il  pxit  à^s 
mefures  pour  arrêter  ce  grand  homme ,  qui  en  fuc 
averti ,  &  qui  fe  vengea  de  la  manière  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs.  L'avarice  de  Montmorenci 
ruina  les  affaires  de  France  en  Italie,  &  accrut^ 
fous  Charles  IX ,  la  puiiTance  des  Guifes.  Les 
Etats  avoient  demande  qu'on  fît  rendre  compte 
à  ceux  qui  avoient  reçu  des  gratifications  exorbi* 
tantes  des  Rois  \  Montmorenci  effrayé^  fe  réunie 
au  Maréchal  de  St.  André  &  aux  Guifes ,  Se  donna 
lieu  à  ce  Triumvirat  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ses  talens  militaires  font  plus  iiKonteftables  ; 
mais  il  n'a  jamais  fu  fe  procurer  une  viâoire 
complette.  Il  réuflilfoit  â  faire  de  favante<  re- 
traites ,  &  ne  favoit  pas  vaincre  :  il  avoit  aban-* 
donné  l'attaque,  &  c'écoit  une  preuve  qu'il  con- 
noifToit  mal  les  foldars  qu'il  conduifoit.  fiouillans 
6c  intrépides ,  les  François  ont  l'attaque  brillante 
Se  hardie  ;  rarement  l'ennemi  réHfte  au  premier 
choc.  Montmorenci  préféra  la  défenfive  •:  ce  n'eft 
pas  que  cette  maniete  de  tenir  une  armée  toujours 
en  obfervation,  de  défendre  le  terrein  ,  Se  de 
parer  à  tout ,  ne  foit  très-favante ,  c'eft  peut-être 
celle  qui  fuppofe  le  plus  de  talens  dans  un  Géné- 
ral ;  mais  on  ne  fait  des  conquêtes  que  par  des  at* 
taques  hardies  ^  on  couvre  fon  pays  en  fe  bornant 
à  la  défenfive.  Montmorenci  patt  pour  arrêter 
,  l'armée  de  l'Empereur ,  qui  avoit  pénétré  dans  la 
Provence  par  le  Comté  de  Nice  :  il  trouve  un 
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pays  dévaftc  par  les  habitans ,  &  dont  Tarmée 
impériale  ne  pouvoic  tirer  la  moindre  fubHftaQce. 
Montixiorenci  établit  fon  camp  fous  Avignon» 
protégé  par  la  Durance  &  par  le  Rhône  ,  &  ob- 
lerve  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Il  pe  hafarde 
rien  ;  il  prévoit  que  l'Empereur  fera  forcé  de  fe 
rendre  ou  de  fe  retirer  ;  il  refufe  la  bataille.  Ce 
qu'il  a  prévu  arrive  \  l'armée  Impériale  abandonne 
k  Provence ,  réduire  à  quinze  mille  hommes  » 
k  plupart  hors  à! état  de  p&rter  Us  armes  }  Us  trente 
mille  autres  étant  morts  de  faim  &  par  les  ma^ 
Iddies.  Jufque  là,  la  conduite  de  Monrmorencî 
éroit  digne  d'éloges  j  mais  il  ne  fut  pas  mettre  un 
rerme  à  certe  modération  ;  il  fuivit  trop  fcrupu- 
leufement  cet  axiome  qu'il  avoit  toujours  dans 
la  bouche:  Il  faut  faire  un  pont  d*or  à  f  ennemi 
qui  fuit.  Au  lieu  de  s'ébranler  &  de  courir*  fur 
une  armée  ruinée ,  qu'il  pouvoit  tailler  en  pièces  , 
il  refta  dans  l'inadion.  V Empereur  difoit  depuis  ^ 
ei  raillant  j  qu*ilsenferoit  retourné feul^Jî  Mont- 
morenci  avoit  pris  la  veine  de  le  pourfuivre. 

Malgré  toutes  ces  rautes  &  les  reproches  qu'on 
peur  faire  à  Montmorenci ,  il  eft  certain  qu'il  fut 
attaché  au  Roi ,  qu'il  voulut  le  bien  de  l'État ,  & 
qu'il  étoit  guidé  par  l'amour  de  l'ordre.  Si  fa  re- 
ligion eût  été  plus  éclairée ,  au  lieu  d'être  un  per- 
fécuteur  ardent ,  il  eût  employé  fon  crédit  à  en- 
tretenir une  rolérance  qui  auroir  épargné  bien  des 
maux;  &  il  n'eft  pas  doureux  qu'il  n'eût  contreba- 
lancé le  crédit  àt$  Guifes.  Son  ignorance  profonde 
fur  les  matières  de  Religion  le  rendit  cruel  :  on 
doic  lui  pardonner  fa  cruauté  ,  puifque  les  Hugue- 
nots la  lui  ont  pardonnée.  Revenu  en  faveur  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX ,  il  difoit ,  avec 
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cette  efFufion  qui  annonce  des  intentions  droites  î 
Je  veux  que  le  Roi  aille  en  fureté  &  fans  gatdes 
dans  fon  royaume.  Sire ,  difoit-il ,  que  les  trou- 
bles préfens  ne  vous  épouvantent  pas  ;  je  facrifie- 
rai  ma  vie  ,  ain(î  que  tous  vos  fidèles  fujets  ,  pout 
la  confervation  de  votre  couronne. 


i 


COLIGNI. 


JJBlitJlLIlLBJ  iwJ»  JLmtJ^ 


C  O  L  I  G  N  I. 


CHJP  ITRE    QVINZ  lE  ME, 

ALT  voici  encore  un  de  c^^  perfonnages  Àont 
rHiftorien  raconte  avec  effroi  les  funeftes  fuc* 
ces,  &  qu'il  retrouve  affis  fur  les  ruiiies  de  fa  pa^* 
trie.  Quelques  vertus  qu'on  prête  à  Çoligni ,  on 
ne  fauroit  fe  diflîmuler  qu'il  ne  fut  qu'un  am- 
bitieux. S'il  mérita  le  furnom  de  Sage  à  la  tête 
d'une  armée  rebelle  ,  ce  furnom  n'a  point  effacé 
la  tache  de  fa  rébellion  ;  dans  une  Monarchie  « 
tirer  l'épée  contre  les  Miniftres,  c'eft  la  tirer  tontre 
le  Roi.  Une  Sefte  perfécutée^  &  peu  accréditée, 
étoit  menacée  de  porter  dans  d'autres  pays  fcwi  in- 
quiétude &,fes  prétentions.  Coligni  vole  à  fort 
fecours  ^  fon  expérience  militaire  &  fes  vertus 
deviennent  une  égide ,  derrière  laquelle  les  Pro- 
teftans  forment  une  phalange  formidable ,  dont 
les  mouvemens  ébranlent  le  trône.  Au  nom  de 
TAmiral ,  les  Cercles  Germaniques  prennent  dé 
la  confiance  pour  des  rebelles,  leur  offrent  àcs 
fecours ,  &  envoient  des  troupes  en  France^  L€ 
nom  de  l'Amiral^  difoit-on  ,  vaut  mieux  que  touU 
l'armée  des  Protejians,  Le*  génie  «Je  ce  guetri«lf 
TomtJÎL  K 
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ranima  l'audace  éteinte  de  fon  patti  j  *^  f 21  P^^" 
dence  leur  procura  des  relTources  au  milieu  des 
défaites.  Nous  croyons  cependant  que  de  lous  les 
ambitieux  qui  circonvenoient  les  Valois  ,  CoHgni 
fut  le  moins  dangereux  :  il  eut  des  vertus  ;  il  nje 
combattit  jamais  fes  ennemis  qu'à  vifage  décou- 
vert ;  ridée  d'une  perfidie  le  révoltoit.  On  ne 
l'avoir  point  rencontré  parmi  les  complices  de  la 
Conjuration  d' Amboife ,  &  on  ne  le  cita  point 
dans  le  nombre  de  ces  Courtifans  audacieux  , 
qui  méditoient  fans  relâche  des  attentats  nou* 
veaux.  Chef  d'une  armée  bien  difciplinée.  Lieu- 
tenant d'un  Prince  du  Sang,  dont  le  nom  hono- 
roit  l'armce  Reformée  ,  Goligni  parut  n'avoir  ni 
le  deffein  de  tirer  parti  des  révoltes ,  ni  celui  d'ea 
vouloir  diredement  au  Roi.  C'eft  lui  qui  déter- 
mina le  Prince  de  Condé  de  s'unir  aux  Hugue- 
nots. Ce  confeil  terrible  &  profond  fut  funefto 
i  la  France,  te  décida  de  la  deftinée  ^ts  Réfor- 
més. Coligni  parut  borner  fes  prétentions  à  pro- 
curer ^aux  Réformés  un  établiuement  ftabl^ ,  àts 
'  villes  de  sûreté ,  &  liberté  de  cbnfcience.  On  ne 
peut  point  l'accufcr  d'avoir  embrafle  la  Réforme 
par  des  motifs  d'ambition  •  trop  de  preuves  de 
défintéreffement  parlent  en  fa  faveur.  11  abjura, 
parce  qu'il  étoit  de  bonne  foi;  &  (î  la  gloire  d'ctrCK 
lame  d'une  aflbciation  nombreufe  &puiffante, 
&  d'eh  diriger  tous  les  reflorts,  a  dû  flatter  fon 
orgueil ,  6n  ne  peut  pas  lui  faire  d'autres  re- 
proches. Les  Guiles  n'aimoient  pas  les  Montmo- 
rencîs.  Coligni,  neveu  du  Connétable ,  &  déceftc 
par  les  Guiles  ,  dut  chercher  à  combattre  its  ri- 
vaux :  il  les  combattit  jufqu'i  la  mort  ;  un  affàf- 
finat  trancha  le  fil  de  les  jours  dans  le  moment 
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peat-ècre  où  fa  main  àlloit  fermer  Içs  plaies  de  la 
France* 

On  a  voulu  établir  un  parallèle  entre  Guife  Se 
Coligni  ;  ons'eft  trompé.  Guife  avoir  des  qualités 
brillantes ,  &  en  impofoit  à  la  tnultirude  par  des 
apparences  de  Vertus;  Coligni  n'avoir  qu'une  pro* 
bité  fans  éclat  »  qui  ne  féduit  point  >  èc  qu'on  ne 
i;efpecte  qu^après  l'avoir  connue.  Guife  avoit  route 
l'audace  d'un  grand  homme ,  &  la  hardiefle  d'un 
ambitieux  ^  Coligni ,  aiT  fang  froid  du  Légiflareur  ^ 
&  à  Tintrcpidité  du  Guerrier ,  uniffoit  une  aine 
timorée;  (on  génie  Tempêcha  d'être  fanatique, 
mais  il  fut  un  Apôtre  &  un  Zélateur  opiniâtre  t 
fa  dodrine  &  fon  auftérité  fembloient  obfcarcit 
en  lut  les  qualités  du  Héros  ;  il  n'étonna  perfonne  5 
mais  il  fe>  ht  aimer  des  (iqws  &  refpeâer  de  fes 
ennemis*  Sous  les  drapeaux  du  Roi,  Guife  £\xt 
foupçonné  de  vouloir  ruuier  la  France;  Coligni  >. 
à  la, tète  d'une  armée  étrangère ^ou  rebelle»  fuC 
toujours  prouver  qu'il  aimoit  la  Patrie.  Guife  £». 
rendit  maître  de  toutes  les  forces  du  royaume  j 
Coligni  réunit  fous  fes  enfeignes  les  Angbis,  \q$ 
Allemands  &r  les  François.  11  fut  aimé  d'EIifa^ 
beth ,  &  entraîna  les  Princes  d'Allemagne*  Guife 
fut  jouir  de  fes  vidloires  \  Coligni  perdit  quatre 
batailles ,  &  fut  toujours  l'effroi  de  fes  vainqueurs  f 
qu'il  fembloic  avoir  vaincus.  Guife  bravoit  la 
mort  ;  Coligni  la  voyoit  venir ,  &  prefque  mou- 
rant 5  ordonnoir  ^  dans  fa  litière ,  des  marcher 
longues  &  favantes ,  &  craverfoit  le  royaume  aU 
milieu  de  fes  ennemis.  Guife  parut  chercher  Tad- 
mirationj  Coligni  fe  contentoit  de  Teftime ,  qu'ii 
obtint.  Jei  vais  reprendre  la  chaîne  hiftorique  3  &C 
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l'encrerai  dans  des  d^cails  propres  à  le  fafre  con* 

noître  [a). 

A  peine  Colîgni  eut  été  nommé  à  la  charge  de 
Colonel-GcncraT  de  Tlnfanterie  Françoife ,  qu'il 
développa  des  qualités  qu'on  ne  lui  fuppofoic 
points  cet  efprit  de  combinaifon»  C\  nécefiàire  a 
un  Général ,  &  fur-tout  l'amour  de  l'ordre.  Alors 
le  foldat  avili  &  indifcipliné  fe  permeccoic  tous 
les  excès  9  &  fembloit  ne  connoirre  fes  drapeaux 

2ue  dans  un  jour  de  bataille.  Les  camps  croient 
es  rendez-vous ,  oàla  brutale  volupté  le  marioit 
avec  la  plus  infâme  licence.  On  n'entendoir  que 
des  juremens ,  des  menaces ,  &  le  cliquetis  du  fer 

Sue  le  foldat  toarnoit  contre  le  foldat  à  la  fuite 
•une  double  ivreCTe,  Coligni  fit  rendre  des  Or- 
donnances qui  réprimoient.tous  les  défordres,  & 
ce  que  n'avoienc  point  ofé  fes  prédécefleurs ,  il 
U  fit  obferver.  Le  foldat  connut  la  difcipline,  & 
ne  fe  permit  que  ces  écarts  inévitables  pendant  ks^ 

tf-  -  '  -     ^' 

{à)  Gafpard  de  Coligni  étoit  le  fécond  fils  de  Gafpatd , 
Maréchal  de  Châtillon ,  &  de  Louife  de  Montmorenci , 
fcrur  d'Anne  Connétable  de  France.  Martin  du  Bellai  » 
dans  fes  Commentaires ,  parle ,  avec  beaucoup  d'éloge ,  du 
Maréchal.  Odet,  fon  fils  aîné,  fut  fait  Cardinal-Prctre  à 
l'âge  de  feize  ans.  Gafpard,  né  le  i6  Février  1517,  fe 
trouva,  par  ce  moyen,  appelé  au  droit  d'^încflc.  Il  eut 
pour  Infcitûteur  Nicolas  Berault,  l'un  des  plus  fa  vans  per- 
fonnagcs  du  temps.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  Coligni 
annonça,  au  fiége  de  la  ville  de  Bains,  par  le  Dauphm, 
tout  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Du  BcUai  rapporte  qu'il  y  fut 
bleffé  à  la  gorçje  d'un  coup  de  balh ,  pour  s'être  approché 
trop  près  du  foffé.  Il  Ce  trouva  à  la  bataille  de  Cenfolcs , 
ou  il  donna  de  grandes  preuves  de  valeur,  ainfi  que  le  dit 
encore  du  BclLi?.  Henri  II  le  nomma  bientôt  Coioncl-Gé- 
>ntTal  de  toute  l'Infanterie  Françoife, 
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guerres  civiles  ,  où  le  General  eft  trop  fouvent 
Forcé  de  déchaîner  le  bras  du  furieux  dont  il  veut 
fe  fervir.  Les  Ordonnances  de  Coligni  ont  fervi 
pendanc  lon^-cemps.  de  modèle  à  routes  celles  qui 
lei  ont  fuivies. 

Henri  II  voulant  retirer  des  mains  du  Roi 
d'Angleterre  la  ville  de  Boulogne ,  qui  lui  avoic 
été  engagée ,  Caligni  fut  chargé  de  la  conduite 
du  fiége ,  &  chafla  les  Anglois  de  la  viUe.  La 
charge  d'Amiral  de  France  fut  la  récompenfe  de 
fes  travaux.  De  nouveaux  bienfaits  fuccéd.erenc 
a  cette  dignité  :  il  fut  pourvu  des  gouvernemens 
de  Picardie  &  de  Tlfle  de  France ,  nommé  Ca- 
pitaine de  cent  hommes  d*armes ,  &  Confeiller 
du  Roi  en  fes  Confeils  d'£tat  &  pnvé»> 

Coligni  n  attendit  pas  long-temps  l'occafion 
de  témoigner  fa  reconnoiffance  au  Monarque» 
qui  le  combloit  de  biens..  Le  fuccès  de  la  bataille 
de  Renti  fut  dû  en  partie  à  fes  manœuvres  &  à  fa 
valeiu:.  Guife  y  s'il  faut  en  croire  bien  des  Hifto- 
riens ^  y  fit  des  prodiges  de  bravoure.  Il  en  eft  qui 
affûtent  qu'iL  commit  bien  des  fauces,.  &  quiL 
s'engagea  trop  avant.  C'eft  alors  que  commença 
cette  inimitié  qui  fubfifta  toujours  entre  la  Mai- 
fon  de  Lorraine  &  celle  de  Chatillon  (j). 

(à)  On  a  prétendu  qu'il  s*étoit  |oînt  d'autres  caufcs  de 
divîfion  à  celle-là  5  nous  en  avons  rendu  compte  ailleurs. 
En  Toici  une  moins  connue.  Henri  lî  zysLnt  permis,  fur  la 
frontière  de  Picardie  ,  dont  Coligni  étoit  Gouverneur ,  iitv 
duel  entre  deux  Gentilshommes,  Lignîeres  &  Spiaola,  Co- 
ligni y^  préfida,  quoique  te  Duc  dé  Guife,  qui  briguoîc 
cette  préférence ,  fut  préfènt.  Celui-ci  fut  fâché  de  ce  que 
l'Amiral  l'avoir  emporté  fur  lui.  Henri  avoit  autorifé  Co- 
ligni par  les  lettres  fuivantes  ;  Sur  l'expofition  à  nous  feko 

K  iij 


ijo  Galerie  phihfopkîque 

Les  Efpagnols  ayant  menacé  d'aflîéger  Saint-* 
Quentin ,  ville  de  Picardie ,  ic  place  importante , 
Coligni  prit  la  réfolution  de  s'y  enfermer ,  Non 
feulement  il  avoir  à  combattre  les  ennemis  »  mais 
fes  propres  foldats ,  effrayés  par  le  grand  nombre , 
&  peut-être  gagnés  par  les  Ageiis  de  TEfpagne, 
Dans  cette  occafion ,  Coligni  déploya  ,  POur  la 
première  rois ,  Tcloquence  fage  &  perfuaiive  qu'il 
avoit  reçue  de  la  Nature.  Le  Général  avoir  rjc^ 
nonce  au  pouvoir  dont  l'exercice  lui  feroît  devenu 
funefte  ;  il  étoit  descendu  au  perfonnage  de  Mé^ 
diateur ,  &  il  plaidoit  dans  l'Hôtel  de  Ville  la 
caufe  de  la  Patrie.  Les  cœurs  s*puvrirejit  à  fa  voix  ; 
un  rayon  d'efpérançe  illumina  toutes  les  thte%^ 
Les  bons  citoyens  s'émurent.  ^  Arrêtez-vous ,  re- 
prend Coligni ,  l'audace  aveugle  e(t  imprudente  ; 
vous  péririez  :  ce  n'eft  pas  un  combat  que  vous 
avez  à  foutenir ,  c'eft  un  affaut  ;  &  il  y  a  loin  de 
cette  valeur  qui  fournit  des  forces  pendant  une 
bataille ,  a  la  valeur  froide  &  patiente  du  foldat 
qui  s'opiniâtre  à  repoufTer  l'ennemi  du  haut  de 
les  remparts  m.  Les  citoyens  le  conjurent  de  leur 
donner  des  ordres.  »  Je  n'en  ai  point  à  vpus  donner, 
dit-il,  (î  vous  ne  prononcez  le  ferment  que  je 

par  le  Capitaine  Lîgnîeres ,  àxx  combat,  de  gaîcé  decccur,  à 
'  lui  préfcnté  par  le  Capitaine  Spinola  ,  Gçntilhomipe  Ita- 
lien ,  étant  en  la  garnifon  de  Boulogne,  &  enfuke  de  la 
permîffion  qqe  nous  lui  avons  donnée  de  Taccçpter ,  nous 
ordonnons  à  notre  cher  fie  amé  Coufîn  le  fieur  de  Chatil- 
Ion ,  Chevalier  de  nos  Ordres ,  fie  notre  Lieutenant  en 
Boulonois ,  de  donner  fie  affigoer  auxdits  comhattans  camp 
fur  fie  libre  ,  fans  pero^ettre  que  de  part  ne  d'autre  foit 
ofé  d'aucune  iniblencç.  Donne  à  Paris,  le  «.3  Novembre 
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Taîs  vous  diâer.  Je  déclare  ennemi  de  l'Etat  le 
premier  qui  parlera  de  fe  rendre  :  celui-là  mérite 
la  mort ,  &  peut  être  tué  impunément  ««.  Ce  fer- 
ment fut  prononcé ,  &:  on  eût  dit  que  cts  fujets 
timides  avoient  foudain  reçu  Tame  du  Héros.  La 
place  foucint  un  aiTaut  terrible  pendant  vingt  jours; 
l'Amiral  fembloit  fe  multiplier  ;  on  le  trouvoic 
prêt  à  réparer  une  brèche ,  à  repoufler  l'ennemi , 
ou  k  ranimer  les  foldats.  La  ville  ,  ouverte  de 
toures  parts ,  avoit  dé|à  reçu  les  Efpagnols  j  Co- 
ligni  combattoit  toujours,  &  ne  mit  bas  les  armes 
qu'alors  que ,  délaiflTé  àts  (iens  «  fuivi  du  jeune 
(l'Avantigny,  fon  Page,  il  fut  invefti d'ennemis. 
Envoyé  prifonnier  de  guerre  à  rEclufe,  où  il  fut 
attaqué  d'une  âevre  qui  dura  quarante  jours ,  il 
médita  ,  pendant  fa  prifon  ,  fur  la  Bible  »  &  le 
Fruit  de  cette  méditation  fut  une  abjuration  entière 
de  l'ancienne  Religion  (a). 


{a)  Il  faut  lire  les  détails  du  fiége  de  St.  Quentin  >  dans 
la  Relation  de  TAiniral  de  Colîgni  :  on  verra  combien 
furent  fag^cs  &  nombreufes  toutes  Tes  mefures.  La  prife  du 
Connétable  entraîna  celle  de  la  ville.  Quelques  Hiftoriens 
ont  accufé  le  Connétable  d'imprudence ,  &  d'avoir  marché 
contre  l'avis  du  Maréchal  de  St.  André.  On  s'eft  tromp^^  ; 
il  avoir  été  appelé  par  TAmiral ,  qui  ne  put  s*cmparer  de« 
paffages  par  ou  le  Connétable  devoir  entrer.  M.  de  Nevçrs 
&  le  Maréchal  de  Bourdillon  ,  qui  fuccédqrent  au  Conné- 
table, firent  ^e  médiocres  tentatives.  Tous  les  efforts  de 
Coligni  furent  inutiles.  »  Je  ne  crains  point ,  dit-il ,  qu'il 
»  y  ait  Capitaine  ni  foldat  qui  puîflc  dire  q«c  je  ne  l'ayc 
-»  écouté ,  à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'il  aura 
»  voulu  parler  à  moi  s  &  fi  ce  a  été  de  chofe  à  quoi  il  aie 
»  fallu  pourvoir  ,«quc  je  n'y  aye  été  ,  &  mené  de  ceux  en 
a>  qui  je  me  fiois  le  plus  pour  en  réfoudre ,  fans  a(èr  de 
»  plus  grande  longueur  ,  comme  l'on  cft  contraint  de  Faire 
»  quand  il  y  faut  appeler  cane  de  gens  :  aufii  qu'il  ne  fe 
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Il  revint  en  France  ^  après  avoir  payé  une  ran-' 
çon  de  cent  cinquante  mille  livres ,  s'éloigna  cl# 
la  Cour ,  vécut  retiré  dans  fa  maiibn ,  &  parue 
tvoir  renoncé  à  toutes  les  intrigues.  Les  lectures 
de  controverfe  Toccupcrent  tout  entier.  La  longue 
étude  qu'il  fit  des  matières  théolpgiques  ,  prouve 
que  Tambition  n'influa  point  fur  fa  converfion. 
Long-temps  il  refufa  de  conférer  avec  les  Chefs 
du  parti  ;  il  n*en  vouloir  connoîcre  que  les  Mi- 
niftres.  Il  obtint  du  Roi  la  permiflîon  de  fe  dé- 
mettre en   faveur  de  Dandelot ,  fon  troifieme 
frère ,  de  la  charge  de  Colonel-Général  de  l'In- 
fanterie ,  &  en  faveur  du  Maréchal  de  Montmo- 
rençi  y  fon  coufîn  ^  du  gouvernement  de  Tlfle  de 
France.  Peu  de  temps  après ,  ilfe  démit  de  celui 
de  Picardie.  En  fe  féparant  de  la  communion 
Romaine ,  il  fentoit  qu'il  rompoit  les  liens  les 
plus  foçts  qui  l'attachoient  au  Roi.  La  perfécutîon 
c(ue  les  Réformés  éprouvoient,  lui  laidoit  craindre 
de  partager  le  même  fort  j  &  il  eut  la  délîcatefle 
de  ne  pas  vouloir  conferver  des  places  qui  auroient 
pu  lui  fournir  des  ^rmçs ,  &  lui  aflTurer  des  rem- 
parts contre  Taurorité  royale.  Il  croyoit  fa  valeur 
^St%  fuffifante  pour  lui  procurer  Tun  &  l'autre , 
fi  jamais  il  fe  trouvoit  dans  la  néceflité  de  corn-» 
battre.  La  maifon  dç  l'Amiral  devint  un  concilia- 

»  paffoic  de  jour  que ,  deux  ou  trois  fois  ,  en  pafîânt  par 
>»  {es  quartiers,  je  ne  demandaffe  aux  Capitaines  leurs  opi- 
»  nions  ,  &  même  que  je  ne  leur  conférafle  de  ce  qui  fe 
*»  paflbit  aux  autres.  D'autre  part ,  ia  première  harangue 
»  que  je  leur  avois  faite  i  étant  entré  dedans  la  ville,  étoic 
»  qu'un  chacun  eut  à  m'avertir  de  ce  qu*ii  jugeoit  poovoir 
*a  fervir  à  la  confçrvation  de  la  place ,  ^inu  que  je  Tai  i»ia 
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bule ,  où  les-  Miniftres  difpiuoienc  fur  la  cranf- 
fabftamiacion  &  confubftajitiacion.  Le  Cardinal 
de  Chacillon  &  Pandeloc ,  admis  à  ces  colloques 
fecrecs ,  fuivirenc  Texemple  de  Coligni.  Le  Car-* 
dinal  ne  craignit  point  de  hafarder  une  démarche 
éclatante,  &  d'encourir  les  cenfures  dePEglife.  Le 
parti  Huguenot ,  fort  de,  cette  nouvelle  protecr* 
rion,  élevé  une  voix  audacieufe;  &  lePrmcede 
Coqdé  &  le  Roi  de  Navarre ,  dirigés  par  Coligni  » 
concourent  avec  plus  d'efficacité  au  fuccès  des 
démarches  du  parti.  L'Amiral  préfente  les  fup- 
plications  générales  ,  ic  ç*eft  ain(i  qu'il  s'énonce 
devant  le  Roi  dans  Taifemblée  de  Fontainebleau  : 
)»  Ceux  qui  fervent  Dieu  en  piété ,  &  félon  qu'il 
»  eft  ordonné  ,  prennent  cette  occafion  y  Sire  » 
»  pour  fupplier  très  -  humblement  Sa  Majefté , 

V  qu'il  lui  plaife  ufer  de  f^  clémence  &c  bonté 
»  envers  un  grand  nombre  de  ks  fujets ,  qui , 
»  jufqiies  aujourd'hui ,  ont  foufFert ,  à  caufe  de 
)>  la  Religion  ,  plusieurs  incommodités ,  miferes 
y>  &  rigueurs  ,  &  de  n'avoir  défagtéable  d'en-* 
)>  tendre  leurs  raifons ,  &  recevoir  la  fainte  Ecri- 
ât ture  pour  juge  des  différends  de  telle  impor- 
y  tance.  Sire ,  il  fe  connoîrroit  aifément  combien 
^  ils  font  éloignés  du  crime  d'héréfie  dont  ils  on( 
»  ci-devant  été  accufés ,  mais  auffi  de  toute  fédi- 

V  tien  ,  ayant  eftimé  qu'en  leurs  fouveraines  mi- 
3>  feres  ils  ne  dévoient  avoir  recours  à  la  violence 
»  &aax  armes,  mais  à  la  feule  clémence  &c  don* 
^  ceur  de  Sa  Majefté,  Cependant  y  qu'il  lui  plue 
y  interdire  les  jugemens  qui  s'exerçoienc  contre 
»  eux ,  par  lefquels  il  n'y  a  endroit  de  fon  royaume 
»  qui  n'ait  été  ci-devant  enfangknté  du  fang  de 

V  k%  fujets.  Leur  condition  a  été  jufques  ici  d'au- 
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^  tant  plus  miférable ,  qu'ils  font  c<Micramts  de 
)>  plaider  leur  caufe  devant  des  Juges  qui ,  étant 
»  fous  la  domination  &  mouvance  du  Pape,  font 
y  plulôr  office  d'ennemis,  que  de  Juges  équitables. 
»  Ils  fupplioient  donc^  Sa  Majefté  oe  regarder  la 
»  calanucé  de  tant  de  familles  &  de  fes  fujets  y 
»  qui  l'ont  toujours  reconnu  pour  leur  Roi  &  trcs^ 

>  clément  Seigneur ,  &  pieufement  honoré ,  ôc 

>  avec  afFeâion  »  fuivant  le  commandement  de 
»  Dieu  y  étant  tous  ^prcts  ,  quand  befoin  fera  9 
»  d'employer  &  perdre  leurs  vies  pour  fon  fer- 
»  vice  ôc  pour  fa  dignité.  Puifque  Dieu  les  a  mis 
!«►  fous  fa  foi  &  protedion  ,  il  eft  raifonnable  que 
»  Sa  Majefté  les  défende  contre  la  puiHance  Se 
»  cruauté  de  leurs  ennemis.  Ils  la  fupplient  aufli  » 
»  qu'avec  fa  permiffion ,  ils  puiffent  publique- 
»  ment  prier  Dieu,  &  être  enfeignés  par  leurs 
»  Prédicateurs  en  la  vraie  Religion ,  &  participer 
»  aux  Sacremens  jordonnés  de  Dieu  ^  de  peur  que 
»  leur  Religion ,  demeurant  inconnue  ,  foit  ex-^ 
^  pofée  à  la  médifance  de  leurs  malveillans  <c. 

Après  avoir  fatisfait  à  ce  premier  devoir ,  Co-^ 
ligni  ofa  cenfurer  la  conduite  des  Guifes.  »  Vous 
»  n'avez  pas  befoin ,  Sire ,  dit-il ,  de  forces  auflî 
»  confidérables  pour  la  sûreté  de  votre  perfonne^ 
»  l'autorité  royale  eft  tellement  reconnue  en 
»  France ,  que  toutes  les  féditioris  peuvent  être 
»  appaifées  par  la  préfence  d'un  Huiflîer  autorifé 
»  du  nom  du  Rqi  <c.  De  ce  moment,  Coligni 
fut  regardé  &  traité  comme  un  rebelle  ;  de-  ce 
moment  il  eut  à  fe  garantir  des  embûches  fe- 
crêtes  qu'on  lui  préparoit ,  &  à  repouffer  les  in- 
jures qu'on  fe  permettoit  contre  lui ,  jufque  dans 
les  aiïemblécs  nationales.  Jufque-là  il  n'avoir  ad- 
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mis  dans  Tannée  des  Huguenots ,  que  des  François. 
Des  fujers ,  difoit-il ,  au*on  opprime ,  qu'on  mené 
de  perfidies  en  perfidies  fur  les  échafauds  ,  te 
qu'on  égorge  fans  picié ,  peuvent ,  par  le  droit  * 
naturel,  prendre  les  armes  :  c'eft  an  crime  de 
leze-Pacrie  d'appeler  des  Etrangers ,  &  de  les  in- 
viter au  pillage  des  citoyens.   Mais  quand  les 
Guifes  eurent  groâi  leurs  armées  de  foldats  étran^ 
gers  ,  Coligni  ne  fe  fit  plus  un  fcrupule  d'accepter 
\^%  fecours  que Jes  Princes  Allemands  lui  ofFroienr» 
Dandelot  fut  envoyé  en  Allemagne ,  &  ramena , 
trois  mois  après  >  crois  mille  chevaux  &  fix  mille 
hommes  dé  pied.  Chemin  faifant,  il  enleva  uit 
convoi  de  canons  &  de  poudre ,  qui  étoient  con- 
duits au  fiége  de  Bourges  par  de  Thou ,  une  des 
créatures  des  Guifes.  Dandelot  fe  joignit  au  Prince 
de  Condé>  qui  étoit  campé  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Dreux.  Nous  nous  croyons  difpenfcs 
de  parler  de  la  bataille  qui  s'y  donna,  &de  toutes 
celles  qui  l'ont  fuivie.  François  de  Guife ,  encore 
plus  enorgueilli  après  la  bataille  de  Dreux  »  ne 
balança  point  de  former  le  fiége  d'Orléans  \  il  y 
fut  adaffiné.  Coligni  fut  accufé  par  la  Maifon  de 
Lorraine  ,  d'avoir  conduit  la  ti^ain  de  Poltrot; 
mais  la  Cour  &  toute  la  France  n'avoient  point 
attendu  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  pour  laver 
TAmiral  de  ces  foupçons  déshonorans.  La  haine 
des  Guifes  les  avoit  répandus ,  pour  atténuer  le 
crédit  donc  Caltgni  jouilToit  auprès  de  cous  les 
gens  de  bien,  11  avoic  en  même  cemps  demandé 
au  Roi  la  permiflion  de  faire  informer  concre 
fes  accufateurs.  Le  Prince  de  Condé  prenoit  hau- 
tement fa  défenfe.  Le  feu  de  la  vengeance  étoit 
près  de  s'alUimcr  dans  les  cceurs  des  Ix>rrains& 
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àts  ChacUIons ,  &  à  produire  de  nouveaux  crimes. 
Le  Roi ,  épouvanté  des  fuites  que  ces  divifîons 
pouvoient  avoir  ,  rendit  TArrct  fuivanc  :  »»  Le 
*»  Roi  en  fon  Confeil ,  ayant  ouï  les  deux  parties 
9i  &  la  caufe  connue ,  par  Tavis  des  Princes  &  de 
»  fes  Confeillers ,  qui ,  fans  aucune  variété  ,  ont 
»»  tous  été  d'accord  ,  dit  qu'il  appert  que  l'Amiral 
»  de  Chatillon  eft  innocent  du  meurtre  commis 
M  en  la  perfonne  du  Duc  de  Guife ,  duquel  il 
99  Tabfout  en  jugement ,  &  impofe  filence  perpé- 
j»  cuel  en  ce  cas  à  fon  Procureur  général ,  &  à 
••  tous  autres  qu'il  appartiendra.  Défend  en  outre 
)•  que  nul  de  ceux  qui  ont  été  contraires  en  cette 
>9  caufe ,  ou  aucun  autre  de  fes  fujets ,  foit  fi  hardi 
«  de  parler  de  ce  fait ,  ni  qu'aucun  Juge  de  fon 
}>  royaume  permette  qu'on  en  fafTe  inftance  en 
à»  Juftice  ;  &  a  reçu  chacune  des  parties  en  fa 
»  proteûion  &  fauve-garde ,  leur  commandant 
j>  de  vivre  à  l'avenir  en  fMiix  &  amitié  fous  fon 
M  autorité,  fans  rien  entreprendre  l'un  fur  l'autre  ; 
3»  que  fi  l'une  des  parties,  ou  quelqu'un  de  leurs 
9>  parens  ,  alliés  &  amis ,  contrevient  à  cet  Arrêt, 
»  il  le  déclare  convaincu  d'attentat  contre  Sa  Ma- 
»  jefté  ,  &  en  être  criminel ,  comme  ayant  violé 
1»  la  paix  &  le  repos  pubUc  j  &  pour  cet  effet  t 
79  ordonne  que  cet  Arrêt  foit  publié  dans  tous  les 
•>  Parlemens  de  fon  royaume  «. 

Après  cet  Arrêt ,  les  plaintes  publiques  cef- 
ferent  j  mais  les  n>urmures  ne  furent  point  étouf- 
fés i  la  haine  avoir  furvécu  à  ce  jugement  équi- 
table ;  l'Amiral  venoit  d'échapper ,  par  un  coup 
du  Ciel ,  au  couteau  d'un  aflTaflîn,  La  Reine  merè 
ayant  emmené  avec  elle  le  Roi  fur  les  frontières 
d'Ëfpagne ,  le  Cardinal  de  Lorraine  affeâa  des 
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airs  de, pleine  pui0ancej  Moncmorenci  5  jaloux  » 
ou  plucoc  indigné  de  cane  d'orgueil ,  ât  proclamer 
une  défenfe  d'entrer  armé  dans  Paris  :  cette  dé- 
fenfe,  adrelTée  indiftinâeme^ic  â  tous  les  Sei- 
gneurs ,  ne  regardoit  cependant  que  le  Cardinal  ^ 
qui  étoit  toujours  fuivi  d'un  cortège  confîdérable. 
Le  Cardinal  laifTa  échapper  des  menaces  vio- 
lentes* Les  jours  de  Montmorenci  furent  profcrits»: 
Montmorenci ,  intimidé  â  fon  tour ,  raflemble  (es. 
amis  y  l'Amiral  arrive  accompagné  de  trois  cents 
chevaux;  le  peuple  s'effraye;  les  Prêtres  craignent 
pour  l'Eglife  y  Se  s'éloignent.  Montmorenci  fait 
affembler  chez  lui  pluneurs  membres  du  Parle- 
ment, &  les  invice  à  raiïurer  le  peuple ,  à  rompre 
les  aflemblées  illicit^es  &  nocturnes  des  Bourgeois» 
L'Amiral  leur  parle  en  ces  mots  :  y  II  y  a  long- 
y>  temps  que  je  fuis  in{l(:uit  des  bruits  qu'on  fait 
»  courir  contre  moi  ;  je  ne  fuis  point  venu  me 
»  faifir  de  cette  ville  ;  ce  deffein  conviendroic 
»  mieux  à  ceux  qui  ont  des  prétentions  (  quoique 
»  mal  fondées)  d  la  couronne,  &  à  la  reftitucioti 
»  de  Duchés  &  de  Comtés^qui  ne  leur  ont  jamais 
»  appartenu  (a).  Je  n'ai  pas  la  moindre  prétention 
»  au  trône  ,  ni   fur  '  la  plus  foible  province  du 
»  royaume  ;  fi  je  l'avois ,  on  doit  être  certain  que 
»  j'aurois  réalifé  ce  projet.  Depuis  cinq  cents  ans, 
»  perfonne  de  la  NobleflTe  Françoife  n'a  eu  tant 
»  de  moyens  que  moi  pour  troubler  l'Etat.  Vous 

>  n'avez  point  oublié  qu'après  la  mort  du  Duc 
»  de  Guile ,  Se  pendant  que  lé  Connétable  étoic 

>  à  Orléans  en  mon  pouvoir ,  Toccafion  me  fou- 

(a)  La  Duché  d'Anjou  ^  U  Comté  de  Provence,  que  la 
Mai(bn  de  Guife  réclamoic.  ,   1 . 
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»  riok  ;  >e  la  laifTai  échapper  :  je  fis  au  contraire 
»  des  propofirions  de  paix  ;  j'en  ai  toujours  fait , 
y  quoique  maître  des  provinces  de  Normandie  & 
y^  de  Bretagne ,  &  aifuré   de  l'attachement   de 
»  beaucoup  d'autres.  Pen^dant  la  paix ,  on  ne  m'a 
»  point  vu  demander  des  charges ,  des  honneurs  i 
3>  j'ai  vécu  feul ,  dans  la  retraite  ,  au  fein  de  ma 
»  famille.  Les  cris  des  Huguenots  qu'on  perfécu- 
»  toit ,  écoient  feuls  capables  de  me  retirer  de  ce 
»  doux  repos-  J'ai  été  appelé  par  le  Maréchal  de 
y>  Montmorenci;  je  me  fuis  hâté  de  venir  en  cette 
»  ville,  non  pas  pour  y  apporter  du  trouble ,  mais 
»  feulement  pour  éteindre  le  feu  que  l'audace  de 
y^  quelques-uns  étoit  près  d'y  allumer.  Je  penfe 
^  que  perfonne  de  vous  n'ignore  la  confiance 
»  qu'ont  en  moi.  ceux  qui  font  profefiîon  de  la 
yt  nouvelle  Religion.  Plufieurs  d'entre  eux ,  émus 
»  des  nouvelles  mêmes  de  la  Maifon  de  Guife, 
»  viennent  tous  les  jours  m'apporter  des  lettres 
»  furprifes  à  fes  Capitaines.  Je  ne  vous  ferai  point 
»  une  longue  énumération  de  toutes  les  perfidies 
^  qu'on  trame  contre  nous ,  je  ne  vous  lirai  qu'un 
V  paflage  de  la  dernière  lettre  qui  a  été  intercep- 
»  tée  :  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  aifé  de  reftituer 
»  la  couronne  de  France  à  ceux  à  qui  elle  appar* 
»  tient  d'ancien  droit  ,  &  d'abolir  la  race  des 
»  Valois,  que  d'exterminer  tous  les  Huguenots 
»  qui  la  défendent.  Par-tout  il  faut  faire  vendre 
»  leurs  bois  à  l'enchère,  &  du  prix  en  avoir  de 
»  l'argent  Se  des  armes  ;  &  s'ils  en  veulent  plaider , 
>  la  chofe  étant  jugée  ,  ils  ne  débattent  point  les 
3>  frais  du  procès.  L'Amiral  ajouta  :  Vous  faveas 
»  que  l§$  Catholiques ,  affurés  de  ,1a  proteftion 
»  royale,  enfreignent ,  fans  fcrupule,  les  traités, 
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f  &  RiafTacrent  en  pleine  paix  les  Huguenots.  Les 
)»  plaintes  juridiques  font  rejecées  par  le  Magif-^ 
»  trac  ;  &  la  Cour  »  par  fon  filence ,  femble  au* 
))  rorifer  des  accencacs  commis  fous  les  yeux  do 
^  fes  Généraux  &  Gouverneurs.  Les  Prècres  ce-' 
^  pendant ,  fur  la  nouvelle  de  mon  entrée  à  Paris  » 
y  ont  délibéré  de  quitter  Paris.  Que  craignent- 
3»  ils  ?  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'y  a  point  ea 
s>  France  de  place ,  de  citadelle  où  les  Prêtres 
^  foient  plus  en  fureté ,  &  célèbrent  leurs  MelTes 
»  avec  plus  de  décence  que  dans  ma  ville  de 
y  Chatillon  «. 

Cette  harangue,  qui  n'étoit  quiç  lexpredion 
fidèle  des  fentimens  de  l'Amiral ,  &  une  analyfe 
rapprochée  de  fes  aâions ,  raffura  le  Parlement  ^ 
Témeute  populaire  s'Iappaifa  ;  le  Cardinal  dévora 
fa  honte,  8c  préparafa  vengeance.  Coligni  fut  une 
troifieme  fois  menacé  d'être  alfadiné  par  Simon 
Le  May.  La  Maifon  de  Lorraine  fut  accufée  de 
cet  attentat  \  celle  de  Chatillon  refpiroit  la  ven* 
geance.  La  Cour  eifaya  inutilement  de  les  rap* 
procher  ;  le  peu  de  fuccès  de  l'aflemblée  de  Mou« 
lins  avoit  dégoûté  l'une  ic  l'autre  Maifon  de  ces 
raccommodemens  plâtrés  ^  qui  fe  bornoient  i 
donner  à  la  Nation  un  fpeâacle  où  le  Roi  ne  jouoit 
pas  le  plus  beau  rôle.  A  cette  affemblée ,  le  Car-- 
dinal  de  Lorraine,  qui  fe  voyoit  entouré  de  ceux 
de  fa  famille,  avoit  ofé  parler  au  Roi  de  la  forte  : 
•Sire,  toute  l'Europe  connoît  les  grandes  obli« 

•  garions  que  la -France  nous  a  ;  je  vous  en  rap« 
«pelle  le  fouvenir,  pour  vous  apprendre  que 

*  vous  ne  devez  point  foulTrir  qu'on  nous  infulte 
»  impunément.  Je  fuis  prêt ,  Sire ,  â  foufcrire  à 
»  tout  ce  qu'il  vous  pUira  m'ordonner  ^  pourvu 
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m  que  mon  honneur  n'y  foie  point  blefle.  Quant 
«•  à,  l'outrage  que  je  viens  de  recevoir  du  Maré- 
s>  chai  de  Montmorenci ,  je  ne  puis  en  cotiferver 
at  un  vif  reflencimcnt.  Les  dignités  eccléfiaftiqaes 
m  dont  je  fuis  revêtu  ^  les  fonâ^ions  aiiguftes  que 
M  je  remplis  ^  l'exercice  de  la  parole  de  Dieu , 
w  que  je  communique  au  peuple  ,  m'impofent 
at  loiibli  de  cette  injure  ;  mais  ma  Maifon  a  été 
■•  ofFenfée,  les  égards  dus  à  mon  nom  ont  été 
9i  oubliés  y  je  dois ,  en  qualité  de  frère ,  de  neveu 
m  ôc  d'oncle  de  ceux  de  cette  même  Maifon ,  fup^ 
a»  plier  Votre  Majefté  que  juftice  foit  rendue* 
»  Votre  Majefté ,  Sire ,  eft  le  premier  de  notre 
a>  parenté  j  &  quoiqu'il  ne  me  foit  pas  permis 
a»  d'afpirer  à  la  couronne  »  il  eft  bien  vrai  que  j'ai 
»>  rhonneur  d^ctire  de  votre  fangj  &  vous,  Ma- 
,j  dame,  dit-il  à  la  Reine,  vous  favez  très-bien 
»  que  je  fuis  un  devos  parens  ;  vous ,  Monfieur 
ai  le  Prince  de  Condé ,  ôc  vous  Monfieur  le  Car- 
9»  dinàl  de  Bourbon ,  vous  êtes  mes  coufins-ger- 
a»  mains  ;  vous  ,  Monfieur  de  Montpenfier ,  vous 
a»  m'appartenez  de  très-près  j  vous  ,  Meflîeurs  de 
«  Névers  5  de  Nemours  &  de  Longueville ,  vous 
a»  avez  époufc  mes  nièces  ;  vous  devez  tous ,  & 
»  vous ,  Sire ,  me  défendre ,  me  venger ,  &:  punir 
iè  les  ennemis  de  notre  Maifon.  L  auront  qui  lui 
19  a  été  fait  en  ma  perfotine  »  eft  le  plus  grand  qu'aie 
99  pu  recevoir  un  homme  de  ma  qualité  ;  je  ne 
a>  dois  ni  ne  peux  rien  faire  moi-même  ^  mais 
••  avant  de  me  rien  commander.  Sire ,  qu'il  vous 
»  plaife  de  bien  regarder  ce  que  vous  me  com- 
9>  manderez  :  je  fuis  prêt  à  vous  obéir  j  mais  ce 
n  fera  en  prenant  adte  que  je  n'aurai  rien  fait 
j»  que  par  votre  exprès  commandement,  auquel 

99  je 
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m  je  ne  dois  ni  ne  peuj^  dcfobéix  ,  &  j'en  inftruiraî 

•  tous  les  Princes  Chrétiens.  Je  vous  prie  en 
»  outte ,  Sire,  de  confidérer  que  je  nepuis  rien 

•  faire  que  ce  ne  foit  par  l'avis  de  Memeurs  qui 

•  font  mes  parens  ici  préfens ,  ôc  fignc  de  leurs 

•  mains}  car  celui  qui  m'a  offenfé  les  a  trop  mé* 
tf  prifés ,  s'il  a  cru  que  tant  de  grands  Seigneurs 
»  auxquels  j'appartiens  ^  endureroient  cette  in- 
»  jure  (a)  «. 

(a)  Nous  croyons  plaire  aux  Led^curs ,  en  tranfcrivant 
en  entier  la  harangue  du  Cardinal,  qui  n*e(l  pas  connue  de 
bien  des  gens.  »  Quant  à  ce  qui  touche  Thomicide,  dit-il , 
M  de  feu  Monfieur  mon  frère  ,  attendu  ma  qualité  &  pro* 
»  feffion  fufdite ,  &  audi  que  je  ne  fuis  que  tuteur  hono- 
»  raire  de  fes  enfans  mes  neveux ,  je  n'en  puis  ni  dois  ré« 
•>  pondre ,  finon  que  je  ne  puis  nier  que  je  ne  faiïe  toute 
•a  ma  vie  ce  qui  me  fera  poflîble ,  à  ce  que  tel  méchef  ne 
»  demeure  impuni.  Madame  ma  fœur  ,  la  femme  ,  qui  eft 
M  une  vertueuie  Dame,  &  tutrice  légitime  de  fes  enfans , 
M  vous  fupplie.  Sire,  comme  je  fais  de  mon  côté ,  de  lui  en 
••  faire  la  rai(bn,  en  quoi  elle  n*entend  fç  pourvoir,  (înon 
«•par  Juflice,  comme  il  vous  a  plu  lui  odroyer,  n'étant 
»  ccttui-ci  un  fait  oii  il  foit  befoin  du  port  des  armes ,  ni 
•>  d'en  venir  au  combat.  Ce  n'eft  pas  un  faux  rapport  ou  un 
M  démenti  entre  Gentilshommes  ou  perfounes  de  même 
M  qualité ,  auquel  cas  On  permet  le  comoat  :  mais  ici  l'homi- 
»  ade  eft  manifefte  ;  l'on  en  demande  jufHce  contre  celui 
■•  oui  Ta  fait ,  laquelle  j'eftime  ,  Sire ,  que  ne  me  voudriez 
»  dénier  ;  ne  ce  que  j'en  dis  n'eft  pour  ne  mal  talent  ne 
»  baine  que  je  porte  à  l'Amiral ,  &  Dieu  m'en  foit  témoin  ^ 
M  &  voudrois  qu'il  m'en  coûtât  cinquante  mille  écus,  &  que 
•>  par  la  fin  du  jugement  du  procès  il  fe  trouvât  innocent  de 
«>  ce  fait  ;  car  quelle  occafîon  ai-je  de  dédrer  fon  mal  Se  ù, 
•>  ruine  }  Mais  puis-je  bien  défîrer ,  comme  j'ai  fait ,  qu9 
»  bonne  juftice  me  foit  faite ,  &  que  cette  caufe  foit  con* 
••  nue  à  la  Cour  du  Parlement  de  Paris ,  étant  de  telle  im» 
»»  portance  cette  affaire  , .  qu'elle  ne  fe  peut  vider  fur  le 
»  champ  4  comme  il  femble  que  déjà  qu'il  y  en  ait  là-de^ 
Tom€  UL  L 
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Mais  de  plus  grandes  dilTentions  fe  tramoicAt 
fourdemenc  i  la  Cour.  Le  confeil  du  Duc  d'Albe 

»•  hors  une  infinité  qui  attendent  pour  voir  fonîr  l'époufëe, 
w  pcnfant  très-bien  que  l'iffue  de  toutes  ces  chofes  fc  puif- 
»  lent  jeter  au  moule.  11  eft  vrai ,  Sire ,  que  vous  pou- 
«>  vez  commander ,  &  que  nous  ne  faudrons  jamais  de 
n  vous  obéir ,  &  de  fuivre  entièrement  ce  que  vous  corn- 
»3  manderez  ,  parce   que  ,  Sire  ,  vous  avez  jJrivilége  de 
•»  commander  ce  qu'il  vous  plaît ,  de  juger  comme  ilvous 
••  plaît,  &  faut  que  vous  v  lovez  obéi.  Maïs  il  vous  plaira 
M  penfer ,  Sire  ,  que  je  fuis  bien  Prêtre ,  &  Madame  ma 
M  fœur  une  femme,  qui  ne  pouvons  ni  ne  voulons  jamais 
M  défobéir  à  vos  commandemens  y  mais  àullî ,  outre  que 
M  nous  en  demanderions  aâe ,  &  que  nous  ferions  en- 
M  tendre  à  tous  les  Princes  de  la  Cnrétienté ,  que  tout  ce 
*»  que  nous  en  aurions  fait  auroit  été  fait  par  le  commander 
M  ment  que  nous  auroit  fait  Votre  Majefté  »  fans  avoir  vu 
•>  ni  entendu  ce  qui  eft  au  fond  de  la  caufe ,  tous  tels  ac- 
••  cords  ne  dureroient ,  ne  pourroient  durer ,  fiaon  en  tant 
••  que  la  force  dureroit ,  &  ne  feroient  lurs  pour  la  partie 
••  accufée ,  ne  luffifant  pour  réparer  l'honneur  de  ceux  qui 
*3  font  offen(?s5  &,  avec  le  temps,  tels  accords  ne  gardc- 
•>  roient  point  que  mes  frères  &  mes  neveux,  à  faute  d'eux, 
*•  ceux  qui  m'attouchent  de   quelque  parenté ,  ne  fifTcnt 
M  mourir  l'Amiral  ou  ils  le  trouveroient ,  &  qu'ils  ne  dc- 
•»  pendiiTent  jufqu'à  la  dernière  -goutte  de  leur  fang.  Par 
«>  quoi ,  Sire ,  il  vous  plaira  de  bien  regarder  avant  que  de 
M  rien  nous  commander  fur  ce  fait ,  5c  ne  nous  donner 
9>  occafion  de  dire  que  juftîcc  nous  ait  été  refufée  >  comme 
•9  auflï  nous  tenons  bien  affûtés  que  ne  nous  la  voudrez  rc- 
•>  fufèr  5  &  s'il  y  a  quelqu'un  de  MefTîeurs  de  votre  Confeil 
*  qui  ait  quelque  chofe  à  me  répondre ,  je  l'écoutcrai  trcs- 
»»  volontiers  5  mais  bien  le  prierai  de  (e  (buvenir  de  tout  ce 
••  que  j'ai  dit  «.  Le  Roi  répondit  à  cette  harangue  imper- 
tinente ,  qu'en  écrivant  aux  Princes  Chrétiens ,  il  eût  à  ne 
pas  le  coftipromettrc.  Il  fut  ordonné  que  jufqu'à  ce  que  la 
querelle  fût  vidée ,  on  feroit  pofer  les  armes  de  part  5: 
d'autre ,  &  que  le  Cardinal  feroit  Uiffc  en  garde  à  l'Amiral, 
^  TAnyral  a  celle  du  Cardinal ,  &  qu'ils  remcttroîcnt  Tua 
^  Taucre  au  Roi  5c  à  la  Reine ,  dans  deux  jouis  >  k&  nom* 
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âvoît  été  approuvé.  Un  Courrier  du  Prince  de  la 
Roche-fur-Yon  venoit  de  répandre  l'alarme  dans 
le  parti  Huguenot,  te  Prince  de  tonde  &  rAmiraï 
bravent  toutes  les  embûches  s  fc  préfentenc  de-» 
vant  la  Reine-Mere  ,  &  lui  expofent  le  long  ta- 
bleau des  miferes  futures  que  la  guerre  va  ameneif 
en  France  \  ils  lui  tepréfencent  la  ruine  de  l'Etat  ^ 
lanéantilTement  des  plus  anciennes  Maifons,  un 
.  carnage  général  ^  des  inimitiés  fans  cefTe^enaif*" 
fautes ,  des  défordres  affreux  »  &  la  menacent  de 
rindignation  de  ^Europe.  Les  Guifes  àvoienc 
gagné  les  Membres  du  Confeil  \  o\\  courut  auié 
armes  avec  une  fureur  inouie  \  l'entreprife  dtf 
Monceaux  fur  le  Roi ,  par  les  Huguenots ,  ayant 
échoué ,  ils  n'eurent  plus  que  la  redource  d'un« 
bataille  \  elle  leur  fut  funefte.  Le  Duc  d'Anjou  < 
frère  du  Roi  5  les  attaqua  dans  la  plaine  St.  Denis  j 
la  viftoire  fut  incertaine  \  l'armée  Royale  fut  tail- 
lée &  repouffée dans  Paris ^  celle  des  Huguenots^ 
difperfée  &:  pourfuivie  jufque  fur  les  frontières 
de  la  Lorraine ,  où  elle  devoir  trouver  une  armée 
Allemande  commandée  par  le  DucCafimir,  fils 
de  l'Elêéteur  Palatin.  L'Amiral  ayant  reçu  cef 
nouveau  fecours ,  fe  prépatoit  à  marcher  ,  quand 
ces  mêmes  troupes  refufetent  d  obéir ,  à  rtioins 
qu'on  ne  leur  payât  quelques  montres  qui  leut 
éroient  dues.  11  fut  prendre  le  feul  patti  que  la 
cîrconftance  lui  préfentoit  :  ce  fut  de  haranguef 
les  Huguenots  ,  &de  les  engager  à  payer  une  taxe 
arbitraire  dans  le  moment  mt me*  11  fit  ouvrir  feii 

Je  cfctix  qui  étoienf  à  leur  (uîre.  Ainfî  (e  ftfrmmà  cetftf  al* 
(emblée  de  Moalins:  Un  Arrêt  jaftifia  Colignli  &5  notlsJl* 
dvtmei^ns  à  la  fuite  it  c6  Glïat^crov 
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coffres  en  préfence  de  Tarmée  y  Se  jeta  fur  le 
champ  de  bataille  cinq  cents  cens*  Le  Prince  de 
Condé^  Dandelot  &  la  Rochéfoucault  fuivirenc 
fon  exemple.  Les  Officiers  6c  les  foldats  fortoienc 
des  raogs ,  Se  verfoient  fur  un  tapis  étendu  par 
terre ,  tout  l'argent  qu  ils  poffédoient.  En  moins 
d'une  heure,  cette  armée  déjà  épuifée.  Se  qui 
venoit  d'être  pillée  5  avoir  produit  la  fomme  de 
quatre-vingt  mille  livres ,  à  laquelle  fe  montoienc 
les  montres  qui  écoient  dues  aux  Allemands. 

Les  Allemands  &  les  François  fe  féparerent  en 
deux  corps  d'armée  j  l'un  marcha  droit  à  Paris; 
l'autre  vint  mettre  le  fiége  devant  la  ville  de 
Chartres.  Dandelot  aVoit  déjà  ordonné  l'alTauc, 
quand  les  trompettes  du  Roi  proclamèrent  la  paix 
fur  les  remparts.  Pendant  le  fiége ,  l'Amiral  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  époufe*  Coligni 
étoit  né  fenfible  ;  il  aimoit  fa  femme,  fes  enfans> 
Se  vivoit  dans  fa  maifon  en  père  de  famille.  Le 
guerrier  verfa  des  larmes  fur  le  cercueil ,  fe  prof- 
terna,  &  les  mains  élevées  vers  le  Ciel ,  s'écria  : 
Grand  Dieu  >  que  t'ai- je  fait  pour  être  accablé  de 
tant  de  maux  ?  Ce  premier  mouvement  de  douleur 
appaifé ,  il  demande  fes  enfans  j  il  les  fouleve , 
approche  leurs  jeunes  mains  du  cercueil  de  leur 
mère  :  Mes  enfans ,  leur  dit-il,  tout  meurt ,  votre 
mère  n'efl:  plus ,  je  mourrai  auflî  ;  apprenez  donc 
que  tout  périt,  hors  Dieu>  &  que  c'eft  en  lui 
feul  que  l'homme  doit  chercher  un  appui  y  mais 
pour  fe  rendre  digne  de  fa  bonté ,  il  faut ,  mes 
enfans ,  avoir  des  vertus.  Il  fe  tourne  enfuite  vers 
leur  Précepteur  :  Vous  favez  ,  Monfieur ,  fi  je 
vous  ai  jamais  regardé  comme  un.  mercenaire  : 
l'hoinme  qui  étoit  placé  auprès  de  mes  enfans 


du  febçîtme  ficelé.  1 6^  j 

pour  en  faire  des  hommes,  devoir  erre  honoré» 
pour  erre  honorable.  J'ai  eu  pour  vous  tous  les 
égards  qu'on  doit  à  ceut  qui ,  comme  vous  »  fe 
chargent  du  pénible  foin  de  corriger  un  mauvais 
naturel.  Le  moment  eft  venu  »  Monfieur ,  de  vous 
acquitrer  envers  moi.  Je  pars,  }e  ne  fais  ce  qui 
peut  m'arriver  ;  voilà  mes  enfans ,  je  vous  les' 
confie  ;  c'eft  un  dépôt  qui  m'eft  bien  cher  \  char-: 
gez-vous-en. 

Des  avis  fîniftres  vinrent  l'arracher  de  fa  maî- 
fon  ic  aux  foins  domeftiques.  Des  garnifons 
Royaliftes ,  envoyées ,  pendant  la  paix ,  à  Orléans  y 
i  Â'uxerre  ,  à  Blois ,  &  dans  d'autres  villes ,  an- 
nonçoienr  des  mouvemens  prochains  :  on  s'étoit 
faiû  de  tous  les  ponts,  bacs  &  paifages;  la  cava* 
Icrie  éroit  retenue  dans  le  centre  de  la  France ,  ic 
des  régimens  d'infanterie  défiloient  autour  de 
Paris  :  déjà  Tavannes  &  le  Duc  d'Anjou  mar- 
choient  vers  Noyers.  Le  Prince  de  Condé  avoic 
été  obligé  de  fe  fauver  avec  la  PrinceflTc  &  les  fix 
jeunes  Princes ,  &  les  petits  enfans  de  l'Atsûrat, 
&  Dandelot  \  leur  retraite  vers  la  Rochelle  avoir 
cté  troublée  par  àt%  détachemens  de  Royaliftes.^ 
La  Reine  Jeanne  de  Navarre  &  le  Prince  de 
Béarn  les  avoient  devancés  dans  la  ville.  L'Amiral 
ne  tarda  pas  de  venir  à  leur  fecours  ^  d'éloigner 
les' ennemis,  &  de  feire  le  fîége  de  Niorr,  qui 
capitula.  Angoulême  fe  rendir  après  une  défenfe 
de  trois  jours.  L'Amiral  ayant  rencontré  l'armée 
Royalifte,  la  défit  j  le  pillage  fut  cftimé  à  plus  de 
cinquante  mille  vécus.  Ces  préludes  amenèrent  la. 
bataille  de  Jarnac>  ou  le  Prince  de  Condé  fuc 
lachemenr  aflaflîné.  Après  ce  meurtre  ,  l'armée 
déféra  le  commandement  à  l'Amiral ,  qiû  fe  re^ 
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lira  ,  avec  Dandeloc  ,  à  Saint- Jean-d'Angely.  La 
Reine  de  Navarre ,  fondant  çn  larmes ,  traverfoîc 
Iqs  rangs  des  foldats  ,  les  conjurant  de  venger  la 
inort  de  Condé^  &  leur  confiant  le  Prince  de 
Béarn.  S'il  règne  un  jour  ,  difoit-elle ,  il  faura 
qu'il  eft  votre  ouvragç.  Henri  IV  parut  l'avoir 
oublié  ,  fi-tqt  qu'il  régna.  Dandelot  mourut  à 
Saintes  d'une  maladie  imprévue  j  on  foupconna 
qu'il  avoit  été  empoifonné ,  d'autant  plus  quQ 
pirague  venoit  de  publier  que  la  guerre  ne  s'acke- 
yeroitpoint  par  la  force  des  armes  ^  ni  par  tant  de 
Ruines  y  maïs  pi u^  aifément  par  des  Cuifiniers. 

L'Amiral  demeura  feul  chargé  de  laconduito 
d'une  armée ,  &  du  foin  de  veiller  fur  le  jeune 
Prince  de  Béarn,  fur  fes  enfjjin»,  &  fur  ceux  de 
fon  frère.  11  tourne  fes  regards  fur  ces  êtres  feibles 
qui  lui  font  confiés  \  il  s'attendrit ,  &  leur  écria 
cetre  lettre  fage  :  »  Encore  que  je  ne  doute  poinç 
^  que  la  mort  de  mon  frère  Daqdelot  ne  vous  aiç 
ap  apporté  beaucoup  d'afflidion ,.  j'ai  penfé  toute- 
«•  feis  vous  avertir  que  vous  êtçs  heureux  d'être 
>»  fils  ou  ijeveux  d'un  fi  grand  perfonnage ,  que 
•»  j'ofe  alTurer  avoir  été  très -fidèle  ferviteur  de 
^  Oieu,  &  très- excellent  &  très- renommé  Ca- 
«  pitaine ,  qui  font  vertus  dont  la  mémoire  & 
Jii  l'exemple  vous  doivent,  être  toujours  dçvant  les 
»  yeux  5  pour  les  imiter  autant  qu'il  vous  fer^ 
u  poffihle  ;  &  puis  dire  avec  vériçé  ,  que  per- 
«*  fonne  en  France  ne  Ta  furpalTé  en  la  proféffion 
»  èit^  armes,  ne  doutant  point  que  les  Etrangers 
w  ne  lui  rendent  ce  même  témoignage,  fur-touç 
»^  ceux  qui  ont  autrefois  éprouvé  fa  valeur  :  or 
1»  il  ne  s'étoit  pas  acquis  une  fi  haute  réputation 
«  p^ç  fvnég^nçifç  çu  par  Qi^vç^é,  mais  par  dç 
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•  très-grands  travaux  qu  il  a  voit  ftjuflFerts  pour  fa 
»  Patrie.  Je  a^gnore  pas  qu'il  ne  me  fera  pas 
»  bienféant  de  publier  fes  louanges  aux  Etran- 
»  gers  \  mais  je  vous  les  préfente  plus  librement 
»  pour  vous  inciter  &  aiguillonner  à  rimication 

•  de  fi  grandes  vertus ,  que  je  me  propofe  moi- 

»  même  pour  exemple ,  fuppliant  très-humble- 

I)  ment  Dieu  Notre-Seigneur  que  je  puiflTe  partit 

»  de  cette  vie  auili  [neufement  &  heureufemene 

»  que  je  Tai  vu  mourir.  Et  d'autant  que  je  le  re« 

»  grette  dans  un  extrême  reffentiment ,  je  vous 

»  demande  pour  tempérament  à  ma  douleur ,  que 

»  je  puifle  voir  reluire  &  revivre  en  vous  (t% 

»  vertus  ,  &  5  pour  cet  effet ,  de  vous  adonner 

»  de  tout  votre  cœur  à  la  piété  &  à  la  Religion  y 

»  &  d'employer  ,  pendant  que  vous  êtes  en  âge  j^ 

)»  votre   temps  en  Tétude  des   Bonnes-Lettres , 

M  qui  vous  mettent  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

»  Et  combien  que  je  ne  ibye  pas  contraire  aux 

»  heures  que  votre  Précepteur  donne  pour  vous 

i>  ébattre  &  abfenter  de  vos  livres  ^  prenez  garde 

»  toutefois  de  ne  rien  dire  ou  faire  dans  vos  ébat- 

•temens  qui  puifTe  ofFenfer  Dieu;  fur  toutes 

»  chofes ,  honorez  votre  Maître  ,  ic  lui  obéiflea 

»  comme  à  moi-même,  m'aflurant  qu'il  ne  vous 

M  enfeignera  ni  confeillera  rien  que  pour  Votre 

"  honneur  &  profit  :  au  refte ,  fi  vous  m'aimez  > 

»  ou  plutôt  vous-mêmes ,  prenez  peine  que  je  re- 

*»  çoive  toujours  d'agréables  nouvelles  de  vous  > 

•  &  de  croître  autant  en  piété  &  vertu  que  d'âge 

»  &  de  corps.  Dieu  vous  bénifle  &  tienne  en  fa 

»  fainre  garde ,  &c  par  fon  St.  Efprit,  vous  con* 

»  ferve  éternellement  «  ! 

C'étoit  avec  cette  douceur  que  Coligni  def- 

L  if 
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cendoit  dans  des  détails^  qui  ne  femblolenc  pdint 
faits  pour  lui;  mais  refprit  d ordre,  qu'il  poflTc- 
doit  émincmmenr,  le  rendoit  propre  à  tout.  A 

S  eu  de  chofe  près ,  il  parloit  de  la  forte  aux  fol- 
ats.  Il  ordonnoit  avec  la  même  douceur  des 
chofes  prefque  inipoffibles ,  &  tentoit  les  hafards 
avec  une  fércnité  inaltérable*  Sobre ,  tempérant , 
auftere ,  il  ne  manqua  jamais  de  remplir  ,  fous  fa 
tente  ,  les  premiers  devoirs.,de  Thomme  envets 
Dieu.  Il  ne  prit  jamais  le  moindre  repas ,  qu*ua 
Miniftre  n'eut  auparavant  donné  fa  bénédiârion 
fur  la  table  ;  &c  il  n'en  fortoit  jamais  fans  avoir 
rendu  des  adions  de  erace.  Cette  régularité  s'é- 
tendoit  à  tout ,  &  il  TetablifToit  par-tout.  11  étoit 
refpefté  &  aimé ,  parce  qu'il  favoit  adoucir  ,  pat 
fon  maintien  &  par  (ts  expreflîons ,  Tauftérité  de 
{ts  principes.  La  mort  de  fon  frère  l'affligeoit 
fenfiblement  ;  celle  du  Duc  des  Deux  Ponts ,  qui 
ctoit  entré  eh  France  avec  une  puiflante  armée 
Allemande  ,  pour  le  fecourir ,  &  avoir  forcé  la 
Charité,  lui  fut  fenfible  par  d'autres  motifs.  Il 
voyoit  les  opérations  de  la  campagne  manquées^ 
Volrad  ,  Comte  de  Mansfeld ,  qui  fuccéda  au 
Duc  des  Deux  Ponts ,  ne  lui  promettoit  pas  autant 
de  docilité.  L'Amiral  ordonna  la  joncSKon,  & 
toutes  fes  forces  dévoient  fe  porter  vers  Paris.  Le 
Duc  d'Anjou  ayant  offert  le  combat,  fut  repouflfé 
avec  une  perte  confidérable  de  fon  infanterie. 
Coligni  pouvant  profiter  de  cet  avanrage ,  préféra 
la  voie  de  la  négociation.  Il  envoya  des  Ucputés 
a  la  Cour,  chargés  de  repréfenter  au  Roi,  que  la 
France  alloir  être  ruinée  par  le  pillage  de  quarante 
mille  Etrangers  venus  au  fecours  à^i  deux  partis; 
qu'il  croit  affreux'de  vivre  dans  le  iang,  dans  le 
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brigandage  «  &  de  voir  palTer  fans  cefle  fous  fes 
yeux  la  Nation  entière ,  donc  une  moitié  frappoic 
avec  le  fer  Tautre  moitié  qui  fuyoit  \  6c  qu'il 
n'ajoutât  point  tant  de  foi  aux  Cardinaux  &  aur 
Italiens ,  qui  avoient  trop  de  crédit  à  la  Cour.  Il 
r.e  demandoit  pour  les  Huguenots  que  le  libre 
exercice  de  leur  Religion ,  &  obfervoit  au  Roi 
que  cétoit  une  folie  de  penfer  que  deux  cent 
mille  hommes  de  la  Religion  pufTent  être  détruits 
aifémenr.  Ces  repréfentations  furent  fans  effet  j 
l'Amiral ,  déjà  maître  du  plat-pays  &  des  villes  » 
depuis  le  port  de  la  Rochelle  &  de  toute  la  côte 
de  la  mer  ,  fortifia  les  frontières  ,  Se  eflaya  de 
prendre  Poitiers  ,  qui  devoit  couvrir  toutes  fes 
conquêtes.  La  prife  de  Luiignan  Se  de  Châtelle- 
rault  favorifoit  fon  entreprife.  Il  fut  obligé  de 
lever  le  fiége ,  &  un  coup  du  fort  le  garantit  du 
poifon  qu'un  de  fes  domeftiques ,  gagné  par  les 
Généraux  de  l'armée  du  Duc  d'Anjou ,  lui  avoit 
préfenté.  Châtellerault  ayant  été  aflîégé ,  l'Amiral 
vint  à  fou  fecours ,  mit  en  fuite  les  amégeans  ,  en 
fit  un  carnage  confidérable  »  &  ne  celTa  de  les 
pourfuivre  qu'ils  n'euflent  pafle  la  Creufe.  Le 
Duc  d'Anjou  commandoit  les  forces  réunies  des 
François ,  des  Allemands  y  des  SuifTes  Catholiques , 
&  étoit  venu 
fe  trouvoit 
(le  vin  i 

fanterie  Allemande  étoit  remplie  de  malades; 
une  partie  s'étoit  retirée  à  Saintes ,  les  François  à 
la  Charité,  &  d'autres  corps  à  Sancerre ,  pour/e 
refaire.  Ceux  qui  étoient  reftés  fous  les  drapeaux, 
murmuroient ,  menaçoient  l'Amiral  de  retourner 
dans  leurs  foyers ,  &  de  fe  borner  à  faire  la  guerre 
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chacun  dans  leurs  provinces.  Les  Allemands  »  1* 
qui  plufieurs  montres  écoienc  dues  >  lalifoienc 
éclater  leur  méconrenrement ,  Se  demandoient  la 
bataille.  Coligni,  réduit  a  la  durenéceflîté  de  voir 
fon  armée  fè  licencier,  ou  de  combattre ,  préféra  la 
bataille,  quelque  hafardée  quelle  fût,  &  quelque 
inférieur  qu'il  fx^i  en  nombre  a  l'armée  du  Duc 
d'Anjou.  Les  deux  armées  s'approchèrent  de 
Monconcour  ;  les  premiers  de  Tavant-garde  des 
ennemis  chargèrent  à  Timprovifte  les  coureurs  & 
quelques  compagnies  d'infanterie  ;  le  corps  le 
plus  avancé  que  l'Amiral  commandoît,  &  qui 
n'ayant  pu  trouver  celui  qui  portoit  fes  armes  , 
donna  en  pourpoint  dans  les  ennemis  ,  &,  fuîvi 
du  Comte  de  Mansfeld  ,  les  renverfa ,  Se  leur  fie 
quitter  le  champ  de  bataille.  Un  ruilïeau  fe  trou- 
vant etjtre  les  deux  arnuces ,  l'Amiral  défendit  le 
FaflTage^  &  conferva  fon  poftejufques  à  la  nuit.  Si 
jenncmi ,  plus  'fort  que  lui ,  eut  pafle  le  ruiflfeau , 
îl  Tauroit  confidérabiement  entamé.  Les  deux  ar- 
mées s'étant  enfin  ébranlées ,  l'infanterie  de  l'Ami- 
ral fut  taillée  en  pièces ,  la  cavalerie  rompue  Se 
mife  en  fuite  ;  lui-même  ayant  chargé  avec  deux, 
cents  chevaux  François ,  fix  cents  Reîtres  l'affail- 
lirent  d'une  grêle  de  coups  de  piftolets,  lui'firenc 
tomber  l'épée,  le  baudrier ,  rompirent  la  courroie 
de  fa  cuîrafTe ,  SC  le  bleflerent  au  côté  droit  du 
nez.  Le  fang  ne  pouvoit  fortir ,  à  caufe  de  fa  vi- 
fiere  qui  étoit  baiffée. 

Apiès  la  déroute  générale ,  Se  malgré  fa  blef- 
itire ,  il  écrivit  aux  uns  pour  les  ramener ,  aux 
autres  pour  les  maintenir  fous  les  drapeaux.  Le 
lendemain ,  il  vint  à  Niort ,  de  là  en  Saintonge* 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit  que  le  Parle- 
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»ent  de  Paris  avoir  rendu  un  Arrcr  contre  lui  > 

Sar  lequel  il  croit  convaincu  du  crime  de  leze- 
lajefté.  La  fomme  de  cinquante  mille  ccus  ccoic 
promife  à  celui  qui  i'ameneroit  vif  au  Roi.  La 
Maifon  de  Chatillon  avoir  été  pillée ,  &  la  ville 
brûlée.  Coligni  reçut  ces  nouvelles  avec  TindifFc-' 
renée  du  Sage  ;  il  prit  des  précautions  contre  les 
furprifes ,  &  à  Toccafion  de  la  perte  de  fa  Maifon  , 
il  écrivit  à  fes  neveux  &  à  fes  fils  :  »»  J  euffe  bien 
j>  défiré  de  vous  dire  ces  chofes  ejïi  préfence ,  & 
»  de  vous  voir;  mais  puifque  la  commodité  m'en 
»  eft  ôtce,  j'ai  penfé  de  vous  exhorter  d'avoir  la 
»  piété  &  crainte  de  Dieu  toujours  devant  les  yeuy  , 
»  vu  principalement  que  Tufage  iç  l'expérience 
>t  vous  a  déjà  pu  apprendre  qu'il  ne  faut  pas  nous 

•  aflTurer  beaucoup  fur  ce  qu'on  appelle  biens  ; 
»  mais   plutôt  mettre  notre   efpérance   ailleurs 

•  qu*en  la  terre ,  &  acquérir  d'autres  moyens  qu« 
»  ceux  qui  fe  voient  dés  yeux  &  fe  touchent  des 
»  mains.  Les  hommes  nous  ont  ravi  ce  qu'ils 
M  pouVoient ,  &  fi  telle  eft  toujours  la  volonté  de 
•»  Dieu  >jPous  ferons  heureux  &  notre  condition 
»  bonne ,  vu  que  cette  perte  ne  vous  eft  arrivée 
»  par  aucune  injure  que  vous  euflîez  faite  à  ceux 
5»  qui  vous  l'ont  apportée ,  mais  par  la  feule  haine 
i)  qu'on  me  veut ,  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  fe 
»>  fervir  de  moi  pour  aflîfter  fon  Eglife.  Et  pouc^ 
»>  tant ,  fi  pour  ce  fujet  nous  foufFrons  des  pertei 
»»  &  incommodités ,  nous  fommes  bien  heureux , 
»  &  recevrons  un  falairé  fur  lequel  les  hommes 
»  n'auront  point  de  pouvoir.  J'aurois  plufieurs 
••  autres  chofes  à  vous  écrire ,  fi  le  loiur  me  le 
«•  permettoit  :  pour  le  préfent ,  il  me  fuffira  de 
«  vous  admonçfter ,  &  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
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»  de  perfévérer  courageufemenc  en  rémde  de  la 
»  vertu ,  &  témoigner ,  par  vos  adkions  &  paroles  ^ 
»  &  en  toute  Yotre  vie^  combien  vous  avez  ti\ 
j>  horreur  toute  forte  de  vices*  Obciflez  à  votre 
••  Maître  &  à  vos  fupérieurs ,  afin  que  fi  je  jouis 
a»  plus  rarement  de  votre  préfence  &  de  votre 
>»  vue,  j'entende  pour  le  moins  fouventes  fois 
w  que  vous  êtes  de  bonnes  &  honnêtes  mœurs. 
»  Pour  la  fin,  fi  c'eft  la  volonté  de  Dieu  que 
»  nous  endurions ,  ou  en  nos  perfonnes ,  ou  eu 
»>  nos  biens ,  quelque  dommage  pour  la  Religion 
»>  de  laquelle  il  veut  être  fervi ,  nous  devons  nous 
»  en  réputer  bien  heureux.  Et  certes ,  je  le  fupplie 
9»  qu'il  lui  plaife  vous  être  en  aide  &  tenir  en  fa 
»•  protection ,  &  de  vous  conferver  en  vos  jeunes 
»  ans  ce. 

L'Amiral ,  à  peine  guéri  de  fa  blefliire ,  prît  U 
route  de  Montauban ,  qui  étoit  tenue  par  les  Hu- 
guenots. La  marche  de  fon  armée  ne  fut  point 
arrêtée ,  &  avant  d'en  venir  aux  mains  ,  il  écrivit 
au  Roi  de  terminer  la  guerre  par  une  paix  fîncere. 
La  guerre ,  difoit-il ,  avec  cette  franchife  qui  lui 
étoit  fi  commune,  n'eft  confeillée  que  pair  àe% 
Evêques ,  àts  Cardinaux  &c  des  Italiens ,  qui  ne 
fe  trouvent  jamais  aux  coups  ;  ils  difent  à  naute 
voix:  Périment  les  bons  fujets,  pourvu  que  les 
ennemis  foient  ruinés  !  Ce  langage  ne  doit  pas 
être  adopté  par  le  Roi ,  il  ne  convient  qu'aux 
Tyrans. 

Montgommeri  fe  joignit  a  l'Amiral  après  le 
paflage  de  la  Garonne  \  ils  marchèrent  enfemble 
vers  Touloufe,  réduifant  dans  leur  marche  toutes 
les  petites  villes  d'alentour ,  tantôt  par  des  traités, 
cantot  par  les  armes.  Ils  defcendireiit  le  long  du 
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Rhône  >  entrèrent  dans  le  Vivarais ,  &  donnèrent 
des  ordres  à  l'armée  qui  étoit  en  Dauphiné ,  de 
fe  faifir  d'autant  de  places  qu'elle  pourroit.  Louis 
de  NafTau  dirigeoit  les  opérations.  L'Amiral  re- 
tourna fur  îts  pas  8c  fe  rapprocha  de  la  Loire, 
pour  fe  réunir  d  deux  mille  Sommes  qui  s'ccoient 
affemblcs  dans  les  environs  de  la  Charité  &  de 
Sancerre.  Le  Maréchal  de  Ëriilàc  j  qui  avoit  pris 
le  commandement  de  l'armée  du  Duc  d'Anjou  ^ 
venoit  au  devant  de  lui  à  grandes  journées.  Les 
deux  armées  ne  fe  rencontrèrent  point  ;  les  Dé- 
putés que  l'Amiral  avoit  dépêchés  au  Roi ,  étoient 
revenus  accompagnés  de  Députés  de  la  Cour, 
chargés  de  paroles  de  paix.  Coligni  étoit  tombé 
malade ,  les  Envoyés  du  Roi  ne  vouloient  point 
traiter  avec  d'autres  que  l'Amiral.  Les  Hugue- 
nots, laffés  d'une  longue  guerre  ,  fe  plaignoient 
de  ce  que  rindifpofition  d'un  feul  homme  incer- 
rompoit  les  négociations,  &c  difoient  que  dans 
Farmée  il  en  reftoit  beaucoup  d'autres  avec  1^ 

Juels  on  pouvoit  traiter.  Les  Députés  répon- 
irent  :  Qu'il  étoit  étrange  quils  ne  yijfent  pas  de 
quel  poids  &  autorité  étoit  leur  Amiraf  ^  lequel  ^ 
AJoutoient'ils  j  étant  mort  aujourd'hui  j  demain  nous 
ne  vous  offririons  pas  un  verre  d'eau  ,  comme  Ji 
vous  ignorie:^  que  le  nom  de  l'Amiral  vaut  plus  à 
vous  rendre  confidérablts ,  que  ne  feroit  une  autre 
armée  aujji  forte  que  la  vôtre, 

L'Amiral  s'étant  rétabli,  &  n'ayant  pu  concilier 
les  intérêts  du  parti  avec  ceux  du  Roi,  fie  mar- 
cher fon  armée ,  &  prit  Arnai-le-Duc ,  où  étoient 
déjà  arrivés  les  coureurs  .du  Maréchal  de  Briflac. 
Montgommeri  avoit  enfoncé  les  premières  troupes 
des  eanemis ,  commandées  par  La  Valette  j  on 
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croit  près  d'en  venir  à  un  combat  général*  Les 
Députés  du  Roi  revinrent  dans  le  camp  ,  demaa- 
derent  une  trêve,  &  après  de  fréquentes  allées  & 
venues  de  parc  &  d  autre ,  la  paix  fut  fignée* 
L'exercice  de  la  Religion  fut  rendu  libre  ;  les 
Huguenots  conferverent  la  Rochelle,  Montau- 
ban ,  Cognac  &  la  Charité.  L'Amiral  conduifît 
les  Reîtres  jufque  fur  les  frontières  d'Allemagne.  ^ 
8c  vint  rejoindre  la  Reine  de  Navarre  à  la  Ro- 
chelle. Il  attendit  dans  cette  ville  que  la  paix  fût 
€!ntiérement  affermie.  Il  époufa  fur  ces  entrefaites 
Jacqueline  de  Montbel  ^  fille  du  Comte  d'Anrre- 
mont ,  &  veuve  du  Baron  d'Anton  :  il  donna  en 
mariage  fa  fille  Louife  de  Coligni  à  Téligni, 
jeune  Gentilhomme  qui  étpit  agréable  au  Roi , 
&  par  le  miniftere  duquel  l'Amiral  reçut  des  af- 
furances  de  bienveillance  de  la  part  du  Roi# 
Charles  l'invita ,  dans  des  lettres  afFeâueufes.,  de 
venir  à  Blois ,  où  la  Cour  s'étoit  rendue ,  &  le 
jpria  de  favorifer  le  mariage  de  la  Princeffe  MaE- 
guerite  fa  foeur  avec  le  Roi  de  Navarre  j  il  l'aCTa- 
roic  que  ce  mariage  deviendroit  le  garant  facré 
d'une  paix  confiante. 

Coligni  écrivit  en  effet  à  la  Reine  de  Navarre  , 
pour  l'inviter  à  venir  à  la  Cour  j  il  fit  un  voyage 
lui-même  à  la  Rochelle ,  pour  l'y  déterminer.  Les 
Guifes  profitèrent  de  l'abfence  de  l'Amiral ,  pouf 
renouveler  leurs  irltrigues;  ik  coloroient  leurs 
nouvelles  perfidies  du  prétexte  déjà  uic  de  Taf- 
£affinat  de  François  de  Gaife  ,  dont  ils  accufoienc 
l'Amiral  \  le  Duc  de  Guife  étoit  venu  à  Paris  , 
faivi  d'une  efcorte  confidérable  de  gens  armés  J 
l'Amiral  s'éroit  retiré  à  Chatillon ,  &  fir  demander 
9^  Roi>  par  Téiigni^  la  petmifHoi^  d^avoir  de» 


du  fch(ieme  Jitclc^  175 

gardes.  Cette  permiillon  lui  fuc  accordée;  le  Roi 
accompagna  cette  diftinâion  de  tous  les  témoi* 
gnages  qui  pouvoient  y  donner  un  grand  prix,  La 
réponfe  étoic  écrite  de  la  main  du  Roi-  On  crue 
à  la  Cour  que  Coligni  alloit  gouverner  à  fon  tour 
le  Monarque.  Il  revint  à  Paris.  Les  noces  du  Roi 
de  Navarre  &  de  Marguerite  de  Valoir  hirent. 
célébrées  avec  pompe.  Le  malTacre  fuivit  de  près 
ce  banquet  odieux  ^  dont  nous  avons  déjà  parle» 
Il  nous  refte  à  donner  quelques  dérails  fur  le 
meurtre  de  l'Amiral.  Il  étoit  bien  éloigné  de 
preflentir  une  fin  fi  tragique.  Il  avoir  écrit,  quel- 
ques jours  avant ,  à  fon  époufe  qui  éroit  en- 
ceinte :  a»  Ma  très-chere  &  très-ainiée  femme, 
»  aujourd'hui  fe  font  faites  les  noces  de  la  firuc 
»  du  Roi  &  du  Roi  de  Navarre  ,  &  enfuite  trois 
••  ou  quatre  jours  fe  paieront  en  plaifirs  ,  feftins  , 
»  niaicarades  5  ballets  &  tournois  >  après  lefqueU 
»  le  Roi  m'a  confirmé  qu'il  me  donnera  quelques 
»  jours  pour  ouïr  les  plaintes  qui  fe  font  de  di- 
»  vers  endroits  de  fon  royaume ,  fur  le  violement 
»  de  l'Edic  de  picificacion  :  en  quoi  je  fuis  obligé 
»  de  travailler  de  tout  mon  pouvoir  ;  car  encore 
»  que  j'aye  un  très-  grand  défit  de  vous  voir ,  Je 
»  penfe  toutefois  que  nous  aurions  tous  deux 
«  beaucoup  de  regret,  fi  je  manquois  de  foin  & 
»  devoir  en  cette  affaire  :  mais  ce  délai  ne  retardera 
»  point  tant  mon  partement  de  cette  ville,  que 
»  je  n'aye  congé  de  partir  la  femaine  prochaine. 
m  Si  je  n*avois  égard  qu'à  ma  commodité ,  il  me 
»  feroir  bien  plus  agréable  d'être  avec  vous ,  que 
w  de  féjourner  davantage  en  Cour ,  pour  \i:^  rai- 
•»  ions  que  je  vou5  diroisen  prcfence:  mais  il  faut 
n  avoir  plus  de  confidéraiion  pour  le  bien  public 
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»  cçât  pour  fon  profit  particulier.  J'ai  d'autres 
•>  chofes  à  vous  communiquer^  auffi  tôt  (jue  je 
m  VOUS  pourrai  voir ,  comme  je  fouhaite  conti- 
M  nuellemeiu  jour  &  nuit.  Au  refte ,  tout  ce  que 
••  je  vous  puis  dire  à  préfent,  eft,  qu'aujourd'hui 
»>  quatre  heures  après  midi  étoient  paflfées  quand 
»  la  meflfe  nuptiale  a  été  dite ,  pendant  laquelle 
>»  le  Roi  de  Navarre  fe  promenoir  en  une  cour 
«•  hors  de  réglife ,  avec  quelques  Gentilshommes 
»  de  notre  Religion  qui  Tavoient  fuivi.  Il  y  a 
1»  plufieurs  petites  particularités  dont  je  me  ré-- 
*  lerve  de  vous  entretenir  à  notre  première  vue. 
j>  Cependant  je  prie  Dieu ,  ma  très-chere  ôc  très- 
•>  aimée  femme ,  qu'il  vous  tienne  ea  fa  garde. 
%$  A  Paris ,  ce  i  8  Août  1 5  7 1  «. 

Cinq  jours  après  cette  lettre ,  l'Amiral  retour- 
tioit  du  Confeil  en  fon  logis  pour  dîner;  un  coup 
àiarqucbufade^  parti  de  la  maifon  d'un  Chanoine, 
nommé  Villemur ,  qui  avoir  été  Précepteur  du 
Duc  de  Guife ,  le  blelTa  en  trois  parties  de  fon 
corps.  Une  des  balles  lui  brifa  le  gros  doigt  de  la 
main  droite;  deux  autres  percèrent  fe  bras  gauche. 
Mes  amis ,  difoit  l'Amiral  pendant  qu'on  le  pan- 
foit ,  de  quoi  pleurez- vous  ?  &  jetant  les  yeux  fur 
le  Miniftre  Merlin  :  Je  m'eftime  heureux  de  fouf- 
frir  pour  une  fi  bonne  caufe ,  car  le  coup  eft  parti 
d'un  ennemi  de  notre  Religion. 

La  nouvelle  de  ce  meurtre  ayant  été  portée  au 
Roi,  il  fe  hâta  d'envoyer  vers  l'Amiral  les  Ma- 
réchaux de  BriflTac  &  d'Anville ,  pour  l'interroger 
fur  l'auteur  de  l'affaflînat,  &  pour  le  confoler. 
L'Amiral  répondit  qu'il  n'en  pouvoit  foupçonner 
que  le  Duc  de  Guife  \  qu'il  ne  vouloit  cependant 
point  Tafllirer ,  &  qu'il  avoir ,  depuis  bien  du 

temps , 
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teihps ,  appris  à  ne  craindre  ni  fes  ennemis ,  ni  U 
inort  ;  qu'il  mourroit  avec  le  regret  de  n'avoir  pas 
pu  donner  au  Roi  des  preuves  de  fon  attache- 
ment dans  la  guerre  qu'il  àllûit  porter  en  Flandre^ 
11  témoigna  défirer  beaucoup  d'entretenir  Sa  Ma- 
jefté  fur  des  chofés  importantes. 

Le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Conde 
avoient  déjà  porté  dés  plaintes  au  Roi ,  qui  leur 
âvoit  répondu ,  qu'il  reroit  fubir  une  fi  rigou- 
teufe  punition  au  coupable  ,  qu'elle  ferviroit 
d'exemple  aux  autres.  La  femme  &  le  laq^uais  ^ 
trouvés  daiis  la  maifon  du  Chanoine  ,  furent 
conduits  en  prifôh.  Le  Roi  vint  voir  l'Amiral  fur 
les  deux  heures  après  midi ,  accompagné  de  la 
Reine-Mere,  de  les  frères^  dii  Duc  de  Mont- 
penfier ,  du  Cardinal  de  Bourbon  ,  des  Marér 
chaux  d'Anville  ,  de  Tavannes ,  de  Briflac ,  des 
Comtes  de  Retz ,  de  Tore  &  de  Méru ,  &  da 
Duc  de  Neitiout.Si 

Goligni  n'eut  pas  plus  tôt  apperçu  le  Roi  ^ 
qu'on  vit  fes  yeux  s'animer  ;  il  le  fouleva  avec- 
peine  pour  exprimer  toute  fa  reconnoiifance.  Le 
Roi  le  confola  ,  &c  lui  parla  avec  fenfibilité, 
L'Amiral  ayant  repris  la  parole  ,  lui  dit  :  »>  Sire  ^ 
hs  trois  chofes  dont  j'ai  à  vous  entretenir ,  font , 
la  première ,  de  ma  fidélité  ;  je  prie  Dieu  qui 
m'entend  de  m'etre  aulîî  favorable  que  je  vouT»  . 
fus  attaché  :  on  m'a  calomnié  ,  on  m'a  peinç 
comme  un  perturbateur  ;  mes  crimes  ^  les  voici  ^ 
Sire  5  c'eft  de  m'etre  oppofé  aux  progrès  de  l'au- 
dace 5  d'avoir  défenclu  les  Èdits  de  Votre  Ma- 
jefté  i  dé  n'avoir  pas  fouffert  qu'on  violât  inripu- 
ncment  la  foi  qu'elle  aVoit  jatée  h  fes  ftijèts.'  Re'-; 
ftiédiez  ,.Sire  ,  à  ces  abus,  à  ces  perfidies  ^UÎ  , 
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fapent  infenfîblemenc  le  trône  fous  vos  jfieds. 
La  féconde  concerne  les  defleins  que  vous  avez 
fur  la  Flandre.  L'occafion  ,  Sire ,  eft  belle ,  fâchez 
la  mettre  à  profit  ;  plufieurs  villes  des  Pays-Bas 
follicitent  votre  proteftion ,  ne  la  refufez  point  ; 
,çnvoyeZ'leur  des  foldats  &  de  bons  Généraux. 
Le  Duc  d'Albe  vient  de  battre  les  troupes  que 
Jenlis  conduifoit ,  &  cela ,  parce  qu'on  ne  peut 

}>as  dire  une  parole  ni  tourner  un  cctt/ dans  le  Con- 
eil ,  qui  ne  foit  rapporté  au  Duc ,  qui  prend  de 
juftes  mefures  pour  faire  avorter  toutes;  les  opé- 
rations. N'admettez  donc ,  Sire  ^  dans  Ips  délibé- 
rations d'une  certaine  importance ,  que  des  per- 
fonnes  mûres  &  difcreres.  La  troifieme  avoir  pour 
objet  Tobfervarion  de  TEdit  de  pacification.  Ob- 
fervez-le,  Sire;  tous  les  Princes  vos  alliés,  les 
Nations  étrangères  favenr  que  vous  avez  juré  de 
le  maintenir  ;  quelle  opinion  prendront-ils  de 
vous ,  s'ils  apprennent  que  rien  n'eft  moins  ref- 
pedtable  que  votre  parole?  Ces  jours  derniers,  des 
léditieux  ont ,  de  gaieté  de  cœur ,  aiTaÛîné  auprè* 
de  Troyes  une  nourrice  &  un  enfant  qui  venoit 
d'être  baptifé  ,  avec  ceux  qui  Taccompagnoient, 
dans  le  village  ordonné  par  Votre  Majefté  pour 
l'exercice  de  la  Religion.  Confidérez  ^  Sire ,  la 
•  cruauré  de  cet  attentat ,  &  vous  fen tirez  quelle 
tache  vous  imprimeriez  fur  votre  nom ,  fi  vous 
permettiez  que  ces  méchancetés  reftaflent  im- 
punies ««  {a). 

(a)  Ces  confcils  étoienr  fages  ;  c*écoit  un  réfumé  At  la 
politique  orudcnrc  dont  Charles  IX  n'auroit  pas  dû  s'écarter. 
Quel  malheur  que  Catherine  de  Mcdicis  n*ait  point  con- 
fnltéCoIienî,  &  ne  lui  ait  point  donné  cette  autorité  qu'elle 
laiCqit  uiurpcr  par  ies^  Guifes  l 
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Charles  IX  répondit  à  l'AmiraJ ,  qu'il  n'avoit 
jamais  douté  de  fa  fidélité ,  &  qu'il  le  tenoit  popt 
un  homme  de  bien  >  généreux  &  grand  Capi- 
taine j  qu*il  recommanderoit  déformais  le  fecret 
à  {t%  Confeillérsj  &  qu'il  ne  défiroit  rien  tanC 
que  i*obfetvation  des  Edits  de  pacification  ,  pout 
la  manutention  defquels  il  v&noit  d'envoyer  des 
Commiflaires  dans  toutes  les  provinces.  Il  prit  la 
Reine  à  témoin  de  ce  dernier  fait.  Parmi  ces 
Commiffaîres ,  reprit  l'Amiral ,  il  en  eft  qui  fonc 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  rhis  ma  tcte  a  cin- 
quante mille  écus  ;  &  vous  croyez  qu'ils  faflenc 
obferver  les  Êdits  ?  Le  Roi  voyant  que  l'Amiral 
commençoit  à  s'émouvoir  ^  lui  ordonna  de  fe 
taire  &  de  prendre  du  repos.  On  vous  a  fait  une 

Elaie ,  ajouta  le  Roi  \  mais  on  m'a  fait ,  en  vous 
leffant ,  une  notable  injure.  J'en  ferai ,  dit-il 
en  jurant  avec  violence  ^  une  fi  dgoureufe  ven* 
geance ,  que  la  mémoire  en  demeurera  à  la  Pof- 
tcrité»  Coligni  pria  de  comprendre  parmi  lés  Juges 
de  fes  aflTaflîns,  Cavagnes  &  Mafparoté  Le  Roi 
lui  en  fit  la  promefie ,  s'approcha  de  fon  lit ,  &  lui 
parla  à  voix  bafie.  On  ne  put  entendre  que  ces 
dernières  paroles ,  que  la  Reine  proféra  en  lortant  : 
Encore  que  je  ne  foie  qu^une  femme  j  fi  efl-ce  qui  ' 
je  fuis  d'avis  d'y  pourvoir  de  bonne  heure  {a). 

^  I    >     I  I*     Il  "        "1         ■    ■  ■■"!■  '■■  "  "  ■     -  I  I   I  ■  ■       -  I    1    -  Il    1     I     i<iÉ.    ir         I  II     rfMfcW^» 

{a)  »  Le  Roi  voulut  voir  la  balle  de  cuivre  de  quoi  l'Ami- 
4»  rai  avoit  été  bleffé ,  &  demanda  s'il  avoir  fenti  grande! 
»5  douleur  lorfqu*on  lui  avoir  coupé  le  doigt  &  fait  les  inci-* 
ft  fions  au  bras  \  &  celui  qui  montra  la  balle  au  Roi ,  ayané 
k  la  manche  diji  pourpoint  pleine  de  fang.  Sa  Majef^é  lui 
»  demanda  fi  c'éroit  de  celui  de  l'Amiral ,  ^  s'il  en  itoit 
•>  beaucoup  fort!  par  fes  plaies ,  8c  dit  faVoîr  qu'il  ilé  T* 
•»  pouVoit  trouver  aujourd'hui  au  monde  un  hdmnle  ni  pltl^ 
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Le  Roi ,  peu  ratruré  fur  le  nombre  des  gardes 
qu'il  avoir  donnés  à  l'Amiral,  &  craignanc  une 
nouvelle  perfidie ,  fie  invirer  Coligni  de  fe  faire 
tranfporter  au  Louvre  \  le  Comre  de  Retz  répéta 
les  mêmes  inftances  auprès  de  Téligni  :  trop  de 
confiance  perdit  celui-ci.  il  crut  trop  aifémenc 
quune  émeute  populaire  pouvoit  s'appaiferj  il 
ignoroit  fans  doute  que  rien  n'eft  aulïï  difficile 
que  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  un  peuple  fu- 
rieux ,  &  pouffe  par  des  agens  puiffans.  Téligni 
répondit  au  Comte  de  Retz ,  qu'il  ctoit  à  craindre 
que  dans  le  tranfport,  l'agitation  du  corps  n'aug- 
mentât les  douleurs  de  l'Amirai ,  &  qu'il  écoît 
plus  prudent  d'attendre. 

Le  Roi  de  Navarre ,  le  Prince  de  Condé  s'étoient 
raffemblés  dans  une  chambre  au  deflbus  de  l'ap- 
partement de  l'Amiral.  Le  Vidame,  de  Chartres 

»>' courageux ,  ni  plus  confiant  5  puis  rendit  la  balle,  que 
»  laRciac-Mere  ayant  cnfuite  rcgardc^e,  dit  fe  réjouir  de 
»  ce  cu'ellc  étoic  liors  du  corps ,  fe  fouvenant  que  lorfque 
M  le.  Duc  de  Giiifc  fut  rué,  les  Médecins  lui  avoient  fou- 
»»  vent  fait  entendre  qu'il  n'y  ayoit  point  de  danger,  cn- 
»  core  que  la  balle  fiic  empoifonnée  ,  puifqu'eîie  étoit 
39  fortie  i  à  quoi  qu^Liu'un  répondit,  qu'on  ne  s'écoi'  pas 
M  contenté  xle  cela ,  mais  qu'on  y  avoir  pourvu  de  bonne 
3»  heure  par  les  mcdicanienj  propres  contre  le  poifon.  Le 
»  Roi  parti ,  Jean  de  Ferrîeres ,  Vidame  de  Chartres ,  étant 
»3  entré  dans  la  chambre  de  l'Amiral,  après  lui  avoir  tenu 
»  plaficurs  paroles  de  conf^lation  ,  ajouta  ,  fur  la  fin*,  que 
3>  (es  ennemis  n'avoient  oie  l'actaquer  que  par  une  fenêtre 
M  treillifée ,  &  que  ce  lui  é:oit  beaucoup  de  bonheur  d'avoir 
w  fait  parvenir  fa  louange  jufques  à  l'acre  où  il  étoit.  Au- 
w  quel  l'Amiral  répondit,  qu'il  éto^t  voiremjnt  heureux  de 
»  ce  que  Dieu  l'avoit  rendu  di<pc  de  fa  miféricordc  j  p-U""" 
»  que  ceux-l.i  font  vr^-imen:  heureux  à  qui  Dieu  pardonne 
w  les  iniquités-  &  les  forf:iits  «. 
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oplnoit  a  un  départ  précipité ,  &  voyoît  plus  loin 
que  les  Princes.  C'eft  le  premier  ade  ,  aifoit-il , 
aune  fanglante  tragédie,  dont  les  Chefs  des 
Huguenots  feront  les  adleurs  j  n'en  fourniffons 
point  le  dénouement.  L-ç  Prince  de  Condé  ,4îioins 
effrayé ,  ou  plutôt  toujours  incapable  de  foup- 
connetr  un  crime  ,  fut  d'avis  qu'on  fuppliât 
le  Roi  de  faire  une  juftice  éclatante  d'^un  tel  4it- 
tentat*  Téligni ,  jeune  homme  de  la  plus  haute 
efpérance,&  dont  la  fage  inexpérience  le  por- 
toit  fans  ceffe  aux  pieds  du  fantôme  de  l'hon- 
neur &  de  la  vertu ,  qui  ne  fe  montroit  plus  à  la 
Cour  ;  Téligni ,  qui  aimoit  le  Roi,  qui  en  étoic 
chèrement  aimé ,  &  qui ,  confident  de  Charles  IX , 
avoit  reçu  dans  fon  fein  les  larmes  de  fon  ami , 
qui  avoit  cru  lire  dans  Tame  du  Monarque  des 
regrets ,  le  projet  réfléchi  de  caflTer  le  Mmiftere 
odieux  qui  comme:ttoit  en  fon  nom  des  vexations 
inouies,  Téligni  plaida  la  caufe  de  Charles ,  & 
fon  avis  fut  fuivi  à  regret.  Auroit-ort  pu  croire 
que  le  gendre  de  Coligni  eût'  voulu  expofer  les 
jours  d'un  homme  qui  Tavoit  honoré  d'une  al- 
liance auflS  étroite? 

Cependant  des  avis  répétés  &  ftniftres  fe  fuccé- 
doient  fans  intervalle.  La  journée  fuivante  fut 
orageufe  \  la  confternation  devint  générale  parmi 
les  Huguenots  ;  mille  foupçons  rempliffoienc 
d'alarmes  les  amis  de  l'Amiral  ;  il  fe  faifoit  dans 
la  ville  des  mouvemens  fourds  \  on  appercevoic 
une  adtivité  inquiétante  ;  des  faifceaux  d'armes 
fe  tranfporcoient  d'une  place  à  l'autre.  Le  Vidame 
de  Chartres  étoit  accouru  au  logis  de  l'Amical, 
u'il  voulut  enlever  de  force  &  rran (porter  hors 
es  aiurs  de  Paris.  Que  n  a-t-on  fuivi  des  confeiU 

M  ii| 


%9î,  Galerie  philofophique 

fiuffi  fages  !  On  fe  borna  à  députer  vers  le  Roî , 

f)o\xi  l'avertir  de  ces  émotions  populaires  i  &  pour 
ui  demander  des  gardes  à  fa  livrée ,  afin  qu'eu 
cas  de  furprife ,  Tafile  de  l'Amiral  fût  refpedé.. 

L'étonnement  du  Roi,  à  cette  nouvelle,  dut 
raCTurer  le  Député  du  parti  Huguenot.  Il  laifla 
cclatet  fon  courroux  ,  jura  à  fon  ordinaire,  &  fit 
appeler  Catherine  de  Médicts.  Madamfe,  dit-il , 
que  fe  pafle-t-il  donc?  le  peuple  s'émeut ,  prend 
les  armes?  —  »  Nullement,  répond-elle;  mais 
?>  vous  favez  que  vous  avez  commandé,  dès  le 
i>  point  du  jour ,  que  chacun  fe  tînt  en  fon  quar- 
9>  tier ,  de  peur  qu'aucun  tumulte,  par  aventure  , 
3>  n'arrivât.  -^  C'eft  la  vérité  ;  mais  j'ai  défendu 
9>  de  prendre  les  armes  <<.  Le  Député  de  l'Amiral 
ayant  demandé  un  détachement  à^s  Gardes  du 
Roi ,  le  Duc  d'Anjou  prit  la  parole  ,  &  propofa 
le  nomnié  CoflTeins,  vendu  aux  Guifes,  &  en- 
nemi de  l'Amiral ,  avec  cinquante  Arquebufiers. 
Le  Député  répondit  qu'il  fuffiroit  feulement  de 
fijç  Gardes  du  Roi ,  d*aurant  que  leur  livrée  vau- 
droit  lautant  envers  le  peuple,  qu'un  plus  grand 
nombre  de  gens  armés.  Le  Duc  d'Anjou  reprit 
avec  humeur  ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  donner  unç 
perfonne  plus  fûre  quie  Coffeins.  Tiîoré ,  frère  du 
Maréchal  de  Montmorenci,  ayant  rencontré  le 
Député  dans  l'antichambre  du  Roi  ^  lui  dit  à 
l'orçillç ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  avoir  donné  une 
garde  plus  cçntraire  à  fès  iiuentions.  Le  Député 
HQ  pouvoit  foupçonner  le  Roi ,  &  fe  flattoit  du 
moins  que  fi  le  Pue  d'Anjou  Se  la  Reine-Mere 
f tftmoient  quelques  noirceurs  3,  le  Rpi  en  préviens 
droit  les  terribles  effets, 

©QU«  hç«rçs  après  :|  Cpflçîos^  fuivide  çÀxy 
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qaante  Arquebufîers  >.  vint  s'établir  dans  les  deux 
corps  de  logis  qui  écoienc  à  droite  &  à  gauche  de 
la  maifon  de  T  Amiral.  Rambouillet  »  grand  Ma* 
léchai- des-Logis  du  Roi  ^  étoit.  venu  bientôt  après 
ordonner  à  tous  les  Gentilshoiri^es  Catholiques , 
logés  dans  la  mçme rue,  d^n'fonir»  &  de  faire 
place  aux  amis  &  domeftiques  de  l'Amiral.  Le 
Roi ,  trompé  par  fes  Minières  >  n'étoit  pas  fans 
de  grandes  inquiétudes  :  il  voyoit  qu*oii  s  agitoic 
autour  de  lui  ;  de  petits  confeils  fe  tenoient  tantôt 
chez  le  Duc  d'Anjou,  tantôt  chez  la  Reine-Mere  \ 
il  fit  avertir  les  amis  de  l'Amiral  de  fe  rapprocher 
en  plus  grand  nombre  qu'ils  pourroient  de  fon 
logis,  &  de  remplir  les  aveaues  de  fon  voifinage. 
De  nouveaux  avis  étoient  parvenus  au  Prince  de 
Condé  ;  un  fécond  confeil  s'étoit  tenu  foi/s  Tap- 
partemeiat  de  l'Amiral  ;  Maiigni  conclut  hau- 
tement à  la  fuite  la  plus  prompte  :  non  feule- 
ment il  parloir  de  fauver  l'Amiral ,  mais  de 
faire  fortir  de  Paris  tous  {t%  amis.  Cette  opinion 
fut  contrariée;  la  pluralité  des  voix  in(i{l.a  à  de* 
mander  juftice  au  Roi ,  &  que  tous  ceux  de  la 
Maifon  de  Lorraine,  pour  avoir  trop  de  crédit 
fur  le  peuple ,  euiTent  à  fortir  de  la  ville.  Télignt 
foucint  que  c'étoit  faire  injure  au  Roi  de  révoquer 
en  doute  les  affurances  qu'il  leur  avoir  données ,, 
&  qu'il  étoit  â  craindre  qu'en  le  preflànt  trop ,  il 
ne  fe  crût  ofFenfé. 

Des  traîtres  adiftoient  aux  confeils  fecrets  du 
Roi  de  Navarre  &  du  Prince  de  Condé  :  dans 
ces  confeils ,  \t%  expreilîons  n'étoient  point  mé- 
nagées ;  on  permettoit  un  libre  cours  à  tous  les 
murmures,  même  aux  menaces.  Les  plus  em- 
poiccs  ne  refpiroient  que  le  fang  ;  les  plus  mor* 

M  V€ 
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flérés  *  exhaloienc  leur  indignation  dans  leurs 
longues  plaintes.  Le  Roi,  la  Reine  Mère,  le  Duc 
^'Anjou  étpient  jugés  à.  la  rigueur  ,  &  chargés  de 
tous  les  crimes  quils  ne  pouvoient  pas  prévenir/ 
Ces  plaintes,  ces  Ibenaees  toujours  fans  fuite  ,  ôc 
qui  ne  dévoient  point  fortir  de  l'enceinte  de  l'ap- 
partement ,  étoient  rendues  avec  des  commen- 
taires envenimés  ,  à  la  Renie- Merè,  Bouchavanes 
étoit  le  délateur  fecret  de  fon  parti  j  il  fe  confioiç 
au  Comte  de  Retz  ,  qui  défiguroit  à  fon  tour 
rouies  les  confidences.  Pendant  que  TAmiral  con-» 
juroit  le  Roi  de  le  protéger,  la  Cour  prenoit  des 
mefures  pour  fe  garaiitir  d'une  furprife  de  la  part 
des  Huguenots.  Un  mot  auroit  détruit  cette  dé- 
fiance mutuelle  ;  perfonne  n*eut  le  talent  de  pé- 
nétrer les  fecret|^  de  ces  fàufles  délations  ,  &:  de 
(dire  ce  mot ,  qui  eût  prévenu  une  cataftrophe 
pdieufe. 

CoflTeins  ,  qui  avoît  la  garde  de  TAmiral ,  re-. 
fufoit  avec  dureté  la  porte ,  même  à  fes  amis  ; 
ce  n  étoïc  point  pour  préyenir  un  attentat ,  mais 
plutôt  pour  éloigner  les  fecours  qu  on  avoir  Fair 
de  vouloir  donner  à  Coligni.  Il  refufa  Tentrée  à 
l'Ecuyer  qui  portoit  les  euiraffes  de  Téligni  &  de 
Guerchy  :  l'Ecuyer  ,  hoinme  fier  &  brave ,  traita 
durement  Colfeins,  &.péu  s'en  faJlut^^u'ils  n'en 
wnlTenc  aux  maips. 

l^ç  foir  de  cette  nuit  terrible  ,  Téligni  &  Guer- 
çhy  ayant  demandé  à  TAmiral  s*il  lui  plaifoiç 
qu'ils  pairalTent  la  nuit  auprès  de  fon  lie,  il  les 
i:emercia,&  les  invita  à  le  retirer  chez  eux.  Il 
\  irefta  fans,  défenfeurs  ,  furveillé  feulement  par 
Çornaton ,  La  Bonne ,  Yolet ,  le  Miniftre  Merlin , 
^ii^broife  Paré^  Chirurgien  du  Hoji,  &  quatre 
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ou  cinq  de  fes  valets  de  chambre  &  ferviteurs. 
Téligni  s'écoit  "retiré  avec  fa.  femme  dans   fon 
logis ,  qui  étoic  auprès  de  celui  de  TÂmiral.  Cmq  . 
Suifles ,  que  le  Roi  de  Navarre  avoir  détaches , 
lEontoient  la  garde  dans  fa  cour, 

La  nuit  fut  tranquille  ;  mais  à  peine  le  jour 
avoir  commencé  à  poindre ,  que  La  Bonne  fut 
éveillé  par  un  bruit  fourd  qui  fe  faifoit  à  la 
porce  de  TAmiral  ;  il  prir  les  clefs  &  ouvrit  ; 
il  fit  la  première  vi6time  que  Cofleins  &  fes 
Arquebufiçrs  offrirent  au  jeune  Duc  de  Guife, 
qui  étoir  porteur  de  l'ordre  du  maflacre.  Tous 
ceux  qui  fe  préfenterent  fur  fon  paffaî^e  furent 
rués;  une  féconde  porte,  qui  fermoit  Tefcalier  , 
fju enfoncée;  une  balle  renverfa  mort  par  terre  un 
Suilfe  qui  faifoit  fentinelle  ;  des  cpfFres ,  des  ar- 
moires ,  des  meubles  furent  jetés  fur  l'efcalier , 
pour  fermer  la  montée.  Le  bruit  redoubla ,  &  la 
défenfe  &  l'attaque  augmentèrent  le  tumulte, 
L*Amiral  éveillé  ,  &  preflentant  l'attentat  qui 
alloit  bientôt  être  commis ,  fe  jeta  à  terre ,  prie 
fa  robe  de  chambre  ,  &  ordonna  au  Miniftre 
Merlin  de  prononcer  la  dernière  prière  que 
l'homme  adreffe  au  Ciel  dans  le  moment  où  il 
va  cefTer  de  vivre.  11  répctoit  les  paroles  du  Mi- 
niftre avec  recueillement ,  &  fans  témoigner  la 
moindre  frayeur.  Le  Chirurgien. étant  furvenu, 
&  ayant  demandé  la  caufe  d'une  fi  grande  ru-- 
meur  :  C'eft  Dieu  qui  nous  appelle  à  lui,  répondît 
l'Amiral  ;  la  maifon  eft  forcée ,  il  n'y  a  point  de 
moyen  de  réfifter.  Il  y  a  long- temps  que  je  me 
fuis  préparé  à  la  mort  ;  penfez  ,  vous  autres ,  à 
Vous  fauver ,  s'il  eft  poffible  ,  car  en  vain  vou$ 
çffoçcçrieaç-Yous  de  pourvoir  a  ma  vie.  Tous  ceux 
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qui  rccoutoienf.prirent  en  efFec  la  fuite ,  excepté 
Nicolas  La  Mouche ,  fon  Interprète  de  Langue 
Allemande,  &  ferviteur  très-fidele.  Quelques-uns 
fe  fauverent  fur  les  toits  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Cofleins  ,  après  avoir  fait  détourner  les  coffres 
&  tout  ce  qui  embarraflbit  Tefcalier ,  fit  premiè- 
rement entrer  quelques  SuilTes ,  vêtus  de  vert , 
blanc  &  noir  ,  couleurs  du  Duc  d'Anjou ,  qui 
ii'ofFenferent  point  les  quatre  de  leurs  compa- 
triotes qu'ils  rencontrèrent  fur  les  degrés.  Mais 
Coffeins  ayant  la  cuirafle ,  la  rondache  &  l'épée 
nue  en  la  main ,  fit  tirer  fur  eux  par  fes  Arquê- 
bufiers.  Dans  le  même  temps,  un  Allemand, 
natif  du  Duché  dîe  Virtemberg,  nommé  Befme, 
entra  dans  la  chambre  de  l'Amiral  j  Coligni  étoic 
affis.  Etes-.vous  l'Amiral ,  lui  dit  Befpie  ?  Oui  je 
le  fuis  :  mais  toi ,  jeune  homme  ,  refpeûe  mes 
cheveux  gris  &  rnavieilleffe.  L'aflaiïîn  ne  répond 
rien ,  détourne  la  vue  ,  &  lui  donne  un  coup 
d*épée  fur  la  tête.  Coffeins ,  Artius  &  beaucoup 
d'autres  achevèrent  le  meurtre.  Le  corps  fut  jeté 

{>ar  la  fenêtre  dans  la  cour  ,  ou  le  Duc  de  Guife 
e  frappa  du  pied.  »  Il  demeura  expofé  à  toute 
9»  forte  d'ignominie;  partie  de  fes  membres  furent 
^>- coupés ,  traînés  dans  les  boues  ;  le  tout  fut  enfia 
»  pendu,  trois  jours  après ,  par  les  pieds,  à  Mont- 
»  faucon  ««. 

Nous  ne  nous  appefantirôns  point  fur  les  détails 
de  cet  affaffinat ,  &  fur  tout  ce  qui  l'a  fuivi  ;  nous 
ne  dirions  rien  de  nouveau  :  nous  avons  fait  con- 
lîoîcre  ailleurs  les  vrais  auteurs  du  maffacre.  Parmi 
les  papiers  de  l'Amiral ,  oa  trouva  un  teftament 
qu'il  avoit  écrit  après  la  dernière  guerre  civile. 
l-a  Reine-Mere  en  prit  lecture,  éc  y  ayant  vu 
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qaeColîgni  confeilloir  au  Roi  de  ne  point  donner 
à  fes  frères  ni  trop  de  bitns ,  ni  trop  de  pouvoir  , 
cllefe  rourna  vers  le  Duc  d'Alençon,  qui  défen- 
doit  avec  chaleur  la  mémoire  de  l'Amiral,  &  lui 
dit  :  f^oiîà  un  bel  atni  ^  qui  vous  étoitjz  cher  &  en 
fi  bonne  efiime.  Le  Duc  eut  la  fagelFe  de  repondre 
à  la  Reine ,  qu'il  ne/ai  oie  pas  combien  il  avoit  été 
fort  ami  ;  mais  que  par  ce  confeil ,  //  mo étroit  clai-^ 
rement  combien  il  aimoit  le  Roi.  L'AmbaflTadeur 
d'Angleterre  fit  la  même  rcponfe  à  la  Reine* 
Mère,  quand  elle  lui  dit  que  l'Amiral  avoit  donné 
avis  au  Roi  de  tenir  la  plupart  de  l'Angleterre  pour 
fufpeSe.  Il  eft  vrai ,  dit  TAmbalTadeur ,  que  TA  mi- 
rai étoic  mauvais  Anglois ,  mais  fort  bon  Fran- 
çois (û). 

{d)  Nous  allons  tranfcrirc  Téloge  que  faifoit  de  TAmiral 
un  Hiftoricn  peu  connu.  Nous  croyons  plaire  à  nos  Lcc- 
tcars,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  des  détails  qui  peignent 
une  /implicite  de  mœurs  qu'on  ne  foupçonnoit  peut-être 
pas  dans  l'Amiral,  m  II  n'eu  perfonnc  qui ,  ayant  connu 
l'Amiral ,  &  s'en  allant  vers  les  Princes  d'Allemagne  ,  n'Ae- 
vât  au  plus  haut  degré  fon  innocence ,  tempérance  &  mo^ 
deflic ,  &  fon  zcle  pour  la  Religion ,  comme  il  Te  pouvoic 
principalement  rcconnoître  par  fa  forme  ordinaire  de  vivre  , 
&  de  ceux  de  fa  maifon ,  dont  nous  ajouterons  fommaire- 
mcnt  ce  que  nous  avons  vu  &  ouï  dire. 

Auffi-tôt  qu'il  étoit  forti  du  lit  affez  matin ,  ayant  pris  û 
robe  de  chambre ,  &  s'étant  mis  à  genoux ,  comme  auffi 
tous  les  autres  afiîfl-ans,  il  faifoit  lui-mcme  la  prière,  en 
la  forme  accoutumée  aux  églifes  de  France ,  après  laquelle, 
attendant  l'heure  du  prêche ,  qui  fc  faifoit  de  deux  jours 
l'on ,  avec  le  chant  des  Pfcaumes ,  il  donnoit  audience  aux 
Wputés  des  églifes ,  qui  lui  étoient  envoyés ,  ou  employoic 
le  temps  aux  affaires  publiques,  dont  il  continuoit  encore 
un  peu  à  traiter  après  le  prccne ,  jufques  à  l'heure  du  dîner, 
lequel  étant  prêt ,  fes  ferviteurs  domefliques  ,  hormis  ceuxs 
^ui  étoient  empêchés  aux  chofes  néceiTaires  pour  le  repas. 
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C'eft  fur-tout  après  la  bataille  de  Moncontoar  ^T 
que  Coligiii  développa  toutes  les  reflburcës  defon 

fc  trouvoicnt  en  la  fallc  ou  la  table  étoii  drcflTéc ,  auprès 
de  laquelle  étant  debout,  &  fa  femme  à  fon  côté,  s*il  n'y 
avoit  point  eu  de  prêche,  on  chantoit  un  Pfeaumc ,  &  puis 
on  difoit  la  bénédidion  ordinaire  ;  ce  qu'une  infinité  noa 
feulement  dcFrançois,  mais  aufli  de  Capitaines  &  Colonels 
Allemands,  qui  ont  été  fouvcnt  priés  à  manger  avec  lui, 
peuvent  témoigner  qu'il  a  fait  obfervcr,  fans  intermiflion 
d'un  feul  jour,  non  feulement  en  fa  maifon  &  en  fon  repos  > 
mais  aulfi  dans  l'armée.  La  nape  étant  ôtéc ,  fe  levant  & 
tenant  debout ,  avec  fa  femme  &  les  a(fiftans ,  ou  il  rendoit 
grâces  lui-même,  ou  les  faifoit  rendre  par  fon  Miniftrc. 
Le  mêjne  fe  pratiquoit  au  fouper;  &  voyant  que  tous  ceux 
de  fa  maifon  fe  trouvoicnt  mal  aifément  à  la  prière  du 
foir ,  au  temps  qu'il  falloit  repofer ,  &  qui ,  à  caufe  des 
diverfes  occupations,  étoit  incertain,  il  ordonna  que  cha- 
cun vînt  à  riffue  du  fouper,  &  qu'après  le  chant  du  Pfeaume, 
la  prière  fe  fît  ;  &  ne  fe  peut  dire  le  nombre  de  ceux  d'entre . 
la  NoblefFe  Françoife ,  qui  ont  commencé  d'établir  en  leurs 
familles  cetlfe  religieufc  règle  ,  à  l'exemple  de  l'Amiral. 
Lorfquc  le  temps  de  la  cenc  du  Seigneur  arrivoit,  il  appe- 
.  loji  tous  ceux  de  fa  maifon  ;  leur  repréfcntoit  qu'il  ne  lui 
fâlIoit  pas  feulement  rendre  compte  à  Dieu  de  fa  vie  ,  mais 
auflî  des  déportemens  de  fes  ^ens ,  &  les  réconcilioit  en- 
femble,  s'il  y  avoit  quelque  diffention  entre  eux.  Davantage 
il  eftimoit  que  l'inftitution  des  Collèges  &  l'inflrudion  des 
cnfans  étoit  un  fingulier  bienf  l't  5  que  l'ignorance  avoir 
apporté  non  feulement  à  la  RcpuMiq  le ,  mais  auflî  x  l'Eglife , 
d'epaiffes  ténèbres,  dans  lefquelles  l'autorité  du  Pape  avoir 
pris  fa  naiffance  &  fon  acçroifTemenc  :  ce  qui  l'obligea  de 
faire  bâ  ir  à  grands  f  ais  un  Collège  à  v  hâtillon ,  en  un  bel 
air  &  fain ,  où.  il  entretenoit  de  très-d  idx'^  Profefleurs  ea 
la  Langue  Hébraïque ,  Grecque  &  Latine  &  placeurs  éco- 
liers. Ayant  pu,  par  I«s  grandes  dig^'ités  qu'i''  a  pofTédées  , 
s'accommoder  ^  acquérir-  beaucoup  de  richcfles,  tourefMS 
il  n'a  pas  accru  fa  fucc  ffi^n  d'un  i-pent  de  terre,  ni  d'une 
fîmpie  métairie  ;  &  encor?  qu'il  fiK  S^n  ménig^r, Tabo-d 
toutefois  de  tant  de  Grands ,  &  de  perf  >n'îes  de  toute  con- 
4ition ,  qui ,  de  tous  les  endroits  de  la  France ,.  fc  fai&k 
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génie.  Bleffe ,  étouffé  par  le  fang &  la  pouflîere,  il 
rallie  les  fuyards  ,  fe  fait  un  corps  de  troupes , 
&  fe  retire  en  préfentant  toujours  un  front  re- 
doutable à  l'ennemi. 


chez  lui  fur  les  affaires  publiques ,  Tobligcoit  de  prendre 
libéralement  pour  Tes  hôtes  ce  que  Ton  bon  ménage  lui  avoit 
pu  épargner  j  de  forte  qu'il  ne  laifTa  pas  moins  de  quarante 
mille  livres  de  dettes  à  Tes  héritiers ,  outre  fîx  mille  livres 
d'intérêts  qu'il  payoit  par  an  à  fes  créanciers. 

L'Amiral  a  vécu  cinquante-cin<^  ans ,  fix  mois  &  huit 
jours  5  fa  taille  étoit  moyenne ,  la  couleur  vermeille ,  fes 
membres  bien  proportionnés,  fon  vifage  calme  &  ferein, 
fa  voix  agréable  &  douce  ^  mais  fa  parole  un  peu  tardive 
&  lente ,  fa  complexion  bonne,,  fon  gefte  &  fon  marcher 
avec  bienféance ,  &  une  gracieufe  gravité  :  il  buvoit  peu 
de  vin ,  &  mangeoit  peu ,  &  ne  do^moit  au  plus  que  fepc 
heures  j  &  depuis  la  dernière  paix ,  ne  laiffa  pafTcr  un  feul 
jour,  que  ,  devant  que  fe  coucher,  il  n'eût  écrit,  de  fa 
main ,  en  fon  papier  journal  ,  les  chofes  dignes  de  mé- 
moire qui  étoient  arrivées  durant  les  troubles  5  ce  qui 
ayant  été  trouvé  après  fa  mort ,  &  porté  au  Confeil  du 
Roi ,  fes  plus  capitaux  ennemis  curent  en  grande  admiration 
la  douceur  &  tranquillité  de  fon  efprit.  Davantage  ,  depuis 
la  paix,  s'étant  retiré  à  la  Rochelle,  il  ne  ft  parfa  point  de 
joyr  qu'il  ne  lût  le  foir  &  le  matin  un  des  Sermons  de  Cal- 
vin fur  le  livre  de  Job ,  difant  ordinairement  que  cette 
hiftoirc  étoit  fa  confolation,  &  fon  remède  général  en 
tous  les  maux. 

Sa  féconde  femme  demeura  groffc ,  accoucha  d'une  fille 
quatre  mois  après  ,  &  ne  fut  pas  long-temps  de  retour  chez 
elle  en  Savoie ,  que  le  Duc  Philibert  ne  la  fît  arrêter  pri- 
fonnicre.  Le  Duc  de  Savoie  avoit  le  defTein  de  s'emparer 
du  bien  de  Madame  l'Aiiiirale ,  pour  être  à  fa  bienféance , 
&  fur-tout  du  château  d'Entremont ,  dont  il  vouloir  fe 
fervir  contre  la  France ,  lui  fuppofa  Jrtufieurs  crimes  de  leze- 
Majefté  divine  &  humaine,  afin  de  couvrir  fon  ufurpation 
d'un  prétexte  de  juftice  :  elle  demeura  long-remps  prifon- 
nierc  ;  &  comme  Henri  IV  faifoit  pourfuivrc  à  Rome  une 
4a  à  fes  miferes,  la  mort  les  termina  l'an  155?^  ««^ 
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Sur  le  butin  qu'il  abandoiinoic  aux  foldats  f  il 
avoir  la  précaution  de  lever  auparavant  un  di-- 
xieme  ,  qui  fervoit  de  maffe  à  l'armée  ,  &  four*» 
niflbit  à  fon  approvifîonnement.  C'écoit  vers  lut 
feul  que  la  Cour  députoit  fes  AmbaiTadeurs.  Nous 
n'avons  rien  fu  faire  au  Confeil ,  difoit  le  Car- 
dinal de  Lorraine,  il  faut  qu'on  retourne  encore 
une  fois  vers  l'Amiral  j  M.  de  Malaflîs  ira  avec 
Biron.  ^ 

Coligni  avoir  un  frère  qui  le  fecondoit  avec  la 
plus  grande  chaleur.  L'Attiiral  ordonnoit ,  Dan- 
delot  exécutoit.  Dandelot  étoit  «plus  vif,  plus  ar- 
dent &  plus  entreprenant  que  fon  frère  ;  l'Amiral 
étoit  réfléchi,  fombre  &  taciturne,  ii  digéroic 
long-temps  fes  plans  avant  de  les  propofer ,  & 
il  réfléchiffjit  pendant  long-temps  avant  de  ré- 
pondre. 11  avoir  l'habitude  de  tenir  un  curedenc 
dans  fa  bouche  pendant  qu'il  méditoit  fur  quelque 
exécution  ^  de  là  étoit  venu  ce  proverbe  :  Dieu 
nous  garde  du  curedcnt  de  l* Amiral.  Jamais  on 
n'apperçut  furie  vifagedes  deux  frères  la  moindre 
altéracion  ;  jamais  leur  penfée  ne  fut  écrite  fur 
leurs  traits  :  maîtres  abfolùis  de  tous  leuirs  mouve- 
mens ,  on  qe  favoit  que  ce  qu'ils  vouloient  laiflTer 
connoître. 

Coligni  défefpéra  pendant  long-temps  de  parvenir 
à  donner  à  fon  parti  une  prépondérance  conftanre 
&  tranquille,  C'eft  dans  cqs  momens  de  défefpoir 
qu'il  avoir  conçu  le  projet  de  quitter  la. France, 
d'armer  une  flotte  ,  d'y  faire  monter  teus  les 
Huguenots,  &  d'aller  fonder,  dans  de  nouveaux: 
pays,  une  Colonie  florilTante.  "Il  y  avoit  parmi 
les  Réformés  des  gens  de  chaque  état  &  de  chaque 
Condition.  11. vouloir  fertilifer  des  terres  incoo- 
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nues ,  &  s'élever  un  trône  par  deli  les  mers.  La 
difficulté  de  raflembler  affez  de  vailTeaux,  &  le 
eu  de  fuccès  de  la  navigation  de  Villegaignon 
e  détournèrent  fans  doute  de  ce  beau  projet. 
Que  de  fang  eu*  été  épargne  !  La  même  généra- 
tion qu'on  égorgeoit  en  France  ,  en  eût  enfanté 
une  nouvelle  dans  les  Ifles,  Alors  on  ne  s'entrete- 
noit  en  Europe  que  des  troubles  de  France,  &  des 
découvertes  faites  par  les  Efpagnols.  Les  Fables 
fe  n^êîant  a  l'Hiftoire,  on  racontoit  des  prodiges 
de  ces  riches  pays.  Les  fleuves ,  difoit-on ,  rouloienc 
dans  leurs  lits  un  fable  d'or  ,  des  filets  de  ce 
brillant  métal  ferpentpient  à  découvert  fur  les 
rochers  ;  \^s  mines  de  criftal ,  les  couches  de 
corail  étoient  abondantes.  Ces  richetfes  étoient  la 
proie  d'un  peuple  imbécille,  dont  les  temples 
croient  foutenus  par  des  colonnes  d'or  maffif , 
qui  buvoient  dans  des  coupes  d'or  ,  &  les  échan- 
geoient  pour  des  métaux  groflîers.  Alors  les  bar- 
Daries  commifes  par  les  troupes  de  Colomb,  pa'r 
Pizarre  &  par  Cortez,  n'a  voient  point  encore  été 
pefces  dans  la  balance  de  la  Philofophie.  De« 
peuples  incrédules  &  ignorans ,  difoit-on ,  pou- 
voient  être  égorgés  comme  un  vil  bétail.  Le  dif- 
cours  de  ce  Sauvage  ,  qui  voyant  les  Efpagnols  fe 
bartre  pour  ravir  l'or  qu'il  leur  avoir  apporté, 
avoit  fecoiié  la  balance,  en  leur  difant  :  Quoi  ! 
c'eft  cela  qui  vous  porte  à  vous  égorger  ?  fuivez- 
moi. Ce  difcours  étoitintêrpréré  en  Europe  comme 
lexpreffion  d'une  ame  généreufe  &  fimple  ,•  qui 
eft  prête  à  tout  donner ,  &  â  qui  on  peut  tout 
ravir.  Les  Huguenots  prefïbient  Coligni  de  les. 
mener  dans  cette  terre  riche  &  paifible ,  d^y  plan-- 
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ter  la  Religion  Réformée  j  <ïy  ouvrir  un  ajilc  ^  ù 
d%  mettre  à  L'abri  des  perfécutions  qui  /  7/  vjnoiérit 
en  France  j  plujieurs  familles  défolées.  L*Efpagne 
empêcha  Médicis  de  favorifer  cette  émigratïon. 
Moncluc  &i  l'Hôpital  àppuyoient  les  inftances  à^ 
TAmiral.  Que  ne  les  a-t-on  écoutés  l  Le  Pape  & 
Philippe  li  ne  pardonnèrent  ponic  ces  confeils 
pacifiques.  Le  Pape  follicita  Catherine  de  faire 
arrêter  Montluc  &  le  vertueux  Chanceher  î  il 
ofFroic  de  payer  cette  injuftice  par  la  permiflîon. 
d'aliéner  pour  cent  mille  écus  des  biens  de  TEglife;^ 
Philippe  il  ne  pouvoir  que  perdre  beaucoup  dan» 
les  Colonies ,  au  voilînage  de  Coligni  &  des  Lu* 
thérieui.  Catherine  penfa  comme  toute  la  Nation^ 
que  les  caboches  Francojfes  nettoient  point  faites 
pour  les  pofj  ffîons  lointaines, 

Coligni  cultiva  les  Beaux- Arts ,  il  pofTédoic  par- 
faitement THiftoire  Romaine  &  celle  de  France  : 
il  avoit  des  vues  faines  fur  k  manière  de  préfentet 
à  la  Poftérité  les  avions  de  i^s  Contemporains. 
Dans  des  temps  moins  agi  ces ,  il  auroit  pu  dbnnef 
un  Hiftorien  de  plus  à  la  Nation.  »  11  me  femble,- 
»  dit-il ,  dans  fa  relation  du  liège  de  Sr.  Quentin  ,• 
y>  qu'il  n'eft  rien  plus  raifoiinable  que  ceux  qui 
»  font  employés  aux  charges,  en  rendent  eux- 
:»  mêmes  fidèlement  compte  y  ne  fût-ce  que  pour 
y>  cette  raifon  qu'il  arrive  ordinairement  que  ceux 
:i>  qui  ont  été  de  la  même  expédition  en  parlent 
»  diverfement ,  les  uns  po^^r  faire  penfer  que 
»  rien  ne  leur  étoit  celé  ;  les  autres  font  fi  aifes 
i>  de  parler,  que  de  ce  même  dont  ils  ne' fa  vent 
»  rien  ,  ils  en  veulent  rendre  compte  \  d'autres 
:^  y  a  qui  en  parlent  fuivant  leur  paflîon ,  félon' 

^  qu'il'^ 
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)^  qails  veulent  bien  ou  mal  aux  perfonnes  :  quant 
»  à  moi  ^  j'ai  le  cœur  aflîs  en  alFez  bon  lieu ,  pout 
»  le  pouvoir  défendre  ,  comme  il  appartient  à 
V  tout  homme  d'honneur  &  de  bien ,  &:  pour 
»  pouvoir  en  répondre  à  un  chacun ,  fuivant  fa 
)>  qualité ,  i2iXi%  en  venir  aux  écritures  »  comme 
"»  font  les  Avocats  «. 

L'Amiral  a  été  foupçonné  ,d*avoir  trempé  dans 
TafTaffinat  du  Duc  François  de  Guife.  Ce  loup- 
çon  n*a  jamais  pu  fe  tourner  en  réalité ,  &  Co- 
ligni  ^^\\  eft  juftifié.  Il  écrivit  à  la  Reine  la  lettre 
fuivante  y  qu'on  trouve  dans  les  Manufcrits  da 
Roi. 


Homt  îtL      >  N 
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LETTRE 

DE 

L'AMIRAL    COLIGNI 

A#LA  REÏNE, 

A  Voccafion  du  meurtre  du  Duc  de  Guifc^ 
par  Poltrot.  ^ 


M 


ADAME, 


Depuis  deux  jours ,  j'ai  vu  un  inrerrogaroîre 
oui  a  été  fait  à  un  nommé  Jean  Poirrot ,  fe  difanc 
neur  de  Merc  ,  du  1 1  du  mois  pafle  ,  lequel  con- 
feffe  avoir  blefle  M.  de  Guife,  par  lequel  aiiffi  il 
me  charge  de  l'avoir  follicitc  ou  plutôt  preffé  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  ;  &:  pour  ce  que  la  chofe  du 
monde  que  je  craindrois  autant ,  ce  feroit  que 
ledit  Poltrot  fût  exécuté,  que  premièrement  la 
vérité  du  fait  ne  fût  connue.  Je  lupplie  rrès-hum- 
blement  Votre  Majefté  commander  qu'il  foit  bien 
gardé ,  &  cependant  j*ai  drellé  quelques  articles 
lur   chacun  des    fiens   qui   fembloienc   mériter 
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répDnfe ,  que  j'envoie  à  V  ocre  ^ajeAé  par  ce 
Trompetre,  par  lequel  toutes  pctioiines  de  boni 
jugement  pourront  plus  être  éclaircis  dcx  te  qui 
en  eft  :  oucre  delà ,  je  dis  qu'il  ne  fe  trouvera 
point  que  j*aye  jamais  foUicité  celui-là  ,  ni  autre  ^ 
pour  faire  un  tel  aéte  j  au  contraire ,  j'ai  tou-» 
jours  empêché ,  de  mon  pouvoir  j^  que  telles  en- 
treprifes   ne  fe  millent  a  exécution  ,  &  de  cela 
en  ai  plufieurs  fois  tenu  propos  avec  Madame  de 
Guife,  6c  même  avec  M.  le  Cardinal  de  Lor- 
raine, iefquels  fe  peuvent  relfouvenir  combien 
j'ai  été   contrariant  à  cela,  réftrrvé   depuis  cinq 
ou  (îx  mois  en  ça  que  je  n  ai  pas  tort  concefté  à 
rémeute  de  ceux  qui  avoienr  telle  volonté ,  c\  c'a 
été  depuis  qu'il  a  été  de  perfoiines  que  je  nom-* 
merai  quand  il  en  fera  temps  ,  qui  difoient  avoir 
été  pratiquées  pour  me  vtnir  tuer  ;   comme  il 
plaira  à  Votre  Majefri  de  fe  fouvenir  que  je  lui 
dis  à  Paris ,  foriant  du  Motùm ,  taifant  le  Uarle- 
ment,  ce  que  j'ai  auili  dTu  à  M.  le  Counétable, 
&  néanmoins  puis  je  dire  avec  vérité  que  je  n'ai 
jamais-recherché ,  follicité  ,  ni  pratique  perfonne 
pour  tel  effet,  &  m'en  rapporte  à  tous  ceux  qui 
ont  vu  mettre  telles  entreptiles  en  avant  devant 
moi ,  combien  je  m'en  fuis  moque  \  Se  pour  n'en- 
nuyer Votre  Majefté  de  plus  longue  lettre,  je  la- 
fupplierai  encore  un  coup  trè:>- humblement  com- 
mander   que    ledit    Poltrot    foie    foigneufcmenc 
gardé  i  pour  vérifier  &  faire  voir  ce  qui  en  eft  ; 
adlfi  qu'étant  mené  à  Paris ,  comme  on  me  l'a  dit  f 
je  craindrois  que  ceux  du  Parlement  ne  le  hlfent^ 
exécuter^  pour  me  lailfer  cette  calomnie  &  im- 
poft«re,  ou  bien  qu'ils  vouluffent  procéder  à  Ten* 
contre  de  moi  dour  ce  fait  t  ce  qu'ils  ne  peuvent 
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faire  étant  récufés  comme  ils  font  j  &  cependant 
ne  penfez  p;^s  que  ce  que  j'en  dis  foie  pour  regrec 
que  faye  de  la  mort  de  M.  de  Guife ,  car  j'eftime 
que  ce  foit  le  plus  grand  bien  qui  pouvoir  advenir 
au  Royaume  &  à  l'Eglife  de  Dieu  ,  &  particuliè- 
rement à  moi  &  à  toute  ma  Maifon  \  ôc  auffi  que  , 
s'il  plaît  à  Votre  Majefté  ,  ce  fera  le  moyen  pour 
mettre  le  Royaume  en  repos  ,  ce  que  tous  ceux  de 
cette  armée  défirons  bien  vous  faire  entendre  , 
s'il  vous  plaît  nous  donner  sûreté  de  ce  faire  ,  fui- 
vaut  ce  que  nous  vous  avons  fait  requérir  auilî-tôt 
que  nous  avons  été  ftdvertis  de  la  mort  dudîc 
(leur  de  Guife.  Madame  ,  je  prie  Dieu  vous 
donner  une  très-parfaite  faute  ,  très-heureufe  Se 
longue  vie.  Chatillon. 

Après  le  maflacre  de  la  St.  Barthelemi ,  après 
l'Arrêt  qui  fufpendit  fon  corps  déchiré  aux  gi- 
bets <le  Montfaucon  ,  la  mémoire  de  Coligni 
trouva  des  défenfeurs,  même  dans  Je  parti  Ca- 
tholique. Les  reftes  qui  avoient  été  fauves  de  la 
fureur  du  peuple  ,  &  retirés  des^  flammes,  furent 
recueillis  par  les  amis ,  &  envoyés  à  la  PrincefTe 
d'Orange ,  fa  fille ,  qui  les  fit  enfermer  dans  un 
cercueil  de  marbre  noir^  couvert  d'une  lame  de 
cuivre ,  fur  laquelle  Scaliger  grava  l'infcription 
fuivante  (a): 

{a)  On  fait  de  quelle  manière  les  parties  viriles  de  t'Aïuiral 
furent  mutilées  &  déchiquetées  : 

Ton  corps  qui  pend  fans  tctc  à  la  rcnverfe  , 
Témoin  à  tous  de  ta  vie  perrerfe , 
Ne  nous  vcuc  dire  autre  choie,  finoii 
Que  tu  perds  d*hnmme  &  le  figne  &  le  nom* 

roane  de  Jean  Defcaums  fur  U  majfacre* 
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D  O  M. 
SACRUM 

E  T 

w  Memorîx  Gafparîs  à  Coligniaco ,  Comitis  Colignîaci  ^ 

«Doroini   Ciftillioni  ,   Çquitis    Torquati   Rcgis  ,.  turmae 

M  ccnrum  Equitum  Cataphradlor,  Pracfcdi,  magni  Franciae 

*  Amirali ,  cujus  memoria ,  pcr  vim  oppreffi,  in  intcgrum  > 

»  fecundiim  amplillimi  oxdinis  confultum,  rcftituu  cft,  op- 

»  rirai ,  fortiffimi ,  providcnciflîmique  Ducis ,  pur«  Rcligidnis 

«  vindlcîs  ac    propagacoris  ,    qui  in(tinâ;u  piccatis  acque 

^animi  magnitudine,  arniis  pro  afTcrenda  Rcligionc  ac 

*»  libcrtatc  Parriae  fumptis ,  advcrfus  cos  qui  Rcmpublicam 

M  fâdionibus  fuis  opprimcbant  Borbonios.  Regiilanguinis 

»  Principum  ChriflianifTimorum  Francorura  Régis  Majcfta- 

»  tem  defFendentiura  aufpiciis,  exiguâ  manu ,  virtutc  incom- 

»  parabili ,  numerofos  hoftium  cuneos  fœpe  fudit ,  fùgavit , 

»  profligavit.  Ac  poft  tôt  fxderator ,  hominum  inufîtatae 

5»  perfidiae  cxcmpla  totifque  bellum  obilinatiffimum  eorum 

»  ferocia  rcparacnm,  tandem  illos  in  pacis  conditiones  dcf- 

»  cenderc  compulit.  Undc  amplificato  tota  Gallia  verae  Rc- 

»  ligionis   cultu  ,  pofl   res  bene   armis  ejUs   ac  confîliis 

»îgeftas,&  Republicâ  pacatâ,  qui  vim  fadiofor.  Toties 

*>  aperto  manc  tregcrat  eorum  inudias ,  ac  clandeftinas  ino- 

»  pinatac  perfidiae  moliriones  ,  homo  falutis  patriae  quàm 

»  fiiae  amantior  declinarc  non  potuic  Cujus  anima  apud 

»cum  pro    quo  conftantiffimum  puenavît  :  réccpta  eft, 

»  ofla  autem  m  fpcm  rcfurredionis  hîc  fita  funt  «c. 

A  Ludovicâ  Guillelm  Araufionenfium  Principis  vidua^ 
Patris  picntîffimum  tîtulam  memoriâ* 

?.  c. 
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On  fut  tenté  ^n  Allemagne  de  drefTer  des 
autels  i  Coli;^ni  L'Eledeiu  Palatin  avoit  donné 
un  aille  a  fes  fils ,  &  au  bas  du  portrait  de  l'Amiral , 
on  lifoit  j 

'  'J^ali'-  erat  quon^am  yuhvL  Colîgnîci  Hcro<, 
Qucm  yerè  iLullrem  vicaque  raorfque  facit.  - 

On  avoit  en  outre  répandu  dans  toute  TEurope 
î'Epitaphe  fuivante  ; 

Ille   Dwi  miles  jacet  Amîralius  armis 
Omnibus  invi^lus ,  vidlus  at  infidiis. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  même  Manufcrîc 
"qui  concenoit  Th-ftorique  du  malTacre ,  l'impré- 
cation que  nous  allons  rappotcer. 

Urbs  invifa  Deo,  Sandis  infenfa  Prophctis, 

Ex  imo  vcrcat  te  Deus  igné  folo , 
Sic  pereas  :  cacitîs  jaceant  tua  rudcra  terris, 

Prjctericnfque  aliquis  urbs  ubi  dicet  erat, 

Tf^uduàion  de  I'Epitaphe. 

Ci  gît  l'Amiral ,  qui,  combattant  pour  fa  Re* 
ligion  ,  &  toujours  invincible  par  les  armes  ,  fut 
vaincu  par  une  perfidie, 

Jraduclion  de  VApoftrophc. 

Ville  qu'un  Dieu  a  prife  en  horreur ,  &  de 
laquelle  les  Juftes  détournent  la  vue,  puiflTes-tu 
périr  par  Iç  fçvi  du  Ciel ,  &  puiiïcnt  tes  débris 
dirparoître  dans  le  fein  des  terres  renverfées  , 
que  le  Palfant  étonné  demande  un  jour  où  furent 
tes  murs  fuperbes!  —  Il  eft  inutile  d'avertir  que 
cetrç  Apoftrophe  eft  louvragç  d'iui  Proteftanr, 
Ceccçconfidération  nous  a  çmpêchés  de  tirer  parti 
de  foa  Maflufç^içt 
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La  mémoire  de  l'Amiral  fut  bientôt  réhabili- 
tée en  France ,  &  fas  enfans  purent  revenir  dans 
Paris ,  ôc  y  reprendre  leurs  biens  :  il's  furent  dans  la 
fuite  très-attaché*  à  Henri  III  (a)  &  à  Henri  IV  (A). 

{a)  ÔJet ,  Cardinal  de  Châtillon  ,  avoir  embrafTé  les 
nouvelles  opinions  par  atrachemenr  pour  fori  frère.  Il  avoir 
cnfHire  époufé  EliUberh  de  Loré,  qu'il  fit  nommer  Corn- 
tcffc  de  Beauvais.  Pic  IV  fulmina  contre  lui  une  Bulle  d'ex- 
communication ,  p'^ur  caufc  d'héréfie.  La  Cour  !e  priva  des 
honneurs  de  la  pourpre ,  &  n'ofa  pas  le  dépouiller  des  revc* 
nus  de  Tes  bénéfices.  Odet  fe  retira  en  Angleterre ,  où  il 
rendit  de  très-bons  offices  aux  Reformés,  auprès  d'Elifabetb. 
Il  mourut  cmpoifonné  par  fon  Valet  de  chambre,  qui  avoit 
été  gagpc  par  les  ennemis  de  fa  Maifon ,  le  14  Février  1 57  ft 
(k)  Je  ne  puis  me  défendre  de  tranfcrire  Tanecdote  fui- 
vante.  La  femme  du  petit-fils  de  TAnliral  de  Coligni  fut 
maltraitée  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  l'Abbé  Fouquct. 
Qui  auroit  dit  à  l'Amiral  :  La  femme  de  votre  petit-fils  fera 
vilipendée  par  un  Abbé  Fouquet ,  ^il  ne  l'auroit  pas  cru  :  il 
n'étoit  nulle  mention  de  ce  nom-là  de  fon  temps.  Je  lailHi 
aux  Ledeurs  le  foin  de  faire  de*  réflexions  fur  l'abaiiTement 
rapide  des  grandes  Maifons,  &  fur  l'élévation  encore  plus 
écounance  des  famiUes  Plébéiennes. 


< 
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TESTAMENT 

DE  M,  V AMIRAL 
D  E 

CHATILLON  COLIGNI, 

jL  ouA  ce  qu'entre  toutes  Ie$  créatures  Dieu  ^ 
'  €ïéé  rhorame  pour  la  plus  excellence,  auflî  doit-il , 
4iirant  fa  vie ,  faire  toutes  chofes  qui  foient  pour 
lui  donner  gloire  ^  rçndre  bon  témoignage  dç 
fa  fbi ,  édifier  &  donner  bon  exemple  à  fon  pro- 
chain 5  &  laiffer  ,  autant  qu'il  peut ,  la  paix  à  fes 
héritiers,  &  principalement  à  icsenfans,  quand 
il  lui  a  plu  lui  en  donner.  Et  d'autant  que ,  quoi- 
que nos  jours  foient  comptés  devant  Dieu ,  il  ne 
foit  riçn  il  incertain  que  Theure  en  laquelle  il  lui 
plaira  nous  prendre ,  nous  nous  devons  toujours 
tenir  fi  préparés  ,  que  nous  ne  foyons  furpris. 
Pour  cette  raifon  ai-je  bien  voulu  faire  ce  préfenc 
Ecrit  j  qui  fervira  à  ceux  qui  demeureront  après 
moi ,  pour  çntendrç  mçs  intentions ,  5c  favoir 
ma  volonté. 

En  premier  lieu ,  après  avoir  invoqué  le  nom 
de  Dieu  >  ie  lui  fais  une  fommaire  confeffion  de 
ma  foi  5  lui  fuppliant  qu'elle  me  ferve  pour  Theure 
en  laquelle  il  lui  plaira  m'appeler ,  d'autant  qu'il 
Ait  que  je  la  lui  fais  de  coeur  Se  d'affecStion. 

C'eft  que  je  crois  que  c$  qui  eft  contenu  aii 
viçil  &  uouyeaw  T^ft^ment ,  çft  k  vr^i^  farglç  4^  ' 
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Dieu  y  à  laquelle  il  ne  fauc  ajourer  ni  diminuer , 
félon  que  je  fuis  enfeigné  par  icelle  :  j'entends  du 
vieil  Teftamenc ,  ce  qui  èft  contenu ,  réfervé  les 
Livres  que  TEglife  Catholique  a  déclarés  apo- 
cryphes \  roue  le  refle ,  tant  du  nouveau  que  du 
Meil  Teftamenc ,  je  le  tiens  pour  la  vraie  parole 
de  Dieu ,  &  la  vérité  même. 

Finalement ,  cherchant  en  Jefus-Chrift ,  &c  par 
lui  feul ,  mon  falut,  &  la  rémiffion  de  mes  pé- 
chés, fuivant  ce  quil  m'a  promis  par  fa  parole, 
ie  me  foufcris  à  la  confeflîon  que  ceux  que  rEglifc 
Réformée  de  ce  royaume  ont  préf entée  &  ap- 
prouvée. En  icelle  donc  je  veux  vivre  &  mourir 
quand  il  plaira  d  Dieu,  &  m'eftimerai  bien  heu-^ 
reux  s'il  faut  que  pour  cela  je  foufFre. 

Et  pour  ce  que  je  fais  que  Ion  ma  voulu  taxer 
[ue  j*ai  eu  le  deffein  d'attentçr  aux  perfonnes 
u  Roi ,  de  la  Reine ,  &  de  Meflîeurs  frères  du 
Roi ,  je  protefte  devant  Dieu  que  je  n*ai  jamais  ' 
en  cette  envie  ne  volonté ,  &  qu'auffi.  peu  me 
fuis-je  trouvé  en  lieu  où  telles  chofes  ayent  été 
propofées  ,  ni  mifes  en  avant  \  Se  pour  ce  qu'on 
ma  voulu  accufer  d'ambition  e»  la  prife  des 
armes  que  j'ai  faite  avec  ceux,  de  la  Religion 
Réformée ,  je  fais  la  même  proteftation ,  que  le 
feul  zèle  de  la  Religion  me  les  a  fait  prendre  avec 
ce  que  je  craignois  pour  ma  vie  ;  &  faut  que 
véritablement  je  conreflè  mon  infirmité;  que  j'ai 
toujours  fait  en  cela ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  alfez 
reffenti  Içs  injuftices  &  meurtres  qu'on  faifoit  de 
ceux  de  la  Religion ,  ôc  qu'il  a  fallu  que  les  dan- 
gers &  aques  que  Ton  faifoiç  fur  moi  m'aycnç 
avancé  de  faire  ce  que  j'ai  fait;  mais  je  dis  aullî, 
dmnt  Dif u  ^  que  j  ai  eflTayé ,  par  tous  les  moyens 
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que  j'ai  pu ,  de  pacifier  toutes  chofes  par  la  dou- 
ceur ,  ne  craignant  rien  tant  que  les  troubles  & 
guerres  civiles  ,  prévoyant  que  cela  apporteroic 
après  loi  la  ruine  du  royaume',  la  conlervatioa 
duquel  j'ai  procurée  de  tout  mon  pouvoir. 
,  La  c.iufe  qui  me  meut  à  mettre  cet  article  e.i 
cet  Lcr.t ,  cVft  que  ne  fâchant  l'heure  qu'il  plairi 
à  Dieu  de  m  appeler ,  je  veux  bien  rendre  ce  té- 
moignage à  ma  poftérité  ,  pour  ne  lui  laiffer  une 
noce  d'infamie  ,  foit  d'infi^délité  ou  de  rébellion  ; 
&  que  i\  j'ai  pris  les  armes ,  ce  n'a  point  été  contre 
le  Roi  ,  mais  contre  ceux  qui  tyranniquement 
ont  contraint  ceux  de  la  Religion  Réformée  de 
,  les  prendre  pour  garantir  leurs  vies ,  ce  que  j'ai 
pu  faire  avec  plus  faine  cowfcience,  que  je  favois 
que  c'étoit  contre  la  volonté  du  Roi  \  car-  j'ai 
plufîeurs  lettres  &  inftrudipns  qui  en  font  foi, 
ce  qui  eft  aflez  remontré  &  vérihé  par  pldfieurs 
dépêches  &  remontrances  envoyées  à  Sa  Majefté 
par  feu  M.  le  Prince  de  Co.ndé.^  &  miennes  > 
defquelles  quelques-unes  ont  été  imprimées. 

£t  pour  ce  que  partant  de  ce  monde ,  je  fais 
qu'il  faudra  que  j'aille  comparoître  devant  le 
trône  de  Dieu  .pour  y  recevoir  mon  jugement , 
je  veux  qu'il  me  tourne  en  condamnation ,  fi  je 
mens  ,  difaut  que  ce  que  je  délire  le  plus ,  c*eft 
que  Dieu  foit  fervi  par  tout*,  &  principalement 
en  ce  royaume  ,  en  toute  pureté  ,  &  f^lon  fon 
ordonnance,  &  après,  que  ce  royaume  fpit  con- 
fervé  \  que  fi  cela  peut  ctre ,  j'oublierai  volontiers 
routes  chofes  qui  ne  toucheront  qu'à  mon  parti- 
culier, foit  d'injures,  d'outrages,  &  de  la  perte 
qu'il  y  peut  avoir  en  mes  biens ,  pourvu  qu'en  ce 
qui  touche  la  gloire  de  Dieu  &  le  repos  public  ^ 
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îî  y  piiiCTe  avoir  fùrecc,  ce  que  j'efpere  témoigner 
mieux  avec  Taide  de  Dieu  ;  car  fi  les  forces  que 
nous  attendons  du  Duc  de  Deux  Ponts  nous  peu- 
vent joindre  ,  ce  fera  lors  que  je  pourrai  &  ferai 
connbître  que  j'ai  plus  de  foin  de  conferver  cet 
Etat ,  que  de  faire  chofe  pour  mon  ambition  ,  ou 
pour  nie  venger  particulièrement-,  &  ce  pourvu 
qu'avec  fureté  Dieu  puifle  être  fervi  par  tout-ce 
royaume  ;  car ,  fans  cela  ,  je  fuis  bien  délibéré  de 
m'employer  en  cette  caufe ,  moyennant  fa  grâce  , 
jufques  au  dernier  foupir  de  ma  vie  ;  Se  voilà  ce 
que  j'ai  hi^n  voulu  faire  entendre,  pour  me  fcrvir 
de  témoignage  devant  les  hommes  ,  &  pour  ne 
lailTer  point  de  mauvaifes  impreiTions  de  moi^ 
ce  que  je  défire  plus' déclarer  ,  pour  dire  vérité, 
que  pour  vanité  ,  ou  autre  occafion  qui  me  pouflTe 
à  cela  ;  car  Je  fais  auffi  qu'il  faudra  que  je  le  dife 
en  face  de  Dieu,  auquel  je  ne  puis  déguifer  mes 
intentions ,  encore  que  je  le  puiflTe  faire  aux 
hommes. 

Et  pour  laifTer  la. paix  entre  fnes  enfans,  c'eft 
qu'il  la  faut  plutôt  chercher  avec  Dieu  qu'ailleurs; 
je  prie  &  ordonne  qu'ils  foient  toujours  nourris 
en  Tamour  &  crainte  de  Dieu,  le  plus  qu'il  fera 
poflible  ;  ic  d'autant  que  j'ai  grand  contentement 
du  foin  &  bon  devoir  que  leJ^refle^  leur  Précep- 
teur ,  a  toujours  eu  d'eux  ,  je  le  prie  de  continuer 
jufquà  ce  qu'ils  foient  grands,  &  qu'ils  aient  at- 
teint l'âge  de  quinze  ans*,  car  lors  il  leur  faudra 
donner  quelques  Gentilshommes  pour  les  accom- 
pagner 5  ce  que  je  remets  à  la  difcrétion  de  ceux 
qui  feront  leurs  Tuteurs ,  &  que  je  déclarerai  ci- 
après.  J'ai  dit  que  je  veux  qu  ils  continuent  leurs 
iîudes  jufques  à  quinze  ans ,  fans  interruption , 
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pour  que  f  eftime  ce  temps-  là  être  mieux  employé 
que  de  les  mettre  à  la  Cour ,  ou  à  la  fuite  de 
quelque  grand  Seigneur  :  fur-tout  ^  je  prie  celui 
ou  ceux  qui  en  auront  la  charge  ,  de  ne  leur  iaifler 
jamais  hanter  mauvaife  compagnie ,  ni  vicieufe  j 
car  nous  fommes,  de  notre  nature  ,  trop-enclins 
au  mal ,  &  veux  que  cet  article  leur  foit  fouvent 
ramentu  ,  pour  leur  déclarer  que  telle  eft  mon 
intention  ,  comme  je  leur  ai  ptuneurs  fois  déclaré 
moi-même  ^  &  que  j'ai  bien  intention  continuer  , 
tant  que  Dieu  m'en  donnera  le  moyen. 

Je  défire  bien  auflî  que  mes  neveux ,  &  eux  , 
foient  nourris  &  élevés  enfemble  ,  fuivant  la 
charge  que  M,  Dandelot  m^en  a  laiflee  par  fon 
teftament,  &  qu'ils  prennent  exemple  les  uns  les 
autres  à  la  bonne  &  fraternelle  amitié  &  intelli- 
gence qu'il  y  a  toujours  eu  entre  mon  frère  & 
moi. 

Et  pour  ce  quant  à  mes  enfans ,  je  les  aime 
également.  J'entends  que  chacun  d'eux  recueille 
en  ma  fucceflion  ce  que  les  Coutumes  du  pays  où 
ils  feront  fujets ,  portent. 

Je  veux  que  mon  fils""  aîné  porte  le  nom  de 
Chârillon^  Gafpart,  mon  fécond  fils ,  Dandelot  ; 
&  Charles  ,  troifieme ,  de  la  Breteche. 

Item  j  fuivant  Itfs  propos  que  j'ai  tenus  à  ma 
fille  aînée,  je  lui  confeille,  pour  les  raifons  que 
je  lui  ai  dites  à  elle-même^  d'époyfer  M.  de  Té- 
ligni  ,  pour  les  bonnes  &  rares  parties  que  je 
connois  en  lui  ;  &  fi  elle  le  fait ,  je  Teftimetai 
bien  heureufe  ;  mais  en  ce  fait ,  |e  ne  veux  ufer 
d'autorité  ni  commandement  de  père  ;  feulement, 
je  l'avertis  que  Taimant  comme  elle  a  pu  con- 
noître  que  je  l'aime,  je  lui  donne  ce  confeil ,  pour 
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ce  que  je  penfe  que  ce  fera  fon  biçn  &  conten- 
tement, ce  que  Ton  doit  plutôt  chercher  en  toutes 
chofes  que  les  grands  biens  &c  richelFes. 

*  lum  j  je  prie  Madame  Dandelot ,  ma  belle-^ 
fœur ,  de  vouloir  nourrir  &  avoir  près  de  foî 
mes  deux  filles ,  tant  qu'elle  fera  en  veuvage  :  fî 
elle  fe  marie,  je  prie  Madame  de  la  Rôchefou- 
cault,  ma  nièce,  de  les  prendre,  jufqu'à  ce  que 
ma  fille  aînée  foit  mariée;  ôc  quand  elle  le  fera, 
je  lui  ordonne  de  prendre  fa  jeune  fœur ,  &  avoir 
ce  foin  que  nature  &  le  devoir  lui  commandent. 

Item  j  je  veux  &  ordonne  que  ce  que  je  dois 
a  mes  ferviteurs  Ifcr  foit  payé ,  &  encore  un  an 
davantage ,  à  compter  du  jour  de  mon  trépas. 

Item^  quand  il  plaira  à  Dieu  de  m'appeler,  je 
défirc,  s'il  eft  polïîble,  que  mon  corps  foit  porté 
à  Châcillon,  pour  être  mis  auprès  de  celui  de  feu 
ma  femme ,  attendant  que  Ton  ait  accommodé 
un  lieu  auquel  nos  corps  foient  mis  j  puis  après  , 
fans  aucune  pompe  funèbre ,  ni  aucunes  cérémo- 
nies que  celles  qu'on  fait  aux  corps  que  Ton  en- 
terre ,  qui  font  de  la  Religion  Réformée. 

Item  j  j'ordonne  que  ce  bâtiment  &  deflein 
que  j'ai  fait  faire  foit  fuivi,  &,  pour  lequel  je  fuis 
concent  &  obligé  mes  héritiers  de  dépenfer  juf- 
quà  trois  mille  écus. 

Et  pour  accomplir  les  chofes  ci-deflTus ,  je  fup- 
plie  M.  le  Cardinal  de  Châtillon  mon  frère, 
M.  de  la  Rochefoucault  mon  neveu ,  Meffieurs 
de  la  Noue  Sç  de  SarragolTe  ,  être  Exécuteurs 
de  cette  mienne  &  dernière  volonté;  fur-tout, 
je  les  prie  d'avoir  en  (înguliere  recommandation 
unftruftion  &  nourriture  de  mes  enfans ,  lefquels 
jô  dédie  &  confacre  à  Dieu  >  le  fuppliant.les  vou- 
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loir  toujours  garder  &  conduire  par  fon  Saint' 
Efprit  ,  &  faire  qu'ils  emploient ,  durant  leuc 
vie  ,  toutes  leurs  adions  à  Tavancement  de  fa 
gloire  &  au  bien  du  repos  de  ce  royaume.  • 
•  Je  lui  fupplie  aulli  qu'il  veuille  avoir  pour 
agréable  la  bénédidion  que  je  leur  donne ,  pour 
pafler,  en  le  fervant,  heureufement  leurs  jours. 
Et  quant  à  moi ,  lui  offrant  le  mérite  de  jéfus- 
Chrift  ,  pour  fatisfadion  &  abolition  de  mes 
péchés  j  il  veuille  recevoir  mon  ame,  pour  la  faire 
participante  de  la  vie  bien  heureufe  &  éternelle 
qu'il  a  promife  à  tous  fes  ^nfans  &  élus ,  attendant 
la  dernière  réfurredion  que  Jes  corps  te  âmes 
feront  réunis  en  incarnation  &-  immortalicé- 

Pour  conclufion  ,  je  fuppliè  rriondic  fieur  de 
Châtillon  Cardinal,  &  Meilleurs  de  la  Roche- 
foucault ,  de  la  Noue  &  Sarragofle  ,  être  Tuteur* 
&  Curateurs  de  mes  enfaus* 
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ARRET 

Rendu  contre  l* Amiral  de  Coligni  ^  le  i^  Oclobre 

Y  U  par  la  Chambre  ordonnée  par  le  Roi ,  au 
ten;>ps  des  vacations  j  les  informations  faites  à  la 
requête  du  Procureur  Général  du  Roi ,  fuivanc 
TArrct  donné  par  ledit  fieur  féant  en  fon  Parle- 
meojt,  le  16  jour  dernier  ,  à  Tencontre  de  feu 
Gaipatd  de  Coligni ,  en  fon  vivant  Admirai  de 
France,  pour  raifon  de  la  confpiration  n'aguere 
par  lui  faite  contre  le  Roi  &  foji  Etat ,  tranquil- 
lité &  repos  de  fes  fujets ,  interrogatoires ,  con- 
felfions ,  dénégations  d'aucuns  prifonniers  es  pri- 
fons  de  la  Conciergerie  du  Palais ,  pour  raifon 
de  ladite  confpiration  ,  procès  criminel  fait  à 
Lyon,  à  rencontre  d'autres  prifonniers  es  pijfons 
de  Lyon  ,  pour  raifon  de  ladite  confpiration  , 
apportées  au  Greffe  de  ladite  Cour ,  lettres  mit 
fives  ,  refcriptions  ,  ordonnances  ,  mémoires , 
quittances ,  récépilfés  dudit  (leur  de  Coligni ,  datés 
du  iG  Août.  1571  5  &  autres  jours  &  mois  en 
fuivant,  jufquesau  21  Août  1571 ,  enquêtes  faites 
d'office  fur  la  vérification  des  écritures ,  feings 
dudit  fieur  de  Coligni  {a). 
Dit  a  été  que  ladite  Chambre  a  déclaré  &  dc- 


[a]  UArrêc  eut  fon  exécution  en  entier ,  excepté  dans  la 
démolition  dç  Châtillon  5  les  biens  fuient  rendus  dans  la 
fuite  aux  eiifans. 
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claie  ledit  feu  de  Coligiii  avoir  écé  pertnîrbateur^ 
violateur  de  paix  ,  ennemi  du  repos ,  tranquillité 
&  fureté  publique ,  chef  principal,  auteur  &  coii* 
dudteur  de  ladite  confpiration  faite  contre  le  Roi 
&  fon  Etat ,  a  damné  &  damne  fa  mémoire ,  fup 
primé  &  fupprime  fon  nom  à  perpétuité  ;  &  pour- 
réparation  d^efdits  crimes,  a  ordonné  &  ordonne 
que  le  corps  dudit  de  Coligni ,  fi  trouver  fe  peuc , 
nnon  en  figure ,  fera  pris  par  l'Exécuteur  de  la 
haute  Juftice,  mené,  conduit  &  traîné  fur  «ne 
claye ,  depuis  les  priions  de  la  Conciergerie  du 
Palais,  julques  à  la  place  de  Grève;  là  pendu  à 
une  potence  qui ,  pour  ce  faire ,  fera  dreflU^  & 
érigée  devant  l'Hôtel  de  Ville ,  &  y  demeurer 
pendu  Tefpace  de  14  heures  ;  &  ce  fait ,  porté  au 
gibet  de  Montfaucon ,  pendu  en  icelui  au  plus 
haut  &  éminent  lieu  ;  feront  les  enfeignes  ,  armes 
&  armoiries  dudit  fieur  de  Coligni  traînés  à  queues 
de  chevaux  par  les  rues  de  cette  ville ,  &c  autres 
villes ,  bourgs  &  bourgades  où  elles  feront  trou- 
vées* avoir  écc  mifes  en  fon  honneur,  &  après, 
rompues  &  brifées  par  l'Exécuteur  de  la  haute 
Juftice  ,  en  figne  d'ignominie  perpétuelle  ,   un 
chacun   lieu   &:   carrefour  où  l'on  a  accoutumé 
faire  proclamations  pubHques  contre  les  armoi- 
ries &  portr;iitures  dudit  feu  de  Coligni ,  foit  en 
bofles  ,  peintures  ,  tableaux  &  autres  portraits  , 
en  quelque  lieu  qu'ils  foient,  caffés,  rafés,  rom- 
pus &  lacérés.  Eft  enjoint  à  tous  Juges  royaux 
faire  exécuter  le  préfent  Arrêt,  chacun  en  fon  dé- 
troit ;  &  à  tous  les  fiijets  de  ce  relfort ,  défenfes 
faites  d'en  garder  &  retenir  aucun.  A  déclaré  , 
déclare  tous  les  biens  féodaux  qui  feroient  audit 
•feu  de  Coligni ,  mouvant  immédiatement  de  la 

couronne 
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éourorifte  de  France ,  unis ,  retournés  &  incor- 
porés au  Domaine  d'icelle  ;  6c  ies  autres  fiefs  i 
biens  ,  tant  meubles  qu'immeubles  ^   acquis  & 
confifqués  au  Roi.  A  déclaré  &  déclaré  les  enfans 
dudit  feu  de  Coligni  ,  ignobles ,  vilains  i  rotu- 
riers,  iilteftables  ,  infâmes  i  indignes  &  incapables 
de  tenir  état ,  offices  ^  dignités  &  biens  en  c6 
royaume^  ;  &   biens  j   (i  aucuns  eh  ont ,  ladite 
Chambre  les  à  déclarés  acquis  au  Roi  j  &  a  or- 
donné  que  k  Maifon  feigneuriale  &c  Comté  dé 
Châtillon  fera  démolie,-  rafée^  abattue ^  &  dé- 
fenfe  d'y  jamais  bâtir  &  édifiet ,  Se  que  les  arbres 
plantés  es  environs  de  ladite  maifon,  pouf  l'em-^ 
belliffemerit  &  décoration  d*icelle  j  feront  coupésr  ' 
par  le  milieui  Auflî  a  ordonné  &  ordonne  que" 
fur  le  devant  dudit  château  fera  drefle  un  piher 
de  pierre  de  caille ,  auquel  fera  mis  &  appofé  une 
lame  de  ciiivre  j  en  laquelle  fera  gravé  &  écrie 
le  préfent  Arrêt  j  &:  que  dorénavant,  par  chaciiiî 
an,  24  Août,  jour  de  la  St.  Bartheicmi ,  feropc 
faites  prières  publiques  ,  proceflion  générale  enf 
cette  ville  de  Paris ,  pour  rendre  gra^^e  à  DîeU 
de  la  punition  de  la  confpiranon  faire  contre  lef 
Roi  &  fon  Etat.  Prononcé  &:  exécuté  ce  29  Oe* 
tobre  1572*       Signé  Mulon; 
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ARRÊT 

Par  lequel  t Amiral  de  Coligni  eji  déclaré  înnoceni 
de  la  mon  du  Duc  François  de  Guife. 

J-iE  Roi  écanc  bien  recors  Se  mémoracif  des  Re« 
quêtes  ci-devant  préfentées  à  Meulan ,  le  2^  Sep- 
tembre 1$^}  9  par  les  Dames  DuchefTes  de  Guife» 
mère  &  femme  de  feu  François  de  Lorraine  > 
en  fon  vivant  ^  Pair,  Grand-Maître  &  Grand- 
Chambellan  de  France ,  les  parens ,  amis  dudic 
défunt ,  fouflignés  en  ladite  Requête  y  Taurre  à 
Chantilli,  le  27  Oâ:obre  audit  an»  L'autre  Re- 
quête ,  préfentée  par  ladite  Dame  de  Guife  » 
veuve  dudit  défunt,  tant  en  fon  nom  que  comme 
Tutrice  des  enfans  mineurs  dudit  défunt  Se  d'elle  > 
du  huit  Décembre  enfuivant,  tendante  à  ce  qu'il 
plût  à  Sa  Majefté  lui  permettre  de  faire  pour* 
fuivre  en  fes  Cours  de  Parlement  l'homicide 
commis  en  la  perfonne  dudit  défunt  Duc  de 
ÇuiCq  ,  à  rencontre  de  tous  ceux  qui  s*en  trouve- 
ront chargés  &  coupables ,  même  contre  Gafpard 
de  Coligni ,  fîeur  de  Châtillon ,  Amiral  de  France  , 
des  réponfes  fur  ce  faites ,  8c  des  Requêtes  pré- 
fentées de  la  part  du  fieur  Amiral. 

Sur  quoi ,  &  fur  aucunes  Requêtes  ,  il  auroit 
plu  à  vSa  Majefté ,  Ijb  cinq  de  Janvier  enfuivknt> 
tenir  en  état ,  fufpens  &  furféance  lefdites  pour« 
fuites ,  pour  le  temps  de  trois  ans,  ou  tel  tempç 
qu'il  lui  piairoit  y  pendant  auroit  fait  défenfes  à 
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cliacane  defclices  parties  de  ne  travailler  ruue 
l'autre,  diredtement  ou  indireâement ,  àc  â  tons 
Juges  d'en  connoître,  retenant  à  Jui  la  connoif- 
faïKe  de  la  caufe  5  &  ayant  depuis  connu  que 
Finterdiâion  de  cette  afïaire  donnoit  couleur  i 
beaucoup  d'inimitiés  &  de  divihons  qui  fe  nour- 
riffent  parmî  fes  fujets }  auroit  mandé  venir  à  foi 
en  cette  ville  de  Moulins  M.  le  Cardinal  de  Lor- 
raine &  ladite  Datne  de  Guife,  veuve  dudit  dé- 
funt 9  &  Tutrice  des  enfans  mineurs  dudit  défunc 
&  d'elle ,  auxquels  il  auroit  déclare  le  finguiier 
défir  qu'il  avoit ,  pour  plufieurs  grandes  occalîons  ^ 
de  mettre  une  bonne  fin  au  différend  qui  étoic 
entre  leurs  deux  Maifons  à  Poccalîon  que  deifus^ 
&  lui  même  embralfer  à  définition  dicelui  dif- 
férend, par  voies  jutles  &  équitables,  ce  que 
lefdits  (îeiir  &  Dame  ayant  entendu  ,  lui  auroienc 
refpeâiivement  déclaré  être  prêts  &  difpofés  de 
recevoir  en  cet  endroit  Tcquitable  raifon  &  juftice 
qu'ils  ont  toujours  attend ues&:  efpcréesde  fa  bonté 
en  toutes  chofes  ,  aind  qu'il  eft  p'us  a  plein  con« 
tenu  Ôc  déclaré  en  Tadte  de  ce  fait,  du  12  jout 
du  préfenc  mois ,  (igné  Charles  ,  &  contf'Jigné 
TAubefpine.  Depuis  ledit  aâ:e ,  ledit  fieur  Car- 
dinal &  Dame  de  Guife  auroient  fait  entendrç  à 
Sa  Majefté ,  qu'ils  n*avoient  avec  eux  les  pièces 
qui  pouvoient  fervir  à  la  juftificacîon  de  leur  droit  ^ 
pour  lefquelles  recouvrer  ils  avolent  requis  délai , 
lequel  Sadite  Majefté  leur  auroit  accordé  9  la« 

3uelle,  toutefois,  ayant  par  après  connu  que  ce 
élai  pourroit  tourner  à  quelque  longueur ,  &  que 
toutes  les  pièces  ou  la  plupart  defquelles  ils  eti^ 
Rudoient  s*aider  j  ie  pouvoienc  promptèmeiK  re« 

o  ij 


i  1 1  Galerie  philofophlque 

couvrer  ,  les  a  admoneftés  de  déclg^er .  quellei 
ccoient  lefdites  pièces  pour  lefquelles  ilsauroienc 
demandé  ledit  délai.  A  quoi  obéiflanc  lefdits 
^eur  Cardinal  &c  Dame  de  Guife ,  auroient  fait 
déclaration  particulière  d'icelles  pièces ,  lefquelles 
feulement  ils  entendoient  produire  pour  ce  fair^ 
fe  départant  dudit  délai ,  s*il  plaifoit  à  Sa  Majefté 
les  alFurer  être  pardevers  Elle ,  pour  être  vues  & 
en  ordonner  par  Sa  Majefté,  laquelle  auroit  or- 
donné cet  a6le  ctre  fait  &  expédié  ainfi ,  comme 
il  appert  par  icelui  ade  du  17  jour  dudit  mois> 
Jigné  de  î'Aubefpine  ;  après  lequel  auroit  ladite 
Dame  Duchefle  de  Guife  ,  le  2(>  jour  defdits 
mois  &  an  ,  préfenté  Requête  à  Sa  Majefté ,  ten- 
dant à  fin  de  lui  être  permis  de  faire ,  contre  les 
chargés  &  coupables ,  pourfuité  de  ce  que  deflus 
en  la  Cour  de  Parlement  de  Paris ,  &  y  faire 
porter  &  envoyer  les  pièces  étant  pardevers  Sa 
Majefté  \  fur  quoi  le  Roi  auroit  déclaré  qu'it 
retenoit  â  lui  &  à  fon  Coiifeil  la  connoiffance  de 
fa  matière  principale ,  &  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ,  pour ,  après  avoir  le  tout  vu  en  fon  Cbnfeil  y 
faire  droit  à  ladite  Dame,  ainfi  qu'il  appartien- 
droit  par  raifon  ;  &  pour  cet  effet ,  auroit  Sadite 
Majefté,  aflîftée  de  la  Reine  fa  liiere,  fait  aflem- 
bler  les  Princes  de  fon  Sang ,  &  autres  Seigneurs 
&:Marécliaux  de  France,  Chevaliers  de  fon  Ordre> 
&  Confeillers  en  fondit  Confeil ,  ci-deflTous  nom- 
més ;  &  en  fa  préfence ,  &  defdits  fieurs  ,  fait 
leûure  des  confellîons  de  feu  Jean  de  Poltrot  y 
foi-difant  fieur  de  Meré,  exécuté  à  ÎTiort  ponr 
ledit  homicide,  envoyées  au  Roi  par  fa  Cour  de 
Parlement  de  Paris ,  en  veïtu  de  fes  patentes.  &" 
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commandement,  &  de  toutes  &  chaatnes  Je* 
pièces  fpécifiées  audit  aûe  du  1 7  de  cedit  mois , 
&  rapport  des  autres  pièces,  a6tes  &  requêtes 
ci-deuus  mentionnées  \  &  d'icelui  ledture  &  rap- 
ports faits ,  Sa  Majefté  auroit  cejourd'hui  fait 
entendre  auxdits  iieur  Cardinal  de  Lorraine  & 
Dame  de  Guife,  enfemble  audit  fieurdeChâ- 
tillon.  Amiral  de  France,  les  perfonnes  appelées 
&  affiftans  audit  Confeil ,  pour  favoir  s'ils  eoten- 
doient  en  rccufer  aucunes  ,  lefquels  fieur.  Cardi- 
nal de  Lorwhie  &  Dame  de  Guife  auroient  dé- 
claré qu'ils  ont  préfenté  Requête  au  Roi  comme 
à  leur  Souverain  &  natuot I  Seigneur  ,  &  non  à 
autre,  remettant  à  lui  d'ordonner  en  ce  fait  ce 
qui  lui  pUira ,  ce  que  ledit  fieur  Amiral  a  ,  de  fa 
part ,  femblablement  répondu ,  qu'il  fe  remet- 
toit  auflî  à  ce  qu'il  plairoit  à  Sa  Majefté  d'en  or- 
donner ;  après  lefquelles  déclarations  auroit  Sa 
Majefté  mandé  ledit  fieur  de  Cliatillon  >  Amiral, 
le  lui  a  enjoint  &  commandé  de  déclarer ,  à  fa 
préfencc  &  des  fufdits ,  ce  qui  étoit  de  la  vérité 
du  fait  dudit  homicide ,  en  ce  qu'on  l'en  avoit 
voulu  charger  &  accufer  ;  lequel  fieur  Amiral 
auroit  répondu  qu'il  avoit  ci-devant  die ,  déclare 
&  affirme  à Sadite  Majefté,  comme  il  difoit ,  dé- 
elaroit  &  affirmoit  encore  devant*  Sa  Majefté , 
comme  devant  Dieu ,  qu'il  n'avoit  fait  ne  faic 
faire,  ni  approuvé  ledit  homicide.  Le  Roi,  tope 
ce  que  déuus  bien  entendu ,  &  au  long  bien  exa- 
miné y  &  après  avoir  pris  fur  ce  l'avis  des  fuf- 
dits Princes ,  Seigneurs  &  gens  de  fon  Confeil , 
qui  tous  ont  été  d'un  même  accord  &  avis,  a 
déclaré  ledit  fieur  deChâtillon ,  Amiral  de  France  » 
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ELirgé  &  déchargé,  &  innocent  du  fait  diidît 
omicide ,  &  des  charges  qu'on  lui  a  voulu  ou 
poiirtoit ,  pour  ce  regard ,  imputer  ;  &  a  impofé 
&  impofe  fileiice  perpétuel  à  Ion  Procureur  genc- 
tal  )  <!^  à  cous  autres*,  fait  inhibitions  &  défenfes, 
cane  auxdices  l^arties  qu*à  tous  autres ,  en  faire 
ci-après  aucunes  recherches  Ôc  pourfuites  ;  orçs  ne 
pour  Tavenir ,  foie  par  voie  de  Juftice ,  ou  au- 
trement, &  à  tous  Juges  d'en  prendre  aucune 
caufe  Se  connoilTance ,  a  pris ,  le^  Seigneur , 
lefdites  parties  en  fa  fauve-garde ,  IctR:  enjoignant  ' 
dé  vivre  en  amitié  fous  fou  obéiffance ,  fans  au- 
cune entrçprife  de  flRt  les  uns  à  l'encontre  des 
©titres,  diredement  ou  indireftement;  déclarant^ 
dès  à  préfçnt,auxdites  Parties,  leurs  parens,ami$ 
&  alliés ,  qui  contreviendront  à  ce  préfent  juge» 
ment ,  avoir  encouru  &  encourir  crime  de  leze-^ 
Majefté*,  comme  infraâeurs  de  paix  &  pertur- 
bateurs dû  repos  public ,  ôc  leurs  perfonnes  Se 
biens  confifqués;  lefquels  biens,  audit  cas,  il  a 
dès  i  préfent ,  comme  pour  lors  ,  unis  &  incor- 
porés ,  unit  ôc  incorpore  au  Domaine  de  fa  Cou- 
ronne i  défendant ,  ledit  Seigneur ,  fur  les  peines 
que  deflTus  ,  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
lité que  ce  foit ,  de  contrevenir  à  ce  préfent  Arrêt, 
ne  icelui  révoquer  en  doute  ,  controverfe  ne  dis- 
pute ,  &  vent  icelui  être  envoyé  à  toutes  les  Cours 
dt  Parlement  de  ce  Royaume ,  Bailliages  &  Séné-* 
çhaulfées  d'iceux,  pour  y  être  lu,  publié,  enre-» 
giftré  à  ce  que  aucun  n'en  prétende  caufe  d'igno-» 
fance.  Fait  audit  Confeil ,  auquel  éroîenc  prélens 
Moti/ieur  frère  du  Roi ,  Meffieurs  le  Cardinal 
do  Bgurbon  i  Ptince  dç  Coudé ,  Duc  de  Monc-* 
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Jenfier,  &  Prince  Dauphin,  Princes  du  Sang, 
ledieurs  les  Ducs  de  Longueville  &  de  Ne- 
mours, Pairs  de  France,  Monfieur  le  £)uc  df 
Moncmorenci ,  Pair  &  Connétable,  Monfieur  le 
Chancelier ,  les  fleurs  de  Vieilleville  &  de  Bout- 
dillbn ,  Maréchaux  de  France ,  Meilleurs  de  Mor- 
villiers ,  Evcque  de  Valence ,  les  fieurs  de  Cruffbl 
&  de  Grimault ,  Chevaliers  de  l'Ordre ,  TEvêque 
de  Limoges,  lès  fieurs  de  Lanfac  ,  de  Chaulne , 
&  Baron  de  la  Garde  ,  Chevaliers  de  1^'Ordre  , 
MeflîeursChriftophede  Thou,  premier  Préfident, 
&  Pierre  Seguier ,  auffi  Préfidcnt  en  la  Cour  de 
Parlement  de  Paris ,  les  fieurs  de  rAubefpine  & 
de  la  Café- Dieu ,  tous  Confeillers  en  fondit  £on* 
feil  privé ,  &  Maître  Baptifte  Dumefnil,  auflî  fon 
Confeiller  &c  Avocat  en  ladite  Cour  de  Parle- 
ment,  le  19  Janvier  1 5^6  ,  au  château  de  Mou* 
lins  en  Bourbonnois ,  éc  prononcé  aux  Parties  le 
dernier  jour  dudif  mois^       ^/^/2tf  Bourrin. 

Sa  Majefté  ayant  fait  appeler  M.  le  Cardinal 
de  Lorraine  &  M.  rAmiral ,  leur  déclara  que  , 
fuivant  l'Arrêt  qu'il  avoir  donné,  il  vouloit  que 
toutes  occafions^  d'inimitiés  ceiraffent,  &  qu'ils 
fulFent  déformais  amis ,  n'étant  accompagnés  do- 
rénavant que  de  leurs  trains  ordinaires. 

Ledit  fieur  Cardinal  fit  réponfe  qu'il  vouloit 
en  tout  &  par-tout  obéir  au  Roi,  &  fùivre  fes 
commandemens. 

Monfieur  l'Amiral  a  répondu  i  Sa  Majefté^ 

S|u'il  louoit  Dieu  qu'en  fa  préfence  la  vérité  de 
on  innocence  avt)it  été  connue  ^  &  de  ce  que  Sa 
Majellé  demeuroit  fatisfaite  de  lui. 
Qu'il  avoic  tpu|ours  oui'  dire  que  la  caufe  pour 
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laquelle  le  Cardinal  de  Lorraine  &  les  (lens  lui 
voulurent  mal,  c'étoit  qu'ils  avoient opinicm qu*il 
fut  caufe  de  la  mort  dç  feu  M.  de  Guife ,  que 
maintenant  le  contraire  leur  apparoiffoit ,  &:  que 
sM  pouvoit  prendre  fureté  quMs  euirent  perdq. 
leur  mauvaife  volpnté  ,  &:  qu'ils  ne  lui  voulufleaç 
plus  de  mal  s  il  leur  voudrpit  faire  fervicei 
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VOYAGE 

DE  L^AMIRAL   DE   GOLIGNI 

V  M  K  s 

L'EMPEREUR  ET  PHILIPPE  II, 

Pour  la  ratification  de  la  trêve  eni^^6  (a). 

AjA  rcfolution  prife  du  voyage  de  l'Amiral  de- 
vers l'Empereur  &  le  Roi  Philippe,  pour  la  rati- 
fication de  la  trêve ,  il  fe  rendit  à  Péronne  pouir 
dreûTer  fon  équipage  ,  où  arrivèrent  incontinent 
après  l'Evêque  dç  Limoges  (Scbaftien  de  TAu- 
befpine  ),  dcfigné  AmbalFadeur  devers  ledit  fieur 
Enipereur ,  &  Roi  Philippe,  les  fîeurs  d'Anville, 
à  préfeiit  Connétable  de  France ,  de  Méru ,  auffi 
depuis  Amiral  de  France,  Comte  de  Charny, 
depuis  Grand  Ecuyer  ,  les  fieurs  de  Liftenois  ,  de 
Piennes ,  de  Cypierre ,  Genlis  ,  &  plufieurs  autres 
Seigneur*  de  qualité ,  tous  les  Gouverneurs  Se 
Capitaines  des  villfs  &  places  de  Picardie ,  qui 
avoient  chacuft  une  grofle  chaîne  d'or  au  cou , 
pour  être  connus  &  diftingués  des  autres ,  cette 
aflemblée  faifant  troupe  d'environ  mille  chevaux. 

{à)  Quelques  détails  qui  nous  ont  intérefTés ,  nous  ont 
engagés  à  tranfcrire  cette  relation ,  qui ,  après  cour ,  donne 
une  idée  du  coftumc  cérémonial  de  ce  temps-là ,  &  peut 
leryir  d'objet  de  comparaifon.  Ceux  qui  veulent  conwoîcrc 
l'Hiftoirc  &  les  mœurs  privées  des  Nations ,  m'en  faiirçiit; 
qadquc  gré^ 
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Sur  la  fin  de  Mars  ,  1  on  parrir  de  Pcronne' 
pour  aller  au  gîre  à  Cambrai  y  le  fieur  de  BolTac  > 
Grand  Ecuyer  de  TEmpeteur ,  fe  crquva  à  im« 
chemin ,  qui  reçue  l'Amiral  »  &  le  conduifîc  jufques 
audic  Cambrai,  où  Ton  féjourna  le  lendemain^ 
fur  la  remoncrance  que  ledit  (ieur  de  fiolTut  fie 
que  l'Empereur  &  le  Roi  fon  fils,  ayant  indique 
une  aflemblée  de  cous  les  Ordres  des  Pays-Bas  à 
Bruxelles,  où  ils  éroienc,  qu'ils  fe  rencontreroi^nc 
à  même  temps  que  ces  Seigneurs  François  arri- 
veroicnc  en  la  ville ,  où  Ton  ne  pouvoit  pas  les 
faire  accommoder  fi  bien  qu'on  défiroit  ,  au. 
moyen  de  quoi  il  avoit  chargc.de  prier  ledit  fieur 
Amiral  de  retrancher  de  fa  fuite  le  plus  qu^il 
pourroic ,  qui  fut  caufe  que  cts  Capitaines  6c 
Couverneurs  de  Picardie  furent  renvoyés  avec 
leurs  belles  chaînes  ,  lefquelles  furent  la  plu- 
part jtuées  avant  cette  féparation. 

Le  ^5  Mars,  fère  de  rAimonciatîon  Notre- 
Dame,  arrives  audit  Bruxelles,  &c  logés  en  une 
rue  nommée  des  Arènes ,  fur  les  onze  heures  dit 
foiry  un  François  dé  Nation,  nommé  de  Villars, 
natif  du  ix>urg  de  Chaumont  fur  Loire,  Secré- 
taire du  fieur  de  Barlaimont  Intendant  des  Fi- 
nances de  ces  Princes ,  donna  cfHelqaes  avîs  audic 
fieur  Amiral  fur  le  fait  de  ladite  trêve,  auquel 
l'Amiral  fit  donner  cent  écus,  qu'à  peine  il  voulut  . 
prendre.  Le  lendemain  matin  ,  cts  Seigneurs 
François^  aflemblés  chez  Monfijeur  l'Amiral,  en 
une  grande  cour  qui  étoit  au  logis  ,  pendant 
qu'il  dépcchoit  quelques  affaires ,  les  efprits  Fran- 
çois,  qui  font ,  comme  le  cours  du  ciel,  en  perpé- 
tuel mouvement ,  ne  fe  pouvant  arrêter,  fe  mirent 
ia  plupart  à  jouer  au  cheval  fondu  >  dont  le  bruic 
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.  «tant  répandu ,  plufîeurs  Gentilshommes  Flamands 
&  autres ,  de  qualité ,  y  étant  accourus ,  trou- 
vèrent le  jeu  fi  beau ,  qu'ils  firent  de  mcme  ;  mais 
les  nôtres  emportèrent  le  prix  ;  car  il  n'appartient 
qu'aux  François  feuls  de  faire  les  chofes  de  bonne 
grâce.  ^ 

Environ  une  heure  après ,  l'Amiral  alla  devers 
le  Roi  au  château,  où  tout  étoit  paré  à  l'avantage, 
félon  la  grandeur  du  Prince  ;  mais  il  y  avoir  une 
chofe  du  tout  indigne  de  la  générofité  royale. 
La  falle  dudit  château  joignant  la  chapelle  ,  étoic 
tapiffée  d'une  tenture  richement  étoffée ,  qui  re- 
préfenroît  Thiftoire  de  la  prife  du  feu  grand  Roi 
François  devant  Pavie ,  Ion  embarquement  en 
Efpagne ,  &  généralement  tout  ce  qui  étoit  in- 
tervenu en  cet  exploit.  Cela  fut  étrangement  dé- 
plaifant  aux  gens  de  bien  de  notre  Nation ,  au 
mépris  de  laquelle  on  s'avifa  mal  à  propos  de 
faire  cette  parade,  qui  tourna  plus  à  leur  honte 
&  confufion  qu'à  leur  honneur  Se  réputation; 
car  ce  feul  accident  procédant  de  la  volonté  du 
grand  Dieu  des  batailles ,  &  non  du  mérite  du 
viftorieux ,  fujet  au  même  défaftre ,  comme  il  lui 
étoit  fraîchement  advenu  en  cette  honteufe  & 
lâche  fuite  d'Enipons  ,  lorfque  Maurice  le  tenoit 
de  court  &c  prêt  à  lui  mettre  la  main  au  collet , 
s'il  fe  fut  fidèlement  acquitté  de  fon  devoir  envers 
fa  Patrie ,  &  à  notre  Roi ,  à  qui  il  s'étoit  lié  & 
obligé  de  fa  propre  foi  ,  ayant ,  ce  grand  Roi 
François ,  acquis  plus  d'honneur  d'avoir  ^énéreuf 
fement  combattu  en  ce  défaftre ,  que  le  vidorieux 
d'avoir ,  non  par  foi ,  mais  par  autrui ,  vaincu. 
Brufquet  (h) ,  qui  étoit  en  notre  compagnie , 
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fans  dire  mot ,  ni  prendre  coafeil  àt  perfo.nne^^ 
fuc  fort  gentimenc  rendre  le  change  de  ce  bro- 
card ,  &  faire  rifce  de  leur  turpicude  '  &  avarice 
par  ninc  bouffonnerie  plaifante. 

Le  lendemain  ,  la  Meffe  fut  célébrée  en  cette 
chapelle  par  TËvêque  d*Arras ,  où  aflifta  le  Roi 
en  ion  oratoire ,  &  de  l'autre  côté,, l'Amiral  avec 
rAnibaflTadeur  de  France,  &  les  principaux  Sei- 
gneurs qui  l'avoient  fuivi.  La  Mefle  célébrée, 
le  Roi  s'approche  de  l'autel  ^  où  l'Evcque  d'Arras 
tenoit  le  livre  du  Saint  Evangile  ,  fur  lecjuel  ce 
Prince  jura  &  promit  l'obfervation  du  traité.  Cô 
fait  5  à  rinftant  Brufquet  &  fon  valet ,  &  non 
plus, commencèrent  à  criera  haute  voix  :  Largefle,, 
ayant  chacun  un  grand  fac  plein  d'écus  de  notre 
Palais  de  Paris ,  qu'ils  commencèrent  à  jeter  de 
cà,  de  Ia,&  fe  faire  large ^  car  tous  couroienti 
la  prife,  &  les  abandonnaient.  Le  Roi,  à  ce  cri, 
fe  retourne  avec  admiration  deVers  l'Amiral ,  ef- 
tîmant  que  les  François ,  après  leur  première  foUe^ 
fuflent  pa'fés  à  cette  témérité ,  de  faire  largeffe 
chez  lui,  en  fa  préfence.  L'Amiral  demeura  court, 
ne  fâchant  encore  £ue  dire,  qu'il  ne  fût  la  vérité: 
il  découvre  Brufquet  &  fon  valet  jouant  cette 
farce ,  qu'il  montra  à  ce  Prince  :.elle  fut  fi  dextre- 
ment  jouée ,  que  les  aiîiftans ,.  qui  étoient  plus 
de  deux  mille ,  tant  hommes  que  femmes ,  efti- 
mant  que  ce  fut  une  libéralité  de  ce  Prince,  fe 
jettent  avec  une  furieufe  ardeur  â  recueillir  ces 
ccusj  les  Archers  des  Gardes  les  premiers  qui 
vinrent ,  jufques  à  fe  pointer  les  hallebardes  j  le 
refte  de  la  multitude  entra  en  une  telle  confufion, 
que  les  femmes  écheyelécs ,;  leurs  bourfes  cou- 
pées ,  les  uns  &  les  autres  hommes  &  femmas 
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fenverfcs  par  une  fi  écrange  drôlerie ,  que  ce 
Prince  fut  obligé  de  gagner  Taucel  pour  ie  fou-. 
tenir,  tombant  à  force  de  rire,  les  Reines  Douai- 
rières de  France  &  de  Hongrie  ,  Madame  de 
Lorraine  ^  &  autres ,  toutes  renverfées  plus  d'une 
heure  que  dura  cette  farce  :  enfin  de  laquelle  le 
Roi  voulut  voir  Bf ufquet,  pour  Tentretenir  durant 
fon  dîner  ,  qui ,  après  plufieurs  bouffonneries ,  le 
)aya  d'une  autre  monnoie;  car  au  dernier  fervice, 
)ar  permiffion  du  Roi ,  toutefois  qui  ne  favoic 
)as  ce  qu'il  vouloit  faire ,  prit  les  deux  bouts  de 
a  nappe  du  côté  d'en  bas ,  le  jette  fur  la  table ,  fe 
roule  tout  du  long  d'icelle ,  prend  les  autrjgs  bouts 
k  sQxi  enveloppe  avec  tout  ce  qui  étoit  dedans  , 
qu'il  emporta  après  avoir  fait  une  révérence  &C 
die  grand  merci. 

Le  Dimanche  de  Pâques  fleuries  enfuivant^ 
l'Empereur  étoit  en  fa  petite  maifon  du  parc  de 
Bruxelles ,  en  laquelle  il  s'étoit  aifez  long- temps 
auparavant  retiré  pour  fe  décharger  dit  monde  > 
mais  qui  s'étoit  toujours  retenu  la  connoifTance  & 
difpofition  des  affaires ,  ayant  pour  tout  confeil 
TEvêque  d'Arras  ,  qui  rapportoit  à  fon  fils  & 
autres  Seigneurs  de  fon  Confeil ,  fon  avis. 

L'Amiral ,  avec  fa  fuite ,  Talla  trouver  en  ce 
lieu ,  ou  à  l'entrée  ;  depuis  le  bas  de  l'efcalier 
jufques  à  l'antichambre  de  l'Empereur ,  étoient  en 
haie  double  plufieurs  Seigneurs  ,  les  pjus  jeunes 
n'ayant  pas  moins  de  trente-cinq  ans,  les  plus: 
vieux  ne  palfant  auffi  l'âge  d'environ  quarante- 
rina  ans,  tous  parés  de  noir,  &c  en  grave  &  vé- 
nérable port  &c  contenance ,  tous  tête  nue ,  tant 
que  les  rrançois  mireiit  à  paflTcr» 
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L'Empereur  accendoic  rAmiral  en  fa  chambre» 
aflîs  en  une  chaife  y  i  l'occafîon  de  fes  gouttes  / 
ladite  chaife  couverte  de  drap  noir ,  au  devant 
de  lui  une  table  de  longueur  environ  (ix  pieds  , 
couverte  d'un  tapis  de  drap  noir ,  fa  chambre  Se 
antichambre  tapiffces  de  même  ,  qui  furent  in- 
continent remplies  de  Français ,  &  non  d'autres  j 
car  les  Gentilshommes  qui  faifoient  haie  ,  fe  re- 
tirèrent en  bas  de  Tefcalicr  pour  faire  place.  Son 
habillement  ctoit  une  petite  robe  citadine  de  ferge 
de  Florence ,  coupée  au  delTous  des  genoux ,  les 
bras  paffés  au  travers  des  manches ,  un  pourpoinr 
de  treillis  d'Allemagne ,  noir ,  un  bonnet  de  Man- 
toue  ,  entournc  d'un  petit  cordon  de  foie  ,  fa 
chemife  à  fimple  rabat  j  cette  fimplicité  illuftranc 
d'autant  plus  ce  Prince,  qui  à  la  vérité  ctoit  très- 
grand,  il  fon  extrême  ambition  eût  écé  quelque 
peu  retenue ,  comme  il  n'y  a  voit  jamais  penfé. 

L'Amiral  s'approchant  avec  une  révérence  con- 
digne  à  la  grandeur  de  ce  Prince ,  &  â  la  gravité 
&  port  dudit  Amiral  ,  qui  n  étoit  apprentif  à 
jouer  fon  perfonnage  ,  &  lui  dit  :  Sire  y  le  plus 
grand  fouhait  que  le  Roi  très-Chrétien  ,  mon 
Seigneur  Souverain ,  a  toujours  eu ,  a  été ,  gu'il 
plût  à  pieu  de  bénir  fon  règne  d'une  parfaite 
paix  &  amitié  avec  tous  les  Princes  Chrétiens  , 
les  voifins  ;  ce  bénéfice  a  commencé  à  produire 
fon  germe  avec  vous ,  par  une  trêve  convenue , 
le  cinq  Février  dernier ,  qu'enfantera  ,  s'il  plaîc 
à  Dieu  ,  une  paix  indilToluble  entre,  vous ,  vos 
royaumes,  Etats  &  fujets.  Il  a  plu  audit  Seigneur 
me  députer  par  devers  vous ,  pour  être  préfent  au 
fçrn^ent  accoutumé  >  ôc*  qu'il  vous  plaira  faire 
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pour  robfervation  de  ladite  tfreve ,  aînfi  que  vous^ 
verrez  par  les  lettres  qu'il  vous  en  écrie  y  &  que 
je  vous  préfente  de  fa  part. 

La  réponfe  de  rÉmpereur  fut  :  Monfieur 
rAmiral,  le  Roi,  Mon(ieur  mon  bon  frère  ,  me 
rend  un  très-âpparent  témoignage  de  fa  vraie  êc 
parfaite  amitié  ,  me  faifant  cet  honneur  de  m'é- 
crire ,  &  d'avoir  choifî  un  fi  digne  Miniftre  que 
vous,  qui  êtes  le&ien  venu,  pour  être  porteur  d^ 
la  lettre;  &  la  recevant,  il  vouloit  l'ouvrir  j  mais 
parce  qu'elle  étoit  fermée  d'un  tiret  plus  ferme 
^ae  les  autres  lettres  communes  ,  comme  eft  la 
coutume  Aqs  Rois  quand  ils  s'entrefcrivent  en  leur 
grandeur ,  il  fe  trouva  en  peine.  L'Evêque  d'Ar- 
ras,  qui  étoit  derrière  fa  cnaife,  s'avançant  pour 
penfer  l'ouvrir,  il  fe  tourna  &  dit  :  Comment, 
Monfieur  d'Arras,  me  voulez- vous  ravir  ce  devoir 
dont  je  fuis  tenu  envers  le  Roi ,  Monfieur  mon 
bon  frère  l  Jà  n'advienne  qu'un  autre  le  faffe  que 
moi.  Et  continuant  lui-même  l'ouverture  ,  fe 
tourna  devers  Monfieur  l'Amiral  avec  un  fouris 

fracieux  :  Que  direz -vous  de  moi,  Monfieur 
Amiral  ?  ne  fuis- je  pas  un  brave  cavalier  pour 
courir  &  rompre  une  lance ,  moi  qui  ne  puis  qu'à, 
bien  grande  peine  ouvrir  une  lettre  ?  laquelle  il 
bailla  audit  Evêque  ,  lui  difant  :  Lifez-la;  ce 
qu'il  fit. 

L'Empereur ,  après  la  lefture  de  la  lettre ,  entra 
f  n  devis  communs  &  familiers  qui  fe  font  en  tels 
aftes ,  &  demanda  à  M.  l'Amiral  :  Comment  le 
Roi,  Monfieur  mon  bon  frère,  fe  porte- t-il  ? 
Bien  ,  Sire.  Ela  !  que  j'en  fuis  aife  !  comme  penfez- 
vous  bien  le  cœur  m'en  rit,  &  non  fans  caufe;  car 
|e  tiens  à  beaucoup  d'honneur  d'être  forti^  à\3L, 
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côté  maternel ,  de  ce  Fleuron ,  qui  porte  êc  fotf* 
tienc  la  plus  célèbre  couronne  du  monde  j  inalsk 
on  m'a  dit ,  toutefois ,  qu'il  commence  à  grifon* 
"  tier.  11  n'eft  rien  fi  jeune  que  lui  ;  il  n'y  a ,  par 
manière  de  dire*  que  trois  jours  qu'il  étoic  en 
Efpagne  jeune  Prince ,  enfant  y  fans*poil  de  barbe. 
M.  l'Amiral  voulant  excufer  cela ,  lui  dit  2  Sire  , 
à  la  vérité  le  Roi  a  deux  ou  trois  poils  blancs  , 
aufÏÏ  ont  bien  d'autres  plus  jeunes  que  lui.  Oh  !  ne 
vous  ébahiffezpas  de  cela,  répliqua  l'Empereur  , 
c'eft  moins  que  rien  j  je  demande  de  l'état  d*au- 
trui ,  je  veux  vous  rendre  compte  du  mien. 

Quafi  en  même  âge  ,  venant  de  mon  voyagé 
de  la  Goulette  furgir  à  Naples  (  M.  l'Amiral , 
vous  favez  la  gentilleffe  de  la  ville ,  la  beauté  & 
la  bonne  grâce  des  Dames  qui  y  font),-  je  fuis 
homme ,  je  voulois  mériter  leur  faveur  comme 
les  autres.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  ,  ait 
matin  y  j'avois  fait  appeler  mon  Barbier  ,  pouf 
me  teftonner ,  frifer  &  parfumer  :  on  me  préfente 
un  miroir^,  je  me  regarde ,  &  reconnus  en  moi 
le  même  qu'au  Roi ,  M.  mon  bon  frère  :  ébahi  & 
étonné ,  je  demande  :  Qu'eft  ceci  ?  Mon  Barbier 
me  dit  :  Deux  ou  trois  poils  blancs.  11  y  en  avoir 
plus  d'une  douzairve.  Otez  moi  ces  poils,  disje 
à  mon  Barbier ,  &  n'en  laiflez  aucun  ;  ce  qu'il 
fit.  Savez-vous  qui  m'avient ,  adfèlTant  la  parole 
à  tous  les  Seigneurs  François  ?  quelque  peu  de 
temps  après,  me  voulant  revoir  au  miroir,  je' 
trouve  que  pour  un  poil  blanc  que  j'avois  fait 
ôrer ,  il  m'en  étoit  revenu  trois  ;  &  fi  j'eufle  voula 
faire  ôcer  ces  derniers ,  en  moins  de  rien  je  fuffe 
devenu  blanc  comme  un  cygne. 
'  Après,  il  demanda  des  nouvelles  de  M.  l6 

Connétable^ 
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Connétable-,  qu'il  loua  beaucoup  ,  tomme  un 
bon  &  utile  ferviteur  de  Sa  Majeftë  :  il  fit  auilî 
tnention  de  Madame  de  Valencinois  ,  &  non 
d'autres  \  car^  il  favoit  qu  en  cqs  deux  confiftoic 
toute  l'autorité  ic  la  faveur.  Après ,  M.  l'Amiral 
prenant  congé  avant  que  1^  compagnie  fût  def- 
cendue  ,  ce  Prince  avoit  fait  ouvrir  toutes  le« 
fenêtres  de  fa  chambre  ^  qui  regardoient  fur  id 
parc ,  où  étoit  le  paflTage  de  notre  retour ,  &  là 
fe  préfenta  pour  être  reconnu  de  tous  \  car  peu 
de  jours  avant ,  on  Ta  voit  fait  il  malade  ^  qu  oa 
lavoit  tenu  pour  mort« 


tome  ÎIl 
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LETTRE 

'  DE 

THÉODORE  DE  BE2E 

;-/À   LA  REÏNE 

DE    NAVARRECiz). 


M 


ADAMI i 


Vos  lettres  me  <Ionhp|ic*occauon  plus  graircTc 
que  jamais ,  de  fotfpirer  en  mon  cœur  de  ce  qiiff 
je  n*ai  moyen  de  vous  faire  fervice  >  cependant 
|e  me  confdle  en  ce  que  je  puis  protefter  devant 

—  -   ■        I      '  '     "  -1  - 

{à)  Les  Proteftans  avoîent  arraché  les  tableaux  des  Au- 
tels. TsÀ  dit  daas  une  note\  quel  fiit  le  Prince  que  les  Pro- 
teftans exhumorent.  Orléans  étoir  alors  entre  les  mains  des 
Hug«cno|B.  Tout  fe  reftc  de  la  lettre  a  rapport  aux  varia- 
tions dans  lefquelles  la  politique  cfu  Roi  entroit  pour  beau- 
coup. Théodore  de  Beze  fut ,  comme  .on  fait ,  un  grand 
f  ericmnage  dans  le  parti  Proteftant ,  &  cette  lettre  annonce 
le  créait  dont  il  jouifTeit» 
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fiieu  ^  que  je  n'ai  faute  de  bon  vouloir ,  &  en  c^ 

que  je  reconnois  que  notre  bon  Dieu  &  père  vous 

a  tellement  enfeignée  dedans  le  cœur  j  que  je  n'ai 

t  craindre  beaucoup  que  pour  mua  abfencc  vous 

veniez  â  défaillir  en  rien.  Au  furplus  ,  Madame  i 

quant  au  premier  point  duquel  il  vous  a  plu  m'c- 

crire ,  je  ne  puis  dire  aucune  chofe  de  cet  abatis 

d'images  ,   linon  que  j'en  ai  toujours  fenti  & 

prêche  j  d'autant  qu'elle  me  femble  n'avoir  aucum 

fondement  en  la  parole  de  Dieu ,  &  qu'il  eft  i 

craindre  que  ceci  ne  parte  plucôr  d'impétuofité 

que  de  zèle  ;  toutefois ,  pour  ce  que  le  fait  de  foi 

d|  félon  la  volonté  de  Dieu ,  qui  condamne  les 

racles  &  Idolâtrie,  je  me  contente  de  répondre 

en  général  i  ce  qui  eft  digne  de  repréhenfion ,  & 

de  modérer  celles  impétuosités  ,  autant  qu'il  m'eft 

poflible* 

Mais  ce  brifement  de  fepultures  eft  entièrement 
inexcufable,  &  vous  puis  affluer  que  M.  le  Prince 
eft  du  tout  délibéré  ,  non  feulement  d'en  fafire 
inquiiidon  jufques  au  bout,  mais  aufti  punicioa/ 
telle ,  que  les  autres  y  puiliem  prendre  exemple. 

Qu^int  à  votre  département ,  il  nie  femble  que 
fi  vous  pouve^B  attendre ,  ce  fera  le  meilleur. ,  par 
loccafion  qui  fe  préfente  du  paflTage  des  Bandes 
qui  viennent  de  notre  pays  j  lefque^les  nonfeuie- 
nient  vous  auront  nettoyé  les  chemins ,  mais  auQÏ 
vous  ferviront  d'efcoite.  Nous  fommes  fur  lef 
point  de  fotir  de  cette  ville  environ  dix  milUf 
hommes  dcf  pied  &  cinq  à  fix  nlille  chevaux* 

Quant  au  dernier  ponit  de  votre  lettre  ^  je  perîfe 
^Ue  vous  êtes  pcrfuadée  que  je  participe  à  votre' 
ingoîffe  y  thaïs  fi  faut-il  que  l'honneur  de  là  gldire^ 
dô  Dieu  foif  k  f e'gle  Se  U  Compas  de  toutes  ïHtçH 

I  pij 
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zffëStions  ;  ainfi  donc  je  vous  dirai  ^  que  tant  que 
•le  Roi  votre  mari  a  donné  quelque  apparence  de 
crainte  de  Dieu^  il  a  cté  nommé  dans  les  prières 
publiques,  avec  vous,  dans  Tefpérance  quii  pro- 
fiteroit  petit  à  petit,  comme  il  Tavoit  (î  fouvent 
protefté.  Depuis  ,  voyant  qu'il  fe  bandoit  avec  les 
ennemis  de  Dieu  ,  on  n*a  toutefois  cttCé  de  le  re- 
commander ,  jufques  à  ce  qu  il  s'eft  totalement 
débourdé,  d  notre  grand  regret;  non  feulement  il 
a  fcandalifé  TEglIle ,  mais  qui  plus  eft  ,  il  s'eft 
déclaré  le  chef  &  le  prorefteur  de  ceux  qui  ont  les 
mains  fanglanres  du  fang  des  enfans  de  Dieu ,  6c 
qui  ont  toujours  fait  profeflion  d'en  être  les  pei^ 
lecuteurs  &  ennemis  déclarés.  Cependant  je  me 
contente  dlgnorer  ce  que  Dieu  a  caché ,  plutôt 
que  de  condamner  trop  témérairement  le  pécheur 
avec  le  péché.  Je  ne  Tai  donc  point  ôté  des  prières  , 
comme  le  retranchant  de  l'Eglife  à  jamais ,  mais 
feulement  fon  nom  a  été  ôté  ;  mais  rien  n'em- 
pêche qu'il  ne  foit  compris  fous  la  généralité  des 
Princes  du  Sang,  pour  lefquels  nous  enjoignons' 
refpeft  particulier.    ' 

Quant  à  vous ,  Madame ,  je  fuis  aflTuré,  comme 
de  mourir ,  que  votre  mémoire  eft  autant  précieufe 
6c  chère  à  toutes  les  Eglifes  de  Dieu ,  que  de  per- 
fonne  qui  foit  en  ce  monde.  Confolez-vous ,  & 
perfévérez  en  prières  6c  en  tous  faints  exercices. 
Prenez  courage  de  plus  en  plus  pour  furmonter 
cette  tentacion,  quelque  grieve  qu'elle  foit.  Je 
vous  fupplie  un  moment  d'être  perfuadée  que  je 
m*oubliefai  plutôt  moi-même ,  que  vous  &  tous 
les  autres ,  en  la  charge  que  mon  Dieu  m'a'com- 
mife,  de  prier  en  public  &  en  privé  dans  les 
eglifes. 
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Quant  à  nos  nouvelles  de  par  deçà  jufqucs  ici, 
hormis  la  prife  d'Angers  ,  adveriue  par  leur  faute^ 
nous  n'avons  que  très-bonnes  nouvelles.  Hier, 
M.  de  Vieilleviîlc  &  le  Comte  de  Yillars  partirent 
il'ici  fans  avoir  rien  fait  pour  le  pays  :  on  nous 
menacé  d'Etrangers,  fîgne  que  les  forces  de  la 
Maifon  défaillent  \  mais  c'eft  grand  pitié  de  mettre 
le  royaume  en  proie  à  fon  efcient  ^  plutôt  oue  de 
s'affujettir  à  railon  &  juftice.  J'ai  cuiclé  être  furpris 
a  mon  retour  d'Angers ,  &  à  ce  qœ  |e  crois  le 
Roi  votre  mari  en  aura?  écrit  avec  des  menaces 

Îieu  convenables  au  fervice  que  je  vouFois  lui 
aire.  Loué  foit  Dieu  qui  m'a  délivré  de  ce  danger  ! 
Madame,  après  vous  avoir  préfenté  mes  très- 
humbles  recommandations ,  je  prie,  i^ptre  Dieu 
&  père  qu'il  vous  maintienne  &  conferve  en  toute 
grâce  &  bénédidion ,  &  vous  fupplie  très-huua- 
blement ,  Madame  ,  comme  celui  qui  n«rfait  s'il 
aara  jamais  moyen  de  vous  voir  &  faire  fet vice 
en  préfence  ,  qu'il  vous  plaife  toujours  me  tenir 
au  nombre  de  ceux  qui  font  en  votre  bonne  grâce* 
D'Orléans ,  ce  1 5  Mai  1 5  ^  I . 

.  TaioDORE  DE  Bez5. 
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PRIERES 

ORDINAIRES 

DES    SOLDATS 

J)e  l*  armée  conduite  par  Monjîeur  le  Prince   * 
de^  Condé ,  accommodées  felçn  Vqccur-' 
renç^  du  temps. 


■■Il  A"'J' 


PRIERE  DU  MATIN 

Notre  (lîde/oii  au  nom  de  DicU  qui  a  fait  U  Cul 
&  1(1  Terre  ^ 


N, 


OTRE  Dieu ,  notre  Père  &  notre  Sauveur , 
puifqu  il  t*a  plu  nous  faire  la  grâce  de  paffer  la 
nuit  pour  venir  jufcju'au  jour  préfent,  veuille  aufll 
maintenant  nous  faire  ce  bien ,  que  nous  rem- 
ployons tout  à  ton  fervice ,  tellement  que  nous 
ne  penfions  &  ne  difions ,  &  faffions  rien  ,  finon 
pour  te  complaire  &  obéir  à  ta  bonne  volonté, 
afin  que  par  ce  moyen  toutes  nos  oeuvres  foientà 
la  gloire  de  ton  nom  &  édification  de  nos  pro- 
chains j  &  comme  il  te  plaît  de  faire  luire  ton 
Soleil  fur  la  terre ,  pour  nous  éclairer  corpprelle- 
ipentij  Y6^illç  auffi,  far  1^  çU«ç  dç  ton  efj)rit, 
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illuminer  nos  encendemens  &  nos  cœurs» 'pour 
lesdirigeç  en  la  droite  voie  de' ta  juftice,  nous 
ptenant  en  ta  fainte  conduite  &  protedion  pour, 
tout  le  temps  de  notre  vie ,  &  nous  pardonnant 
toutes  nos  fautes  paflces  ,  par  ta  miféricorde, 
comme  tu  as  promis  à  tous  ceux  qui  t'en  requer-* 
xont  de  bon  cœur. 

Et  nommément ,  Seigneur ,  pour  ce  que  notre 
fragilité  pourroit  êtrecaufe ,  fans  ton  aide  fpéciale, 
de  nous  faire  facilement  abufer  des  armes  que  tu 
nous-a  mifes  en  la  main ,  nous  teiupplions  très- 
humblement  ,  au  nom  &  en  la  faveur  de  Notre- 
Seigneur  Jéfus*Chrift ,  qu'il  te  pldife  tellement 
adtefler  par  la  vertu  de  ton  St,  Efprit ,  &  nous ,  & 
ûos  mains,  &  nos  armes,  que  fuivant  Tenfeigne- 
ment  de  ta  fainte  parole ,  en  nous  contentant  de 
nos  gages  ,  &  vivant  en  toute  fobriété  &  'modeftie  > 
fans  noife,  mutinerie ,  batteries ,  pilleries,  blaf- 
phêmes  ,  paillardifes,  ni  autres  excès,  tu  nous 
fafle  la  grâce  de  cheminer  en  ta  crainte ,  &  nous 
employer  faintement  en  cette  vocation  des  armes , 
a  laquelle  tu  nous  a  appelés,  non  point  pour  lâcher 
la  bride  à  quelque  mauvaifeaffeélion,  mais  feu- 
lement pour  maintenir  ton  honneur  avecque  le 
fervice  ae  notre  Roi ,  fous  le  gouvernement  de  la 
Reine  fa  mère ,  &  pour  la  confervation  de  notre 
Patrie  en  toute  bonne  confcîence  ;  &  s'il  te  plaît 
ainfi  ,  Seigneur  ,  qu'il  faille  venir  jufques  aux 
mains,  nous  proteftôns  en  vérité  devant  toi ,  grand 
Dieu  des  armées,  que  nous  aimerions  beaucoup 
mieux  vivre  en  paix ,  fans  avoir  lec  mains  fan- 
glantes  du  fang  humain  ^  mais  s'il  eft  ainfi  que  tu 
veuilles  nous,  faire  exécuteurs  de  tes  jugemcns> 
nous  te  fupp lions  qu'il  te*  platfe  ne  nous  imputef 
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poine  la  more  de  ceux  que  tu  livreras  entre  noaf 
mains  »  &c  faire  la  grâce  à  nos  Chefs ,  Capitaines 
&  Coaduâeors  de  nous  guider  par  ton  faint  con- 
feil,  &  1  nous ,  qu'en  Içur  obéiflant  franchement  » 
fmns  rebelhon  &  mucination  quelconque  ,  nous 
tiui(fîons  nâarcher  Se  combattre  en  route  force  ôc 
conftance,  de  cœur  &  corps ,  jufques  à  la  dernière 
goutce  de  notre  fang  ,  (î  tu  Tas  ain(i  déterniiné  » 
pour  obtenir  pleine  vidloire  contre  tes  ennemis 
&C  les  nôtres,  par  laquelle  ton  faint  nom  foie 
gloritîc  en  nous ,  tes  pauvres  églifes  foient  confer- 
vées ,  notre  Roi ,  fon  royaume  foient  maintenus 
e^  fauveté  &  toute  aflurance  de^Ibus  ta  fainte  pro- 
tç6tion« 

Nous  te  fupplions  aufli ,  Seigneur  ^  qu*il  re  plaife 
amener  tous  pauvres  ignorans  à  la  connoiuance 
de  ton  faint  Evangile,  &  confirmer  en  toute  grâce 
eaux  que  tu  as  déjà  illuminés ,  &  que  y  pour  ce 
faire,  il  te  plaife  fufciter  6c  entretenir  toujours  en 
ton  Eglîfe  de  bons  ic  fidèles  Pafteurs.  Donne- 
nous  aulB  un  vrai  coeur ,  (impie  Se  obciffant  à  la 
doârine  ,  corrections  Se  exhortations  qui  nous 
feront  faites  en  ton  nom.  Donne  ton  Se.  Efprit  à 
tous  honimes ,  Se  principalement  à  tous  Rois  , 
Princes  8c  Seigneurs  de  ce  Monde  ;  nommément. 
Seigneur ,  nous  ce  prions  de  tout  notre  cœur  pour 
notre  jeune  Roi  ôc  Prince  Souverain  ;  qu  il  te 
plaife  bénir  fa  jeuneffe  ,y&  le  préfervant  au  milieu 
à,^%  périls  qui  Tenvironnenc  aujourd'hui ,  par  les  ^ 
xx^audiçes  ^utreprifes  des  ennemis  de  fa  couronne. 
Se  du  rçpos  di  ce  royaume ,  tu  lui  fafles  la  grâce 
dç  favqrifer  fes  vrais  &  loyaux  fujers&  fçrviteurs , 
^  de  chercher  ton  honneur  Se  taglpiié  fur  toutes 
choifçs,  Vçwlk  aul5  dom^er  çouçe  gracç  à  Mef- 
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ficurs  fes  frères ,  a  la  Reine  leur  mère ,  aux  Princes 
du  San^ ,  vrais  Seigneurs  du  Gonfeil ,  afin  que 
toute  foi  &  hommage  te  foit  rendue  de  Grands 
&  de  Petits,  comme  tu  es  le  Roi  des  Rois  &c 
Seigneur  des  Seigneurs. 

Toutes  lefquelles  chofes/  ô  bon  Dieu  &  Père  » 
nous  te  demandons ,  au  nom  &  en  la  faveur  de 
Notre-Seigneur  Jéfus^Chrift ,  ainfi  comme  par  lui 
fommes  appris  de  te  prier,  difant  : 

Notre  Père,  &rc,^         ^ 

Aufiî  nous  te  prions  qu'il  te  plaife  nous  aug- 
menter la  foi  de  laquelle  nous  faifons  confeffion 
de  coeur  &  de  bouche. 
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PRIERE   DU   SOIR 

MN  l'assiette  de  LA  GAJLDE. 

Notre  aide/oit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel 
&  la  Terre*  Amen» 

iJiiGNEUR  Dieu  ,  combien  que  m  ayes  créé  la 
nuit  pour  le  repos  de  i'honame ,  comme  tu  lui  as 
ordonné  le  jour  pour  travailler,  toutefois  puif- 
qu'il  ta  plu  nous  choifir  pour  veiller  cette  nuit , 
afin  d'affurer  le  repos  des  autres ,  nous  te  fupplions 
&  requérons  très-humblement»  au  nom  &  en  la 
faveur  de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift  ton  fils, 
ne  vouloir  permettre  que  par  négligence,  intem- 
pérance ,  ou  autre  faute  ,  quelqu'un  de  cette 
compagnie ,  ordonnée  pour  veiller ,  tombe  en  un 
fommeil  qui  foit  dommageable  à  ceux  qui  fe  re- 
pofent  fur  notre,  fidélité  8c  vigilance;  mais  que 
tu  nous  fafles  la  grâce  de  nous  acquitter  fidèle-* 
ment  de  notre  devoir ,  fous  ia  charge  &:  conduite 
des  Capitaines  &  Chefs  que  tu  as  établis  fur  nous. 
Sur-tout,  Seigneur  ,  tiens-nous  la  miain  ,  a  ce  que 
le  fommeil  qe  péché  ne  faififfe  nos  âmes ,  pour 
commettre  aucune  lâcheté  fous  l'ombre  8c  cou- 
verture des  ténèbres  de  la  nuit  ;  mais  tout  au 
contraire ,  qu'en  confidérant  que  ta  clarté  perce 
les  plus  épaiffes  ténèbres  du  monde,  &  jufques 
au  plus  profond  du  cœur ,  nous  ayons  toujours  la 
crainte  de  ton  nom  devant  nos  yeux ,  pour  dé- 
couvrir 8c  empêcher  toutes  chofes  qui  ^  durant  la 
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îiuît ,  feroîerit  mal  entreprifes  &  faites  par  aucun ^ 
autant  que  notre  devoir  &  chaj^e  le  pourra. 

Davantage ,  Seigneur ,  puifque  tu  es  la  vraie 
&  fure  garde  de  tes  pauvres  peuples  ,  &  que  fans 
toi  toute  peine  &  diligence  des  hommes  eft  vaine 
&  inutile  \  veuille  toi-même ,  Seigneur  &  Père  , 
non  feulement  cette  nuit ,  maiç  toujours  &  à  ja- 
mais,  veiller  pour  la  défenfe  &' fauve-garde  de 
toutes  tes  églifes  cparfes  par  les  villes  &  villages 
de  toute  la  Chrétienté ,  &  particulièrement  de 
celles  de  ce  royaume  ^-aujourd'hui  expofées  â  tant 
de  cruels  &  inhumains  ennemis,  Plaife-toi  auilî 
garantir  de  tputes  embûches  &  furprifes  Af.  It 
Prince  de  Condé,  avec  ceux  &  celles  qui  lui  ap- 
partiennent ,  les  Chevaliers ,  Gentilshommes  , 
Seigneurs,  Capitaines,  fold^ts,  &  généralement 
tous  autres  ici  Se  ailleurs  afTemblés  pour  maintenir 
ta  jufte  querelle  ,  la  majefté  de  notre  Roi  &  de 
la  Reine  fa  mère,  &c  tout  l'Etat  de  ce  royaume , 
contre  tes  ennemis  &  les  nôtres ,  afin  qu'étant 
furement  conduits  jufques  au.  jour  de  demain ,  & 
tout  le  temps  de  notre  vie,  nous  te  donnions 
f  honneur  &  la  gloire  qui  t*appartient. 


#i% 
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LE    D  U  C 

D'A  L  E  N  Ç  O  N. 


CHAPITRE    SEIZIEME^ 

A  L  ccoit  le  plus  laid  de  tous  fes  frères ,  &  ne 
racheroic  la  laideur  de  fes  traits ,  ni  par  fon  ef- 
prie,  ni  par  fes  qualités.  Il  étoit  aulfi  violent  que 
Charles  IX,  6c  n'a  voit  pas  les  talens  guerriers 
quHenri  III  avoit  montrés  tant  qu'il  avoit  été 
Duc  d'Anjou.  Jaloux  de  tous  les  deux ,  il  en  fut 
également  hau  II  étoic  abandonné  aux  plaifante- 
riesdesCourtifans-,  qui,  en  l'humiliant ,  laigrif- 
foieiit ,  8c  Texcitoient  à  la  rébellion.  Il  eut  l'am- 
bition de  régner  ;  Se  s'il  nen  eût  pas  été  na- 
turellement tourmenté  ,  Catherine  de  Médicis 
lui  en  auroit  fait  naître  le  défit.  Mais  il  profiroit 
de  fes  leçons  en  fils  ingrat,  &  tournoit  fes  regards 
fut  le  trône  de  France.  Charles  IX ,  atraquc  d'une 
maladie  cruelle ,  qui  le  faifoit  defcendre  doulou- 
reufement  dans  le  tombeau,  mouroit  en  accufanc 
fon- frère.  Le  Duc  d'Alençon  &  le  Roi  de  Na- 
varre s'étoienc  unis  à  quelques  Seigneurs  de  la 
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Cour  &  avec  des  Italiens ,  pour  fermer  Tentrée 
du  royaume  à  Henri  III.  Catherine  avoir  prévenu 
leurs  démarches,  &  les  avoir  fait  enfermer  dans  le 
château  de  Vincennes.  La  Mole,  Coconas  per- 
dirent leur  tète  fur  Téchafaud ,  &  les  autres  com- 
plices échappèrent  à  la  mort ,  après  avoir  bravé  le 
fiipplice  des  tortures;  Charles  iX  étoit  mort  j  la 
voix  publique  accufoit  le  Duc  de  l'avoir  fait  em- 
poifonner.  Papire  MaflTon,  en  parlant  de  ce  Prince 
&c  du  jeune  Roi  de  Navarre ,  s'exprime  ainfi  : 
kegjîum  appetentihus  pcr  cddem  &  ne/as. 

Henri  111  étoit  revenu  en  France ,  &  n'avoir 
point  été  arrête  dans  fa  marche.  Catherine  avoic 
éteint  le  feu  des  féditions ,  &  contenu  tous  les  Etats 
dans  Tobéiflance.  Les  deux  Princes  furent  pré- 
fentes  au  Roi,  qui  jurèrent,  avant  de  recevoir 
TEuchariftie ,  qu'ils  n'étoient  point  coupables ,  & 
qu^ils  feroient  fournis  (a). 

Le  Duc,  remis  en  ^liberté ,  Se  confervant  dans 
ion  cœur  un  violent  dépit  de  fa  captivité ,  s'éloigna 
de  la  Cour ,  s'attacha  des  braves ,  &  par  ceux-ci , 
faifoit  attaquer  les  Favoris  du  Roi.  Le  Roi  a  fon 
tour  permettoit  à  (es  Mignons  de  tourner  le  Duc 
en  ridicule.  Toutes  ces  petites  tracafleries  les  ai- 
griffbient  mutuellement.  Le  Duc,  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  fon  humeur,  prètoit  l'oreille 
à  routes  les  propofitions  qui  tendoient  à  troubler 
le  royaume,  faifoit  des  avances  à  tous  les  partis, 
&  donnoit  â  la  Nation  le  fpeftacle  fcandalei^iç 


(tf)  On  ne  voie  plus  ,  depuis  l'avéncmcnt  âcs  Bourbons 
au  trône ,  qu'on  ait  juré  au  pied  dcs^  Autels ,  en  recevant 
rEuchariftie  ,  des  téconciliatioiu  pu  robfcryaûon  d'un 
padc  quelconque. 
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d'un  Prince  du  Sang,  frère  du  Roi,  unique  hcrîtlet 
de  la  couronne  ,  armé  contre  l'auconcc  royale* 
Tantôt  Chef  obfcur  d'une  cabale  ténébreufe  ;  tan- 
tôt en  troifieme  parmi  les  Proteftans ,  plus  fouvenc 


gnoient  d  être  des  victimes  dont  le  lang 
coit  un  raccommodement*  Monrmorenci ,  à  peine 
forti  de  prifon ,  étoit  un  exempte  qui  contenoic 
tous  ceux  qui  auroient  pu  favorifer  fes  projets- 
Henri  m  auroit  dû  refpeâer  davantage  les  liens 
du  fang,  les  égards  dus  à  un  Prince  foji  frère,  &C 
fentir  que  les  Courtifàiis  préludoient  contre  lui-* 
même,  en  attaquant  ,  pat  des  railleries  inful- 
tantes,  le  Duc  d'Alençon.  Avilir  la  dignité  des 
Princes,  ç'eft  à  coup  fur^rabaifler  le  trône  &  rap- 
procher les  di(i:ances.  Ils  s'accufoient  publique* 
ment  &  fans  pudeur ,  Tun  &  l'autre  ,  d'avoir 
apofté  des  aflaffins  ou  pratiqué  des  empoifonne- 
mens.  Tantôt  c'étoit  le  Roi  qui  faifoit  des  répa- 
rations à  fon  frère  ^  tantôt  c'étoit  le  Duc  qui  de- 
mandoit  pardon.  Catherine,  placée  au  milieu  de 
ces  frères  ennemis  ,  verfoit  devant  l'un  &c  l'autre 
des  larmes  ameres  ^  elle  padbit  fans  relâche  du 
rôle  de  médiatrice  à  celui  de  fuppliante.  Après 
avoir  fléchi  le  Roi,  elle  étoit  obligée  d'adoucir 
la  colère  du  Du: ,  &  d'entendre  des  plaintes  de 
l'un  &  des  reproches  de  l'autre  \  elle  fentoit  com- 
bien ces  querelles  domeftiques  influoient  fur  le 
Gouvernement  ;  elle  auroit  voulu  en  enfevelir 
jufques  aux  moindres  traces.  Les  Seigneurs  de  la 
Cour ,  la  plupart  brouillons  &  fadieux ,  Tatten-- 
doient  fur  fon  paflage  ^  au  fortir  de  Tapparcement 
du  Roi,  pour  remarquer  dans  fes  yeux  des  (ignés 
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iie  joie  ou  de  douleur,  &  pour, rentrer  dans  leur 
Revoir ,  ou  pour  perfifter  dans  la  défobéiiTance, 
Carherine  étoic  contrainte  de  dévorer  fa  douleur 
&  de  tromper  toute  la  Cour.  Henri  III ,  qu'elle 
avoir  tant  chéri,  ne  Taimoit  plus.  Ce  fils  incon- 
icquent  avoit  donné  à  ks  Mignons  toute  la  ten- 
drefle  qu'il  devoit  à  fa  mère.  Sous  fon  règne, 
Catherine  n*eut  plus  qu'une  influence  légère  dans 
les  affaires ,  ou  plutôt  des  alternatives  de  puiifance 
&  dé  difcrédit.  On  difoit  à  la  mort  du  Duc  d'Alen- 
çon  :  »  Il  nous  a  fait  plus  de  bien  en  mourant» 
»  qojil  ne  nous  en  avoit  promis  en  naiflant  «.  Ces 

{>Iamtes  achèvent  la  fatire  de  ce  Prince.  Il  s'etoit 
ivre  à  de  mauvais  Confeillers  qui  le  dirigepient. 
Avide  de  louanges,  il  ne  favoit  point  dsftinguer 
le  flatteur  de  l'homme  vrai  :  convaincu  de  cette 
vérité  fecre^e ,  qu'il  méritoit  le  mépris  public , 
il  croyoit  toujours  qu'on  le  méprifoit ,  aûffi-tôt 
qu'on  ceffbit  de  le  louer.  Il  croyoit  montrer  beau- 
coup d'amour  pour  la  gloire ,  en  aimant  le  fade, 
la  richelfe  des  habits  ,  la  pompe  du  cortège ,  une 
fuit»  nombreufe  ;  frivoles  jiouiflances  qui  flattent 
l'orgueil  des  petits  génies.  Plus  il  faifoit  des  dé- 

Îenfes  folles  ,  &  plus  il  s'imaginoit  approcher  de 
i  véritable  grandeur.  Il  abandonnoic  avec  ineon- 
féquence  l'entreprife  qu'ail  avoit  longuement  mé- 
ditée. Sa  vie  fut  un  tiflu  de  méchancetés,  de  faufles 
démarches,  &  de  rracafferies.     ^ 

Catherine  de  Médicis  avoit ,  fur  ces  entrefaites  , 
repris  fes  anciennes  négociations  avec  Elifabeth. 
La  Reine  d'Angleterre  avoit  paru  fe  prêter  aii 
projet  de  mariage  entre  elle  &  le  Duc  d'Alençon. 
Aufli-tôt  que  Catherine  crut  les  afFaii:es  affez  avan- 
•ées,  elle  fit  partir  le  Duc  pour  Londres.  Je  vous 
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aurai  fait  Roi ,  mon  fils  »  lui  dit-elle ,  fî  vous  fa-» 
vez  plaire  à  tlifabeth.  Le  Duc  promit  d'y  réuflîr  , 
Se  ne  tint  point  parole.  La  Reine  d'Angleterre 
n*étoit  plus  dans  cet  âge  heureux  où  tout  eft  illu-^ 
(ion.  Llle  ne  pouvoit  plus  aimer.  Les  foucis  du 
trône  ,  les  cris  de  Tambition  ,  un  libertinage  im- 
modéré,  une  fierté  qui  repouflbit  la  penfée  d'avoir 
un  Maître,  mille  craintes  avoient  endurci  foti 
cœur  contre  toutes  les  tendres  impreflions  ;  Tamouc 
n  étoit  qu'ime  habitude  pour  elle  j  le  Duc  &  la. 
France  y  furent  trompés.  «  Madame  ,  ma  belle 
»  MaîtreflTe ,  lui  écrivoit  le  Duc ,  témoignez-moî , 
>}  je  vous  prie ,  les  eitets  de  tant  de  belles  &  ho^ 
»>  notables  paroles.  Las!  je  crois  que  j'aurai  au- 
»»  tant  d'ans  que  Mathieu  Salé,  avant  de  voir  la 
>i  fin  de  mes  négociations ,  &  d'efpérer  l'heur 
M  qui  me  rendra  la  vie  «e.  Il  pafTa  trois  mois  .à 
Londres  1  foupirer  ^à  prier ,  à  donner ^  à  reprendre 
yi/<ji.-Elifabech  lui  répondit  par  des  fètes,  &  par 
toute  forte  d'égards.  S  étant  embarqué  pour  aller 
à  Anvers ,  où  le  Prince  d'Orange  &  les  Députés 
de  Flandres  l'actendoient ,  elle  lui  donna  une  ef-« 
corte  brillante ,  les  Comtes  de  Linccttre,  de  Ha- 
vard ,  de  Houlfedon  ^  &  un  grand  nombre  de 
Gentilshommes.  Trois  vaiflTeaux  de  guerre  pro 


de  la  politique.  Elle  étoit  intéreffée  à  ijafciter  des 
querelles  i  l'fifpagne  ;  elle  vouloir  humilier  cetto 
Puiffance ,  &  lui  ravir  (es  forces ,  fon  commerce 
&  fes  coJonies.  Le  Duc  fut  reçu  à  Anvers  avec  une 
pompe  qu'on  n'avoir  point  accordée  à  Charles  V 
&  à  Philippe  II.  Les  retes  durèrent  quatre  jours  : 

oa 
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«Kl  frappa  hioiinoie  à  fon  effigie  &  à  feâ  âtmes  ; 
on  jeta  dans  les  rues  de  1  ot  &  de  Targenr  àu 
peuple  :  il  y  reçut  le  titre  de  Duc  de  fitabant  Sc 
Alarquis  du  St^  Empire.  Lui  qui  étoit  naturelle-» 
ment  vain  ^  ne  tarda  pas  de  dreuer  une  longue  lifta 
de  fes  titres  »  qui  rempliCToient  la  moitié  de  fes 
manifeftes.  En  voici  réiiumérationà  François  ^ 
frère  unique  du  Roi  »  par  la  ^râce  de  Dieu ,  Duc 
de  Lauthter  s  de  Brabant.  5  de  Luxembourg ,  de 
Gueldres ,  d'Alençon  »  d'Anjou  »  de  Touraine ,  de 
Berry.)  d'Evreux  &  de  Château- Thierry  ,  Comte* 
de  Flandres ,  de  Hollande  %  de  Zélànde  y  de  Zu-^ 
phen ,  du  Maine  »  du  Perche  >  de  Mantes ,  Meul^ 
lan  y  fieaufort  »  Marquis  du  St.  Empire  »  Sei-»' 
gneiu:  de  Frises ,  de  Malines  »  Défendeur  de  la 
liberté  Belgique* 

Cëtoit  a  Catherine  de  Médiciâ  que  le  Duc 
étoit  redevable  du  nouveau  perfonnage  qu'il  alloic 
jouer  en. Flandres.  Ce  ne  fut  point  la  faute  dé  fa 
mere^s'il  ne  fut  pas  gagner  Teftime  des  Flamands^ 
&  s^entendre  avec  Tambitieux  Prince  d'Orange* 
U  n  avoir  pas  aifez  de  talens  pour  maintenir  un 
peuple  révolté  »  dans  un  plan  unique  de  campagne» 
&  le  préparer  à  recevoir  un  joug  étranger.  La 
révolte  dés  Pays-Bas  eft  trop  connue  \  je  me 
difpenferai  de  rémonter  aux  caufes  de  la  rebel^ 
lion,.&  je  me  bornerai  aux  détails  relatifs  a  la 
France  &  au  Duc*  Ces  détails  paroîctont  d'au-* 
tant  plus  ibcéreâatis  «  qu  ils  font  retracés  dans  la 
rébellion  des  Anglo  -  Américains  ,  dont  nou9 
fotnmes  les  témoins  &  les  fauteurs.  L'oppreffion 
brifa  les  chaînes  de  la  Hollande  ;  Toppre/Iion  vienc 
d'armer  les  Américaine.  La  France  protégea  lei 
TmcIII.  Q 
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HoUandois  ;  elle  s'eft  armée  pour  les  Infafgens; 
11  fera  facile  â  nos  Ledkeurs  ae  continuer  le  pa-- 
rallele  ,  &  de  rapprocher  les  deux  époques.  Us 
verront  que  la  Hollande  a  lai(fé  fon  exemple  à 
fuivre ,  &  que  les  Américains  l'ont  fuivi  fervile* 
ment  de  avec  confiance  :  même  pauvreté,  mêmes 
eiForts  ,  mêmes  difficultés.  Toujours  des  cabales 
â  étouffer  ,  des  partis  à  diviier ,  des  perfides  & 
des  lâches.  Qu  Un  peuple  qui  veut  brifer  fes 
fers  &  refter  libre ,  a  d*obftacles  k  furmonter  ! 
De  combien  d'opiniâtreté  &  de  courage  il  a  be-- 
foin  !  Il  faut  qu'il  donne  tout  â  la  fois  le  fpec- 
racle  de  la  plus  grande  énergie ,  celui  des  vertus, 
&  des  exemples  étonnans  de  rigueur  &  de  bonté. 
Quel  -  mélange  !  eh  !  qu'il  eft  grand  \\a  pareil 
peuple! 

L^union  d'Utrecht  avoit  enfin  déclaré  le  Roi 
d'Efpagne  déchu  de  la  Souveraineté  des  Pays-Bas , 
pour  avoir  manqué  au  ferment  qu'il  avoit  fait  de 
les  gouverner  félon  les  Loix  &  ufages  du  pays. 
Elle  avoit  chaffé  D^on  Jouan  d'Autriche ,  fils  na- 
turel de  Charles  V,  qui  avoir  fuccédé  au  cruel 
Duc  d'Albe,  &  à  Requefcens.  L'Archiduc  Ma- 
thias  avoit  été  élu  pour  gouverner  les  Provinces- 
Unies,  avec  le  eonfêil  du  Prince  d'Orange  nommé 
fon  Lieutenant.  La  figure  emblématique  de  ces 
pays  a-ffranchis  étôit  un  vaiffeau  fans  voiles,  fans 
gouvernail,  battu  par  la  tempête,  avec  cette  de- 
vife  :  Inctrtmt^  quùfata  fcrant.  Les  defttns  le  con^ 
duiront  oîi  ils  voudront. 

L'Archiduc  MatVûas ,  Prince  jeoiie  &  fans  ex- 
périence, ayant  perdu ,  par  fa  faute,  une  fameufe 
bataille  contre  les  Efpagncfiç.^  le  nombre  des  mc- 
contens  s'accrut  j  la  Nobleffe  des  Pays-Bas  «*af- 
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fcmbla  y  A:  de  lavis  du  Prince  d'Orattge  (h) , 
Philippe  Marnîx  ^  Baron  de  Sr*  Aldégonde ,  ^ 
plufieufs  Gentilshommes  »  furent  députes .  en 
France  vers  le  Duc  d^Alençon  >  pour  lui  offrir  le 
gouvernement  des  Ï^ays-Bas.  Henri  III  ^  qui  crai» 
gnoit  le  reflentiment  des  Efpagnols^  parut  ne  pas 
Vouloir  entrer  en  Conférence  avec  les  Députés  , 
&  faifoit  femblant  de  refufer  des  fecôurs  à  fon 
frère.  La  Reine-Meré  s'étoit  chargée  du  fuccès  de 
la  négociation  î  les  conventions  furent  dreflTées  efi 
fon  nom  tt  en  celui  du  Duc*  Par  ce  traité  parti- 
culier ,  les  Pays-Bas  reconnoiffoient  le  Duc  &  î^t 
(ils  légitimes  pour  leur  Prince ,  aux  mêmes  droits 
&  cpnditions  que  Tétoient  les  précédens  Sei- 

Î;nears.  Si  le  Prince  avoir  plufieurs  enfaiis  malésf 
es  Erats  fe  réfervoient  la  liberté  de  choifir  celui 
qui  leur  convîendroit  le  plus  pour  les  gouverner* 
Il\fut  convenu  en  outre  que  le  Prince  conferve-^ 
roir  leurs  anciennes  alliances ,  leurs  droits  &  leurs 
privilèges  ;  qu  il  ne  donneroit  les  charges  Se  em- 
plois qu  aux  Naturels  du  pays  ;  qu  il  traiterçit^ 
avec  le  Roi  Henri  III  fon  frère ,  de  l'union  de  leartr 
Provinces  a  la  France ,  pour  être  fous  la  proteftion 
de  ce  puiffant  Royaume ,  fans  cependant  faire 

f>artie  du  domaine  de  la  Couronne  ;  que  toutes 
es  Provinces  s'engageroîent  folennellement.  dd 
payer  aii  Duc  la  fomme  de  trois  cent  mille  écu$ 

(il)  Le  Prince  d'Orange  avoic  époufé  Charlotte ,  fille  cîtt 
Duc  de  Montpcnfîcr ,  qui^  ayant  été  faite ,  contre  fa  vo-^ 
lonté,ReIigicûfe  &  Ahbcffrdfe  JoUatrç  ^rès  dô  Mèawr# 
cmbralTa  le  Luthéranirmc  pôuç  épdufcr  le  Priûcc  d'Orange* 
Les  prerfîiercs  viéHmes  de  Philippe  II ,  dans  les  Pays*Bas  ^ 
furent.  4e  Marquis  de  Bergœs  &  le  Marquis  Montmorenci 
de  Montieni.  Ces  exécutions  furent  Tépoquc  de  la  révolte^ 
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Î»ar  mois ,  en  attendant  qu^il  fut  en  paîfible  po{^ 
eflîon  dô  fa  Souveraineté ,  &  qu'elles  lui  don- 
noient  fix  places  où  il  mettroit  garnifon;  que  nul 
d'entre  eux  n'entreroit  dans  le  Confeil ,  s'il  ne 
l'agréoit  ;  que  de  trois  qu'ils  lui  nonameroient ,  il 
en  choifiroit  un ,  &  qu'il  permecdroit  dans  les  fepc 
Provinces  la  liberté  de  confcience. 

Le  Duc  étoit  trcs-reflerré  par  ce  traité;  maïs 
41'n'aYoit  befoin  que  de  vaincre  les  Efpagnols  ,  de 

Sagner  le  cœur  àts  Flamands ,  pour  avoir  le  droit 
'enfreindre  les  conditions  qui  lui  paroiflpient 
dures.  La  liberté  de  confcience  étoit  le  point  ef- 
fentiel  fur  lequel  les  Pays-Bas  infîftoient ,  le  Prince 
d'Orange  fur-tout ,  qui  étoit  Luthérien  ;  &  ce  fut 
la  première  condition  que  le  Duc  fe  propofa  d'in- 
firmer. Au  lieu  de  confidérer  la  Religion  comroe 
un  Souverain  doit  Tenvifager ,  il  la  regarda  en 
fujej:  timide  &  fcrupuleux  ;  &  au  lieu  de  proté- 
ger celle  qui  lui  avoit  procuré  le  gouvernement, 
il  voulut  préférer  celle  qui  lui  paroiffbit  la  meil- 
leure. Des  vùeSjàuflî  bornées  &  d'autres  inconlé- 
quences  ne  tarderemt  pas  de  lui  aliéner  tous  les 


Cepèçdaut  les  Flamands  contînuoient  d*op- 
pofer  au  Duc  de  Parme  une  réfiftance  opiniâtre 
&.heu^eufe.  Raflurez-vous  ,  écrivoient-ils  au 
Duc;  malgré  le  feu  contiiiuel  que  £ûi  l'artillerie 
ennemiefur  cetre  place  (Oadenarde)  ,  nous 
tiendrons  encore  deux  mois*  La  garnifon  ,  après 
avoir  repoufle  plufieurs  affauts,  ne  fe  rendit  en 
eiFet  qu'après  ce  terme,  &  à  des  conditions  ho- 
Bor^lés.  Un  grand  nombre  de  braves  Officiers 
âvoient  mieux  aimé  périr  les  armes  à  la  main , 
que  de  fe  rendre»  Une  trahifon  avoit  mis  le  Duc 
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en  poiTeffion  de  Bouchain,  ville  très-force  du 
Hainauc  y  &  voifîne  de  Cambrai. 

L'armée  du  Duc  écoit  compofée  de  mille 
hommes  de  cavalerie  »  qa'il  avoir  fait  vetûr  d' Al- 
lemagne »  de  cinq  cents  Allemands  au  il  avoic  trou- 
vés dans  les  Pays-Bas  ^  de  trois,  mille  hommes  de 
différentes  Nations  >  &  de  beaucoup  de  Françpis^ 
l^Qs  Gentilshommes  quittoient  la  Cour  pour  aller 
demander  du  fervice  dans  fon  armée»  qui^  réunie 
aux  troupes  des  Pays-Bas  »  écoit  très-nombreufe.^ 
La  Reine-Mere  lui  avoir  promis  des  fecours ,  Se 
Biron  avoir  eu  ordre  de  le  joindre  avec  un  corps 
confidérable  de  troupes  :  fiironavoic  carte  blanche», 
&.  étoit  envoyé  auprès  du  Duc  y  autant  pour  ren>- 
plir  les  fonâions  de  Général,  que  celles  d'un 
Confeiller  prudent  &  habile^  Le  Duc  fe  pro«>^ 
mena  long-temps  dans  le  Hainauc  &  dans  le 
>âys  d'Artois ,  &  vouJat  s'arrêter  auprèsi  d'Arras„ 
)our  faciliter  au  Duc  de  Biron,  qui  arrivoit  de 
?rance ,  fa  |on6tion  avec  lui.  Le  Prmce  de  Parme 
e  prévint ,  &C  campa  fous  les  tnurs  d'Ârraa.  Les^ 
troupes  de  France  ayant  été  averties  de  ces  raou- 
vemens ,  fe  replièrent  vers  Calais ,  dans'Ie  de/Tein 
de  s'y  embarquer ,  &  de  descendre  par  mer  dans, 
les  Pays-Bas.  Le  Duc  s'étoit  cantonné  dans  la  plu- 
part des  villes  de  Flandres»  i  Bruxelles»  à  Me« 
nin  &  à  Vailvorde  »  en  Gueldre  &  en  Frife. 

Enfin  la  jonâion  des  deux  armées  fe  ât;  une 
partie  ^  fous  les  ordres  du  Duc ,  entra  dans  le 
Brabant;  l'autre,  qui  écoic  la  plusconddérable, 
étoit  reftée  fous  la  conduite  de  Biron,  &  celle-là 
devoir  frapper  les  grands  coups*  Henri  III  avoir 
fait  filer  le  long  de  fes  frontières ,  de  gros  corna 
de  cavalerie ,  qui ,  en  apparence ,  dévoient,  s  ]f 
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tenir  en  obfervation  ;  mais  plutôt  pour  renforcer 
rarmce  du  Maréchal,  fi  la  chance  venoit  à  tourner 
i  lavantagQ  du  Duc,  Jufqu» - U  Henri  ne  pou- 
voie  s'attirer  avec  t'Efpagne  une  guerre  ouverte. 
Sa  conduite  étoit  réglée  fur  celle  de  la  Reine  d*An- 
gleterre,  qui  faifoit  pafTer  des  fecours  aux  Fla- 
mands ,  fans  paroitre  les  protéger.  L'année  du 
Duc ,  jufque-U  tenue  dans  i'inaâion  ,  pouvoir 
agir ,  d'autant  plus  qu'il  venoit  enfin  de  recevoir 
un  renfort  de  fept  régimens  de  cavalerie  qu'il 
avoir  demandés,  Biron  avoir  ranimé  la  confiance; 
&  à  la  Cour  d'Henri ,  on  entrevoyoit  la  poflSb>i- 
liré  de  réduire  la  Tlandre  fous  la  domination  du 
Duc.  Le  Roi  écoutoit  avec  pla!ifir  rous  les  avis 
qu'on  lui  donnoit ,  pour  faire  réuflîr  fes  projets  , 
quoiqu'il  répondît  dans  le  même  temps  aux  Am- 
bafladeurs  de  l'Efpagne  &  de  UEmpereur ,  »  que 
•>  fon  frère  ne  fe  gouvernoît  pas  félon  fon  confeil  ; 
»  qu'il  ne  prenoic  aucuft  de  fes  avis.  Se  que  dans 
••  les  affaires  préfentes ,  il  faifoit  plus  de  bruic 
9>  que  de  mal  ;  &  aue  pour  lui  il  étoit  bien  plus 
f»  dans  le  cas  de  fe  plaindre  que  perfonne,  puifque 
?>  les  peuples  des  Pays-Bas  n'avoient  reçu  aucun 
•»  dommage  de  l'armée  de  fon  frère ,  &  que  leurs 
••  foldats  au  contraire  avoient  vexé  &  pillé  rouces 
•>  (ts  villes  frontières  cr.  Cependant  le  Duc  avoiç 
déjà  faccagé  l'Artois  ,  le  Hefdinois  8c  les  pays 
voifins.  Le  Roi  prenoit  des  mefures  fourdes  pour 
fermer  les  paflages  de  Flandre  par  la  France,  & 
pour  empêcher  'que  le  Duc  de  Parme  ne  reçût  des 
approvifionnemens  &  des  fommes d'argent. Toutes 
les  villes  fitontieres  étoient  exa£tement  gardées , 
&  tous  ceux  qui  vouloient  paflTer  en  Flandre  étoient 
fouillés.  S'ils 'étoient  £fpagnolS|  on  les  dépooilv 
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lôic,  &  le  Roi  paroifToît  n'être  pour  rien  dans 
cette  efpece  de  brigandage,  qui  retomboic  fur 
ceux  qui  le  commeccoienc.  On  refufoit  égale- 
ment des  chevaux  aux  Courriers  qui  prenoient  la 
route  d'Efpagne ,  à  moins  qu  ils  ne  donnafTent 
caution  ;  &c  encore  écoient-ils  obligés  de  juftiâer 
qu'ils  n'étoient  chargés  d'autres  lettres  que  de 
celles  de  Marchands  \  &  fur  la  plus  légère  diffir 
culte,  ils  étoient  arrêtés  &  emprifonnés  [a).  On 
faifoit  des  recherches  dans  les  maifons  des  Par- 
dcuUers  qu'on  croyoit  attachés  à  l'Efpagne.  Deux 
hommes,  l'un  nommé  La  Chapelle,  Milanois,  &c 
l'autre  Calvi  i  Génois  ,  tous  deux  foupçonnés 
d'avoir  fait  pafTer  en  Flandres  de  groflfes  lommes 
pour  le  compte  du  Roi  d'Efpagne,  furent  bannis 
du  royaume.  On  trouva  chez  un  autre  Particulier 
dix-huit  mille  ducats ,  que  celui-ci  avoit  déclaré 
appartenir  à  l'Efpagne  :  cet  argent  avoit  été  con- 
£fqué  au  profit  du  Roi ,  fur  ce  qu'il  avoit  paru, 
auparavant  cette  recherche,  un  Edit  par  lequel  il 
étoit  défendu  de  retenir  aucune  monnoie  qui  ne 
fût  marquée  au  coin  de  France ,  &  de  la  mettre 
dans  le  commerce.  11  étoit  ordonne  en  même 
temps  a  ceux  qui  en  avoient ,  de  la  porter  à  la 
monnoie ,  fous  peine.de  confifcarion.  On  ne  pou- 
voir prendre  de  plus  grandes  précautions,  pour 
empêcher  que  le  Uuc  de  Parme  ne  reçût  des  fe- 
cours  par  la  voie  de  la  France.  Dans  le  même 
temps  >  le  Roi  promettoitau  Duc  cinquante  mille 

(tf)  Il  n'eft  pas  difficile  d'explii)uer  pourquoi  la  Cour  de 
Madrid  baïâoit  de  vouloit  entreteoir  les  divifioos  en  France» 
La  proteâion  qu'HenrrlII  accordoit  aux  Flamands,  étoii 
«QQ,  des  caii&s  prcoùacs* 
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icMs  par  mois  pour  rencrecien  de  fon  arm^e  »  8è 
des  gratifications  abondantes.  Il  faifoit  camper 
le  Maréchal  de  Schomberg  fur  les  bords  de  la 
Somme ,  pour  obferver  les  mouvemens  du  Prince 
de  Parme ,  &  couvrir  la  Picardie.  Une  confpira- 
tion  s'crant  tramée,  contre  le  Duc ,  &  dont  lef 
Guifes  furent  accufés  d'êcre  complices^  le  Roi  fit 
arrêter  Salcedo,  qui  en  étoit  le  Chef  connu,  le 
fit  décapiter  à  Paris,  &  en  envoya  la  tête  à  Anvers. 
L'Ambafladeur  d'Efpagne  ayant  repréfencé  aa 
Roi,  >9  que  n'a/anr  aucune  Jurifdiâion  dans  cetre 
9»  ville ,  il  fupplioit  Sa  Majefté  de  trouver  bon 
•»  qu  il  fit  au  nom  de  fon  Maître  les  proreftations 
•»  convenables  « ,  le  Roi  répondit  â  cette  repré- 
ientation ,  qu  il  ne  s'arrogeoit  point  de  Jurildic*' 
tion  dans  Anvers ,  &f  qu  il  avoir  envoyé  cette  tcte 
â  fon  frère  pour  en  faire  ce  qu^it  jugeroit  conve- 
nable,  des  petits  pâtes  ^  s* il  voulait.  La  Reine 
d'Angleterre  faifoit  dire  aux  Flamands  de  fe  fou* 
mettre  entièrement  au  Duc  d'Alençon,  &  à  ces 
conditions  ,  leur  promettoit  de  nouveaux  fe- 
cours.  Biron  venoit  de  congédier  une  partie  de 
fon  armée  \  il  n'avoic  confervé  que  des  hommes 
choifis  &c  éprouvés  :  fon  armée ,  malgré  cetre  ré« 
forme,  étoit  de  mille  chevaux  &  de  hiûc  mille 
hommes  dUnfantcrie  (â)« 
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(tf)  M  Dans  ce  temps-là,  un  Gentilhomme  qui  étoit  dans 
»>  la  chambre  du  Duc  d*Alen^on ,  die  qui^lque  chofe  de  dif^ 
«a  gracieux  à  St.  Luc,  qui  étoit  attaché  à  Monfieur  ,  après 
•savoir  été  difgracié  du  Roi.  Saint -Luc,  pour  toute 
to  réponfc ,  donna  au  même  infiant  un  fôufRet  à  ce  Gen- 
9*  tilhomme.  Lé  Prince  d'Orange ,  qui  étoit  préfent ,  fut 
»•  indigné  de  cette  hardieflc ,  &  dit  qu'elle  ne  devolt  pas 
M  acmeurcr  impunie  ^  ^  que  Thommç  d^  la  plus  grande 


iu  feî^îemc  Jieck:  24^ 

Les  François  àvoienc  été  reçus  dans  Cambrai  ; 
mais  la  cavalerie  de  la  garnifon  de  Cateau-Cam- 
breHs ,  aui  étoit  crés-nombreufe ,  les  harceloic,  & 
faifoit  des  ravages  éconnans  dans  les  environs. 
Les  habirans  de  Dunkerque  fe  foulevenc ,  &  la 
garnifon  Françoife  en  maUacre  un  grand  nombre  » 
de  fang  froid.  Le  Duc  obtient ,  des  Bourgeois 
d'Anvers,  des  logemens  dans  leur  ville  pour  trois 
cents  Gentilshommes  François.  On  avoit  perfuadé 
à  ce  Prince  qu'il  avoit  befoin  de  cette  ville  pour 
fe  foatenir  dans  its  Pays-Bas ,  &  pour  être  mi 
forces  contre  les  Flamands  qui  lui  avoient  impofé 
des  conditions  trop  dures  ,  dont  quelques-unes 
dévoient  être  modérées.  Le  Duc  prêta  1  oreiHe  i 
ces  perfides  confeils ,  &  fe  déshonora  par  une 

9»  naiffsLncc  ne  fe  feroit  pas  porté  impunément  à  cet  excès 
»  en  préfcncc  dt  l'Empereur  Charles  V  >  que  les  àçpar- 
»  rcmens  des  Princes  étoient  facrés ,  que  Ton  devoit  les, 
M  rcfpcder.  Saint-Luc  répondit  î  Vous  ave*  beau  jeu  main- 
»  tenant  de  paA^r  de  TEmpereur  Charles  V,  &  de  fa  févé- 
9>  rite ,  parce  qu'il  eft  mort  j  mais  foyez  perfuadé  que  s*il 
w  vivoit,  vous  ne  feriez  pas  non  plus  ce  que  vous 'faites, 
»  ou  il  ne  carderoic  guère  à  vous  dépouiller  de  vos  biens  , 
•»  &  à  vous  faire  trancher  la  tcte  ce. 

Saint-Luc  avoit  voulu  guérir  le  Roi  de  fes  dépravatrons 
par  une  fupcrchçrie  ingénicufe.  Il  avoit  percé  le  plafond 
de  la  chambre  d'Henri  IH ,  Se  pendant  une  nuit  qu'il  ton- 
noit,  Saint-Luc ,  avec  une  faTbacanc  d'airaîn ,  avoit  conrre- 
fait  l'Ange  qui  écrivoir  la  frntence  de  Balthafard,  &  pro- 
phécifa  au  Roi  des  peines  très-rigoureuTes  après  fa  mort» 
s'il  ne  s'amendoit  au  plus  tôt.  Le  Roi,  naturellement  timide, 
fut  tellement  effraye,  que  toutes  les  fois  qu'il  tonnoit,  il 
^dcfcendoit  avec  bonne  efcorte  dans  la  cave  !a  plus  profonde 
du  Louvre.  Saist-Luc  ne  put  garder  fon  fectet;  on  le  rap- 
porta au  Roi,  qui  éloigna  auilirtôt  Sain^-Lue  d'auprès  du 
,ûperfonnc,      ,1      •  ........ 


M.^o  Galerie  pkilo/bphique 

entreprife  que  tien  ne  pouvoir  légitimer,  pas 

même  le  fuccès. 

Auriliy  ,  Quinfay  &  Fervaques ,  l'un  Of&cier 
général  ,  l'autre  Secrétaire ,  &:  tous  Favoris  du 
Duc,  lui  tracèrent  le  plan  de  cetce  jperfidie.  Le 
Duc  vouloir  paffer  en  Angleterre»  Se  laifler ,  pen- 
dant fon  abfence  dans  les  Pays-Bas  ,  le  comman* 
dément  abfolu  au  Maréchal  ae  Biron  &  au  Duc 
de  Monrpeofier.  Biron,  qui  ne  croyoit  point  que 
tant  de  Gentilshommes  François  purent  refter 
tranquilles  dans  Anvers ,  annonça  au  Duc  que  la 
vivacité  nationale  s'accordant  mal  avec  le  flegme 
des  Flamands ,  ce  long  féjour  pourroit  défunir  l%s 
deux  peuples  ,  s'il  n'arrivoit  rien  de  pire*  Ces  ot>- 
fervations  étoient  fages  :  ils  crurent  avoir  paré  à 
tous  les  inconvéniens ,  en  confeillant  au  Prince 
de  fe  rendre  maître  de  la  ville  par  furprife  ; 
&  comme  il  auroit  pu  courir  des  bafards  dans 
l'émeute ,  il  fut  prié  de  ibrcir  dès  le  lendemain 
^'Anvers  ,  &  de  laider  agir  les  foldats.  Une 
émeute  devoit  précéder  les  opérati%ns  du  lende- 
main, &  tout  fut  conduit  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  Duc  forcit  de  la  ville ,  fous  prétex|:e  d'aller 
paflfer  la  revue  des  nouvelles  troupes  qui  étoient 
arrivées  dans  le  camp  de  Biron.  Une  compagnie 
de  foldats  qui  marchoit  derrière  lui,  au  lieu  de 
le  fuivre  ,  s'arrêta  fur  le  pont,  fe  fépara  en  petits 

Î»elorons ,  Se  parut  s'entretenir  de  matières  fndif- 
érentes.  La  garde  Flamande  ayant  prié  les  foldats 
François  de  continuer  leur  chemin  ,  ou  de  rentrer 
dans  la  ville ,  ceux-ci  firent  femblant  de  n'avoir 
^las  entendu ,  &  pourfui virent  leur  entretien.  La 
^de  leur  en|oignit  alors  de  fe  retirer  j  ils  refi- 
lèrent :  on  les  menaça ,  les  injures  Ven  mêlèrent-; 
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ils  répondirent  par  des  injures  ;  des  propos ,  on 
vint  aux  coups.  Lts  François  furent  fQUCenas 
par  d'autres  compjienies  j  la  garde ,  pat  les  habi- 
tans ,  qui  furent  >  ai  la  première  attajque,  ou  tués^ 
ou  mis  hors  de  combat.  Les  François  avoient  pé- 
nétré dans  la  ville  ,  s'étoient  barricades  dans  plu- 
fieurs  rues  ;  d'autres  s'introduifoient  dans  les 
maifons ,  &  couroient  au  pillage^  Les  habitans  fe 
raflfemblent  au  fon  de  la  cloche ,  &  font  tcte  aux 
François  j  ils  enfoncent  les  l^rricades ,  reprennent  - 
hs  poftes  déjà  pris ,  fe  rendent  maîttes  de  leur 
ville ,  &  en  ferment  les  portes  fur  les  François. 
Un  grand  nombre  de  ceux-ci  avoit  été  retenu- 
dans  l'enceinte ,  &  fe  défendoit  avec  une  furent 
inouïe  ;  mais  acTS^lé  par  le  nombre,  &  «(failli  da 
tous  cotés  par  les  femmes  ,  qui  lançoient  des 
pierres  des  fenêtres  de  leurs  maifons ,  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  :  c'eft  dans  cette  dernière  attaque 
que  le  carnage  avoit  été  confidérable  de  part  & 
d'autre. 

Lq  Duc  s'éroit  préfenré ,  peu  de  temps  après  , 
devant  la  ville ,  &  avoit  demandé  qu'on  lui  eu  i 
ouvrît  les  portes.  Oh  lui  répondît ,  en  lui  jetant 
quelques  bombes.  La  Reine-Mere  ,  au  récit  de 
ce  combat  affreux ,  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  eUe 
prononça  d'un  ton  courroucé  :  »  Plût  à  Dieu 
w  qu'il  y  eût  long-temps  que  tu  fiiflTes  mort  !  tu 
>»  n'aurois  pas  fait  périr  tant  de  braves  Gentils- 
»  hommes ,  ni  caufé  tant  de  maux.  Quoi  donc  ? 
I»  feul  héritier  de  ce  Royaume ,  tu  ne  crains  point 
»  de  le  mettre  fur  le  penchant  de  fa  ruine,  en  ex- 
»  pofant  ta  vie ,  en  te  précipitant  dans  des  mai- 
I)  heurs  de  cette  forte  !  queib  peine  !  quels  ftnH 
i>  tagcmes  pour  t'en  tirer  !  jufte  Dieu  «  !  ^ 

On  ne  favoit  en  France,  pendant4cs  premières 
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nouvelles  »  ce  que  le  Duc  d'Âlençon  croit  devenu^ 
&  cecce  incercicude  remplifloic  d'&larmes  le  cœur 
de  la  fteine-Mere  :  le  Duc  de  Guife  y  qui  en  étoic 
témoin  y  lui  ^Snt  fon  fecours>  avec  cette  impé- 
tuoHté  d'une  ame  courageufe ,  &  prête  i  tout 
braver  :  Donnez-moi ,  dit-il  à  la  Reine ,  feule- 
ment trois  mille  hommes  de  cavalerie ,  &  je  vous 
promets ,  Madame ,  de  le  reprendre  quelque  parc 
qu'il  foit  »  &  de  le  ramener  en  France ,  au  travers 
des  forces  ennemies.  On  crut  à  Paris,  où  le  bruit 
4e  cette  générofité  s'étoit  répandu ,  que  la  Reine 
avoir  accepté  l'offre  du  Duc  de  Guife  ;  toute  la 
Nobleflfe  le  reiidoit  en  foute  à  fon  hôtel ,  chacun 
VQuloit  le  fuivre;  chacun  vouloir  donner  au  Roi» 
dans  ceice  occafion  y  un  témoignage  de  valeur  ic 
d'attachement. 

Le  Duc  d'Alençon  s'étoit  reriré  dans  un  cou* 
vent  de  Bernardins,  ou  les  Magiftrats  d'Anvers 
ayant  appris  qu'il  étoit ,  lui  renvoyèrent  les  Offi-- 
ciers  de  fa  Maifon.  Il  avoir  déjà  commandé  les 
SaifTespour  conftruire  des  ponts  fur  TEfcaut,  afin 
de  pailer  €erte  rivière ,  /î  on  fur  venu  l'attaquer. 
Rien  ne  bougea,  &  il  pur  marcher  fans  erre  in- 
quiété vers  Rurempnde.  Le  Prince  d'Orange  »  à 
qui  on  avoir  celé  ce  projec  odieux,  étoit,  heureu<- 
iement  pour  les  François ,  refté  dans  la  ville.  Il 
appaifale  rumulte ,  fauva  la  vie  à  Fer  vaques,  dont 
le  peuple  demandoit  la  tète  à  grands  cris.  Les 
François  furent  univerfellement  déteftés  dans  la 
Flandre  ;  les  Gouverneurs,  fur  la  route  d'Anvers  , 
arrètoient  tous  ceux  qui  venoient  à  Paris.  La  cor* 
refpondance  fut  interrompue  {a)  ^  &  les  Fran- 
ce) Quelques  Auteurs  aflurent  que  Bodin  avoit  détetmioé 
(e  Pancc  à  exécuter  fon  projet  fnt  Anvers  5  d'autres  oat 
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çoîs  3  faits  prlfonniers  par  les  habicans  d'Anvers, 

Î)ayoienc  chèrement  la  vie  qu  on  ne  vouloir  pas 
eur  ôter. 

Henri  fe  rmdit  médiateur  entre  les  habitans 
d'Anvers  &  fon  frère  ;  il  envoyai  celui-ci  Pibrac 
en  qualité  de  Chancelier ,  par  les  confeiU  duquel, 
il  devoir  fe  conduire ,  &  députa  vers  les  habitans 
Mirembault  frère  de  Lanfac ,  &  Bellievre ,  Né- 
gociateurs vieillis  dans  les  miffions  délicates.  Les 
Etats-Généraux  demandoient  qu'on  leur  rendît 
Dunkerque  &  Cambrai ,  &  que  le  Duc  né  fût 
fervi  que  par  des  gens  du  pays  :  c'eût  été  fe  mettre 
entre  leurs  mains.  Le  Prince  d'Orange  propofa 
de  donner  Bruxelles  &  quelques  places  de  fureté 
au  Duc  d'Alençon.  A  cette  propoûtion  ,  il  fut 
lépondu  qu'on  jetteroit  par  les  fenêtres  quiconque 
manifefteroit  le  delTein  d'introduite  les  François 
dans  cette  ville.  La  rumeur  fut  fi  grande ,  que  le 
Prince  craignant  quelque  attentat ,  paiTa  la  nuit 
dans  la  falle  du  Confeil.  Il  fut  foupçonné  de  fa- 
vorifer  les  François  ;  &  pour  faire  tomber  ces 
foupçons ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à  Fleflingue, 
&  d'affeàer  d'y  vouloir  vivre  en  particulier.  Sou 
mariaee  avec  la  veuve  de  Téligni,  nlle  de  l'Amiral 
de  Coîigni ,  avoir  été  conclu ,  &c  cette  Dame  s'étoic 
mife  en  route.  Dandelot,  neveu  de  l'Amiral, 
devoir  époufer  la  fille  du  Prince.  Fervaques  étoic 
forti  de  la  prifon  \  Bellievre  avoir  prefque  ramené 
les  Etars-Généraux  à  des  voies  de  pacification.  Ils 
ctoienr  convenus  de  fournir  de  nouvelles  fommes 
au  Duc.  fiiron  venoir  d'obtenir  quelques  fuccès« 
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accufé  Bîron ,  d'autres ,  Mircbcau.  Nous  croyons  qu'on  doit 
l'ea  rapporter  à  notre  opinion.  t 
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Le  Prince  de  Parme  avoir  mis  le  fic'ge  devant 
Cambrai,  La  Reine-Mere  avoir  envoyé  desrroupes 
à  fiiron ,  qui^campoir  proche  Bergue,  où  le  Prince 
de  Parme  vint  le  chercher.  Biron  fut  battu,  même 
blelfé  y  fon  armée  conndérablement  entamée  ,  & 
obligée  de  fe  retirer  fous  le  canon  de  la  ville. 
Quinze  cents  hommes  retterent  fur  la  place,  & 
Quinze  cents  autres  furent  pris  ou  bleffés.  Après 
cette  bataille  ,  le  Prince  de   Parme  envoya  à 
Henri  III  le  Gouverneur  de  Namur  ,  pour  l'en- 
gager à  remettre  au  Roi  d'Efpagne  plutôt  qu'aux 
^  Etats ,  toutes  les  villes  que  Biron  avoir  conquifes. 
Ce  Général  avoit  donné  des  ordres  fi  précis ,  Se 
la  marche  des  troupes  fut  fi  rapide  &  h  fecrete  , 
oue  Dunkerque  fut  invefti  avec  une  précaution 
n  grande ,  que  les  foldats  que  le  Duc  d'Alençon 
y  avoit  laiffes ,  ne  purent  fe  défendre ,  ni  fe  fauver , 
&  qu'on  ne  pouvoir  leur  envoyer  des  fecours.  Le 
Duc  en  étoit  heureufement  forti  la  veille.  De 
toi|tes  les  places  qu'il  avoit  prifes  en  Flandres,  il 
ne  lui  reftoit  plus  que  Cambrai,  dont  la  garnifon 
&  les  habitans  manquoieiît  de  vivres  &  de  mu- 
nirions. 

Le  Maréchal  de  Biron  (ollicitoit  les  Etats  di'An: 
vers  de  lui  remettre  les  fommes  ftipulées  dans  le 
dernier  traité  d'accommodement  ;  mais  les  Etats, 
peu  contens  de  Temploi  que  le  Duc  avoit  fait,  de 
celui  qu'ils  lui  avoient  déjà  donné ,  ne  fe  preflToient 
point  de  remplir  cette  condition  du  traire.  Le 
Prince  d'Orange  écoit  dans  les  intérêts  du  Duc; 
mais  il  n'avoir  plus  de  crédit  à  Anvers,  &  s'étoit 
retiré  en  Zéknde.  Nieuport ,  Saiitt-Vinox^  & 
plufiem«  autres  petites  places ,  avoient  fuivi  le 
fort  de  Dunkerque.  Le  Prince  de  Parme  venoic 
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âe  prendre  Bruges ,  &  menaçoit  Ypre^.  Le  cours^ 
<ie  fes  vidoires  s'arrèu  enfin  devant  Oftende,  où 
le  Prince  d'Orange  avok  fait  paffer  àft%  fecours.  ^ 
Les  Flamands  intimidés  paroilToient  être  difpofés 
a  fe  réconcilier  avec  TEipagne.  Biron  s  avance 
vers  Cambrai  >  dans  le  deUein  d*y  jeter  une  forte 

Î;arnifon ,  &  de  harceler ,  par  de  fréquentes  courfes, 
e  Hainaut  &  le  pays  d'Artois ,  afin  de  faire  voir 
au  Brabant  &  aux  autres  provinces  des  Pays-Bas» 
combien  elles  auroient  trouvé  de  fecours  &  d'a- 
vantages en  demeurant  fidèles  au  Duc.  Les  Fran-- 
çois  commencent  d'ufer  de  repréfailles  fur  les 
Flamands  voyageurs  qu'ils  rencontrent  \  ils  les  dé- 
pouillent ,  &  leur  difent  par  dérifion ,  qu'ils  ne 
trouvent  de  moyens  plus  propres  que  ceux-là  pour 
marquer  leur  reconnoillance  à/^%  politeflfes  qu'ils 
,  ont  reçues  d'eux  lorsqu'ils  étoient  prifonniers 
à  Anvers.  Les  troupes  du  Duc  d'Alençon  venoient 
d'être  taillées  en  pièces  par  la  garnifon  de  Quef- 
noy ,  petite  ville  du  Hainault ,  dont  elles  avoiénc 
tenté  l'efcalade;  Le  Prince  de  Parme  empêchoic 
dans  le  même  temps  Biron  de  faire  le  fiége  de 
Cateau-Cambrefis.  Les  deux  armées  furent  fur  le 
point  d'en  venir  à  une  aéBon  générale.  Biron 
s  etôit  retiré  endéfordre,  &  avoir  mis  fon  artille^ 
rie  en  fureté.  Tous  les  Etats  des  Pays-Bas  s'étoienc 
aflemblés  à  Midelbourg  \  ceux  de  la-Faâion  do: 
Prince  d'Orange  infiftoient  fur  une  entière  ré- 
conciliation avec  le  Duc  d'Alençon  \  les  autres; 
vouloient  offrir  la  Souveraineté  au  Roi  de  Dane- 
marck  ou  au  Prince  Cafimir ,  que  la  Reine  d'An-» 
gleterre  appuyoit  de  tout  fon  crédit.  Une  confpi- 
ration  avoit  manque  de  mettre  Cambrai  entre  les  , 
mains  du  Prince  de  Parme.  La  garnifon  Fran- 
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çoife ,  toujours  maîtrefTe  de  la  citadelle ,  âvoit  ûê* 
couvert  le  complot.  L'Efpagne  avoir  fait  propofer 
au  Duc  de  lui  livrer  la  ville  ^  moyennant  une 
eroiïe  fomme.  Le  befoin  d'argent  dans  lequel  il 
le  trouvoit  >  faifoit  craindre  aux  Flamands  qu'il 
ne  confommât  cette  perfidie.  Cette  crainte  déter- 
mina  les  Etats  à  reprendre  les  négociations. qu'on 
âvoit  interrompues.  Les  conquêtes  du  Prince  de 
Parme  leur  impofoient  la  néceûité  d'un  raccom-^ 
modement  avec  le  Duc.  Gand  &  Anvers  étoienc 
les  feules  villes  qui  ne  fuflent  point  retournées 
fous  le  joug  de  TElpagne.  Leurs  habitans ,  qui  ap- 
préhendoient  de  voir  bientôt  le  Prince  de  Parme 
devant  leurs  portes ,  avoient  levé  les  éclufes  & 
inondé  tous  les  environs.  Le  Prince  d'Orange 
avoit  regagné  la  confiance  des  Eta^s  de  Zélande 
&  de  Hollande. 

On  doit  avoir  preflentl  mon  jugement  fur  Eli- 
fabetli,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  rien  dire  de  plus. 
Sans  doute  elle  gouverna  fagement  l'Angleterre , 
&  la  rendit  fioriirante  :  mais  peut-être  conviens 
droit- il  de  jeter  un  regard  fur  fa  pofîtion ,  fur 
Icrat  de  l'Europe ,  avant  de  prononcer  en  faveur 
de  cette  Reine.  Urre  fois  qu'elle  eut  achevé  la 
Réforme  dans  l'Eglife  Anglicane  ^  qui  feule  pou-* 
voit  affermir  une  couronne  fur  la  tcce  d'un  enfant 
adultérin ,  elle  dur  compter  fur  des  amis  &  fur 
des  fujets  fidèles.  La  protedtion  éclatante  qu'elle 
accordoit  aux  Réformés  lui  ouvroir  les  chemins 
de  tous  les  royaumes ,  Se  par-tout  lui  afliicoit  ou 
des  efpions  ou  des  amis*  11  falloit  bien  que  les 
Anglois  lournaflent  leurs  vues  vers  l'Amérique 
&  vers  le  commerce,  Qu'auroient-ils  fait  ?  Il  tal- 
loit  bien  qu'Elifabeth  protégeât  les  Commerçans. 

Les 


/ 
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Les  diviâoncrd^  la  France  &c  de  Tiilpagne  la  raint-» 
roienc,  I,a  révolte  des  Pays  Bas  ,  fi  peu  utile  pout 
elle i  &  quelle  encouragea  j  pli^tôr  par  des  coiiû- 
dérations  étrangères  que  par  un  intérêt  bien  ré- 
fléchi i  les  troubles  de  l'Allemagne ,  &  la  guerre 
civile  de  France ,  nô  laiflToient  à  Elifabeth  qu'un 
rôle  pallîf.  Elle  eut  été  bien  mal-adroite  ,  fi  ^ 
n'ayant  "  pas  d'ennemis  au  dehors  ,  elle  n'avoit 
honoré  les  loifirs  de  la  paix  par  des  inftitutions 
nouvelles  &  fages* 

Une  feul^  crainte  la  tdurmenfoiCj  ttialgré  la 
reconnoi fiance  qu'Henri  II  avoit  faite  trop  corn- 
plaifamment  de  la  légitimité  de  its  droits  d  la 
couronne.  L'anjbition  des  Guifcs  étoit  un  fléau, 
qui  recomboit  fans  cetfe  fur  fa  tète,  tlle  avoit  vu , 
avec  dépit,  Marie  Stuart  joindre  .à  fes  titres  celui 
de  Reine  d'Angleterre.  Cette  imprudence ,  qu^eile  . 
avoit  juré  de  punir,  fit  le  tourment  de  fa  vie,  & 
en  même  temps  qu'elle  conduifit  Marie  fut 
l'échafaud  ,  déshonora  la  mémoire  d'Elifaberh. 
Les  Guifes  menaçant  de  pafler  en  Ecofle  >  à  \x 
tête  de  douze  mille  hommes ,  &  de  fi  en  Angle- 
terre,  envoyant  par  bandes  féparées  trois  mille 
Officiers  pour  ^ulever  les  Catholiques  Eçoffbis 
contre  les  Protefl:ans,  allumèrent  en  Ecofie  cette 
guerre  civile  dont  Elifabeth  profita  fi  bien. 'Sa 
beauté ,  qui  ^  après  la  mort  de  François  II  ,  lui 
avoit  fait  de  Catherine  de  Médicis  une  rivale  1 
obligea  Marie  de  fe  retirer  en  EcoflTe,  où  le^ 
Guifes  n*auf oient  jamais  dû  la  tenvoyer ,  ou  n'au- 
roienc  dû  la  renvoyer  qii'en  la  fuivant  avec  une 
armée.  J'ai  déji  dit  quelles  futent  les.  caufes  qui 
menèrent  Marie  à  une  mort  terrible.  Jai  dit  à 
demi  qu'Henri  III  &  Catherine  de  Médicis  en 
Tom€  IlL  R 
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font  un  peu  refponfables  j  je  vais  développer  ce 

reproche. 

Aufli-coc  qu'Elifabech  eut  fa  rivale  en  fa  puif- 
fance  >  elle  médita  fou  fupplice.  C'écoic  un  criuie 
inoui  ;  jamais  les  Tribunaux  n'avoient  ofé  juger 
un  Roi.  Ëlifabech ,  féroce  &  implacable ,  avoir 
rhypocrifie  de  la  vertu  ;  &  puisqu'elle  fut  tromper 
ceux  qui  étoient  préfens  à  la  (ignature  de  TArrer^ 
par  le  menfonge  de  fes  larmes  ,  il  faut  croire 
quelle  étoit.faufle  &  hypocrite.  La  France,  les 
Guifes  inquiétoient  Ëlifabech.  De  ce  moment, 
on  la  trouve  toujours  prête  ou  à  fecourir  d*hommes 
&  d'argent  les  Réformés,  ou  i  offrir  fes  fecours 
à  Henri  III.  Elle  ne  pouvoit  être  neutre.  Cette 
main  banale,  que  tant  d'Aventuriers  avoient  bai- 
fée  ,  que  tant  de  Princes  ambitionnoient ,  que 
des  fujets  tirés  de  la  plus  vile  clafle  ^voient  dédai- 
gnée, fut  offerte  au  Duc  d'Anjou.  Catherine  fourit 
à  la  propofition.  Caftelnau  de  La  Mauviiliere  fut 
âuffi-tôt  envoyé  pour  négocier  cet  important  ma- 
riage. Elifabeth  refpira  de  joie.  Depuis  long-temps 
elle  poffédoit  le  fecret  d'econduire  fes  époux,  & 
de  les  amufer  par  des  fêtes  galantes.  Alors  elle 
ne  craignit  plus  d'accréditer  contre  Marie  ces  ca- 
lomnies que  Buchanan  a  recueillies.  Alors  (  j'ai 
honte  de  le  dire  )  la  France'  parut  abandonner 
Marie.  La  Politique  affreufe  du  temps  ne  vouloit 
point  qu'on  s'expofât  à  perdre  un  trône  pour  dé- 
rendre une  Reine  opprimée,  fans  fecours,  fans 
amis  9  &  détenue  dans  une  étroite  prifon.  Elifa- 
beth l'avoir  prévu  j  elle  connoiffoic  tout  le  prix 
de  fon  offre;  &  quand  La. Mauviflîere  deman- 
doit  des^  audiences  pour  Marie,  Elifabeth  fa  voit 
les^  éluder ,  parce  qu'elle  favoit  que  Catherine  & 
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Henfi  n'éto^ent  point 'difpofés  à  féconder  ïç  zels 
de  Thonnêce  AmbaiTadeur  qui  venoic  fans  mif- 
flon  y  Se  fans  aucr0  motif  que  la  picié ,  réclamer  las 
franchifes  &  les  prérogatives  de  la  Royauté.  Que 
ne  peut  un  homme  yerrueux  I  Tant  que  La  Mau- 
vifliere  refta  en  Ecolfe  &  en  Angleterre)  le  fore 
de  Marie  fut  moins  cruel  ;  fa  prifon  écoic  adoucie  t 
tour  changea  pour  elle ,  quand  Elifabeth  ne  crai- 
gnit plus  de  rougir  devant  un  homme  de  bien^ 

Le  Duc  d'Alençon  étoit  venu  en  Angleterre  ; 
il  favoit  quelles  étranges  procédures  on  ourdiiroiÉ 
contre  fa  belle- fœur.  Jamais  ce  lâche  Prince,  jadis 
rebelle  deux  fois  contre  fon  frère  ^  n  ouvrit  la 
bouche  pour  la  défendre  )  il  £e  réjouiffoit  des 
avantages  qu  Elifabech  obtenoit  en  Ecolfe  {a)t 
Henri  111  imitoit  cette  lâcheté  par  un  motif  dif- 

(a)  Monfieur  <îc  Mauvifliere  ,  voils  m*avcz  fait  fore 
grand  plai/îf  de  iri'avoir  G.  amplement  difcouru  de  ce  qui 
fc*eft  paffé  en  Êco/Tc  5  & ,  c6mme  "  vous  dites  i  en  peu  d6 
temps  les  chofes  v  font  fort  changées,  &  beaucoup  à  ravan*^ 
taee  de  la  Reine  d'Angleterre,  dont  je  me  réjouis  plus  qu'elle 
mçme ,  &  que  fi  c*étoit  moi  qui  en  reçuffe  la  cbramodité* 
Mais  je  uns  très-déplaifant  que  Sa  Majeft^  rejette  fur  liiôî 
le  défaut  de  la  fatistadion  qu'e'le  demande  du  côté  du  Roi  j 
Monfeigneur  Se  frcfe  j  n'ayant  jamais  rien  pourchafTé  ni 
pourfuîvi  plus  inftammeni  ^  &  avec  autant  de  conftance  & 
patience  qu'il  s'en  puifTe  imaginer,  que  l'irtue  de  cette  af- 
faire ,  pour  le  bonheur  que  je  me  fuis  promis ,  &  dont  je 
fuis  encore  en  efpérance  de  notre  mariait.  Sa  Majefté  fait 
que  Je  n'y  ai  rien  oublié ,  &  que  j'ai  fait  toutes  les  offres 
que  j'ai  pcnfé  fcrvir  à  développer  toutes  lef?  diffittiltés  ve- 
nues d'elle  &  du  Roi;  &  cnçote  Cab-jt  réfolu  à  la  même 
pourfuitc  i  ddnt  je;  ne  ine  lafierai  jamais  ^  ouelque  dlMculté 
ou  longueur  qiii  Ct  préfente  de  kur  part ,  dont  je  vous  prie 
raiïiiref  de  ma  parc,  que  J9  île  fuis  fu|Qit  à  aUciin  thànge'' 
mène* 


i5o  Galerie  philofaphlque         .     I 

férent  :  il  haïflbic  les  Guifes ,  &  cette  hiaîne  ctoît 
bien  légitime  ;  mais  elle  n'eut  pas  du  fuffire  pour 
le  déterminer  à  facriâeries  intérêts  de  leur  niece. 
Ce  foible  Roi  croyoit  fe  venger  des  oncles ,  en 
laifTant  périr  Marie  :  il  oublioit  qu  elle  étoit 
Reine  ^  &  ne  prévoyoit  point  que  le  coup  de  hache 
qui  feroît  tomber  fa  tète ,  apprendroit  aux  Re- 
belles de  quelle  manière  une  thie  royale  peut  être 
abattue.  Catherine  de  Médicis,  qui  ii  fouvent 
éclaira  Henri,  fermoir  les  yeux,  &  ne  les  ouvroit 
que  pour  yoir  fon  fils  fur  le  trône  d'Angleterre. 
Llifabeth ,  raflfurée  par  de  femblables  motifs , 
put  accabler  la  Reine  infortunée  qu  el'e  laiflToic 
gémir  dans  fes  prifons.  Quelle  changea  bien  vue 
•de  conduire  avec  la  France,  aulE-tôt  que  fa  ven- 
geance fut  fatisfaite  !  11  ne  fut  plus  queftion  de 
mariage,  d'alliances;  elle  permit  les  fatires  contre 
le  Duc  d'Alençon  (a)  ,  &  garda  le  filence  aux 
longues  lettres  d^  Catherine  de  Médicis. 

Le  Duc  d'Alençon  étoit  retourné  en  France ,  très- 
difpofé  à  abandonner  fes  prétentions  fur  les  Pays-:  i 
Bas.  Les  Etats  de  Brabant  &  de  Flandres  lui  avoienc   j 
auflî-tôt  envoyé  des  AmbaûTadeurs.  Leiir  négo- 
ciation ayant  été  infrudueufe  ,  ils  avoient  pris  le 

(tf)  Ses  débauches  luî  avoient  gâté  le  vifagc  :  il  lui  étoit 
furvcnu  une  enflure  qui  lui  faifoit  un  double  nez. 

Voici  le  Quatrain  qui  fut  fait  à  cette  çccafion. 

Flamands,  ne  foyez  ctoonez 
si  à  François  yoyez  deux  nez  j 
Car  par  droit ,  raifon  &  ufage  « 
Faut  deux  nez  à  doublç  vifagc. 

Le  çoi^at  dç  mariage  fat  ixzSi  enuc  le  Duc  &  Elifa-   i 
bcth,  le  XI  Juin  Ij8i. 
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parti  cîe  rraicer  avec  le  Prince  de  Pafme.  Le  Duc 
retiré  à  Château-Thierri ,  y  avoir  été  attaqué  d*une« 
maladie  de  langueur  qui  ne  lui  laidbit  que  peu  dâ- 
temps  â  vivre,  il  fe  repentoit ,  difoit-il ,  d'avoir 
accepté  la  bonne  chère  qu'on  lui  avoit  donnée  à 
Paris  à  fon  retour  de  Flandres.  Des  léthargies, 
fréquences  furent  les  avant-coureurs  de  (a  mort  : 
il  expira  le  lo  Juin  1584.  La  Reine- Mère  fut  la 
feule  qui  Tait  fincérement  regretté.  Le  Roi  prit  le 
deuil ,  &  au  heu  de  le  porter  en  violet ,  fuivant 
Tufage ,  il  le  porta  en  noir.  Le  Duc  avoit  légué 
a  la  Reine-Mere  ,  Cambrai ,  qui ,  de  toutes  le$ 
places  qu*il  avoit  conquifes ,  écoit  la  feule  qui  lut 
reftoit.      . 

La  Reine-Mere  ordonna  au  Maréchal  de  Retz». 
qui  étoît  en  Picardie ,  de  mettre  des  garnifons 
dans  routes  les  places  de  cette  province ,  &  de 
lever  des  corps  d'infanterie  &  de  cavalerie ,  pour 
«te  en  état  de  fecourir  Cambrai ,  dans  le  cas  où 
le  Prince  de  Parme  en  viendroit  faire  le  fiége.  Les 
habitans  de  Gand  avoient  ouvert  leurs  portes, 
au  Prince  d'Orange  ^  &  les  Etats  de  Hollande  & 
de  Zélande  avoient  garni  leurs  côtes  de  vaifleauif  ^ 
pour  empêcher  le  tranfport  des  vivres  de  leurs 
villes  dans  celles  qui  n'avoient  point  fait  de  traité 
avec  eux.  Le  Prince  d'Orange  eft  aflaffinc  à  Delft 
€n  Hollande,  en  fortant  du  Mônaftere  de  Sainte- 
Agathe.  Le  Maréchal  de  Retz  recevoir  dans  le- 
même  temps  le  ferment  de  fidélité  des  habitans 
de  Cambrai  au  nom  de  la  Reine-Mere; 

La  mort  du  Prince  d'Orange  enf>agea  Tes  Pays- 
Bas  à  fe  jeter  d^ns  les  bras  de  la  France.  Ils  en- 
voient Aqs  Ambaffadeursà  Paris;  ils  parlent  u» 
langage  nouveau  ;  ils  n'impofent  plus,  des  con^i^ 
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xiom ,  ils  en  veulent  recevoir  ;  ils  offrent  de  cîonnct 
<iu  Roi  douze  de  leurs  villes  pour  les  réunir  à  fon 
domaine  \  ils  promettent  de  lui  fournir  cent  mille 
ëcus  par  mois  pour  les  frais  de  la  guerre ,  s'en- 
gagent d'en  payer  cinquante  mille ,  &  de  faire 
payer  les  cinquante  mille  autres  par  la  Reine  d*Ân« 
gleterre.  L'accenre  de  rAmbaffadeur  de  c^tte 
PrinceflTe  empêche  le  Roi  de  fe  déterminer,  & 

Î)our  fe  ménager  avec  l'Ëfpagne,  il  ne  traite  avec 
es  Amhadadeurs  des  Pays-Bas  que  pat  écrit.  Ils 
n'étoient  point  entrés  dans  Paris,  &  s'étoienc 
arrêtés ^ans  une  petite  ville  des  environs  (a).  Ce-f 

f>endant  c'étoir  au  Ttéfor  royal  que  Ton  prenoiç 
*'arggit  pout  fufEre  à  leurs  dépenfes.  Cette  ma-^ 
niere  de  traiter  avec  un  peuple  dont  rindépen- 
dance  n^eft  point  encore  reconnue  >  vient  d*êtro 
renouvelée  avec  le  même  fuccès. 

Les  Ambaiïadeurs  des  Pays-Bas  propoferent  au 
Roi  un  moyen  fur  de  chaiTer  les  Eipa^nols  de 
leur  pays  dans  un  an.  Vous  n'avez,  difoient-ils , 
qu'à  mterdire  à  vos  fujets  aucun  commerce  avec 
eux ,  à  ne  point  permettre  le  tranfport  de  vos 
denrées  hors  du  royaume.  Maîtres  de  tous  les 
porrs,  ajoutoient-ils  ,.nous  fommes  affurés  que 
de  ce  côté  il  n'arrivera  point  de  vivres  aux  £fpa-« 

fnols  ;  &  même  aujourd'hui  ,  Inalgré  que  la 
rance  leur  foit  ouverte,  à  peine  en  tirent-ils  aHe^ 
rur  fubfifter.  Si  ce  royaume  leur  étoit  fermé, 
difette  extrême  dans  laquelle  "ils  feroient  ré-» 
dnits ,  les  obligeroit  de  metcfe  les  armes  bas , 
pour  éviter  le^  horreurs  d'une  famine  certaine. 
Henii  ]1I  refufa.de  iignet  ce  traité,  pour  ne 
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pas  s^actirer  une  guerre  ouverte  avec  TEfpagne.. 
Le  Duc  de  Savoie ,  le  Roi  d'Efpagne  f>c  le  Pape 
venoienc  d'envoyer  en  France  des  Ambatfàdeurs 

S)ur  contrebalancer  les  inftances  de  ceux  des  Pays- 
as.  Elifabeth  avoir  nommé  pour  fon  Miniftre 
k  Comte  d'Herbey ,  cjui  fut  reçu  avec  une  pompe 
extraordinaire ,  &  qui  apporcoic  au  Roi  TOrdra 
de  la  Jarretière.  Cet  Ambaflàdeur  y  après  avoir 
féjourné  quatre  mois  à  Paris ,  étoit  parti  comblé 
de  riches  préfens  eftimçs  quatre  mille  écus ,.  &; 
fans  avoir  rien  conclu  avec  les  Députés  des  Pays^ 
Bas.  Ceux-ci  reçurent  du  Roi.  chacun  une  chaîne 
dor  de  la  valeur  de  deux  cents  écus,  &c  cette  ré* 

Snfe  :  Je  ne  puis  ni  ne  veux  rompre  la  paix  qui 
bfîfte  entre  l^Efpagne  Se  la  France*  Les  pou- 
veaux  efForts  que  la  Hollande  &  la  Zélande  firent ,, 
engagèrent  cependant  la  Reine  Elifabeth  drépandre 
un  manifefte  le  .^  Décembre  1585  ,  par  lequel 
elle  annonçoit  d  toutes  les  PuilTances ,  quellepre^ 
noitfous  fa  ptoteéfcion  les  Etats  de  Hollande,  de 
Zélande  y  &  autres  villes  rebelles  {a).  Nous  Tavon^. 


{ay  Nous  avons  décrit  le  plus  rapidement  qu*U  nous  a  été  ' 
poflible ,  les  p;ueries  de  Flandres ,  6c  nous  nous  fommës 
bornas  à  ce  qui  regardoic  la  France  9  nous  avons  donné  ai> 
moÏAs  des  panipularités  qui  n*étoieac  pas  connues. 

Oife^ues  du  Duc  cPAlencon, 

»  le  Dimanche  lo-  Juin  i  J  84 ,  Monûcur  ivirerc  du  Roi ,, 
mourut  au  château  de  Châtcau-Thicrrij  le  ii ,  fon  corps 
fut  amené  à  Paris  »  &  mis  à  Su  Magl(Hre  au  fauzboorg  St^ 
Jacques.  .  \ 

Le  14,  jour  de  b  St,  Jean ,  le  Roî  vêtu  d'un  mnd'  man-. 
tcau  de  dix-huit  aunes  de  fcrge  de  Florence  vioTetfe ,  ayant 
la  queue  plus  Urgc  91c  bague ,  portée  par  huit  Gcntih-» 
/  R  if 
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die  pliifîenrs  fois ,  le  cercl»  des  événem^s  polw 

tiques  eft  plus   çirconilçic  qu  o\i  ne  penfe  ;  les 
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hommes ,  partit  du  Louvre  l'àprès  diacr  pour  aller  donner 
de  l'eau  bonite  fur  k  corps  de  fon  frerç,  Il  étoit  préccdç 
d'un  grand  nombre  de  Genrijshommc? ,  Seigneurs  &  Princes  , 
Evêques  &  Cardinaux,  tous  vctùs  en  deuil.  Ccfl:  à  favoir 
les  Gentilshommes  &  Seigneurs  montés  fur  chcvauT  blancs, 
&  vêtus  de  robes  de  dcuir,  ]c  chaperon  Tur  Vépaule;  les 
Evéqucs ,  des  roç^uoES  ^  avec  le  fcapulaire  &  mantelét  de 
ferge  de  Florence  noire,  &ç.  Içs  Cardinaux  de  violet,  à  leur 
mode.  Devant  lui  marchoient  les  Suifles ,  le  tambour  cou- 
vert de  crêpe ,  fônnant,  Ôr  les  Afchers  de  la  garde  EcofToifo 
autour  de  fa  perfonne ,  &  les  autres  Archers  de  la  earde 
devant  &  après  lut,  tous  vêtus  de  leurs  hoquetons  de  Hvrée 
ordinaire  ,  mais  de  pourpoints ,  ch^uiTes ,. bonnets  &  cha-- 
peaux  noirs,  &  leurs  hallebardes  crêpes  dç  noir.  Il  étoit 
,fuivi  de  la  Reine  ia  femme,  féant  feule  en  un  carroAq 
couvert  de  tanné ,  &  elle  auffi  vêtue  de  tanné ,  après  la- 
quelle fuivoiçnt  huit*coches  vêtus  de  ooi^  à  leur  orcënaire. 
Le  Lundi  î.  f ,  le  corps  fut  apporté  à  Notre-Dame  de  Paris  5  . 
le  Roi ,  vêtu  de  violet ,  demeura  en  une  fenêtre  d'une 
maifon  faifant  le  coin  du  parvis  devant  l'Hôtel- Dieu,  à 
,  vifago  découvert ,  oii  il  eut  cinq  heures  à  voir  pafTcr  la 
pompe  funèbre  ,  (c  laiiïànt  voir  à  tout  le  monde ,  &  éwt 
accompagné.du  Duc  de  Guife,  des  Seigneurs  de  Liancourc 
ô)û  premier  Ecuyer,  &  de  Villeroi  fon  Secrétaire  d'Etat, 
Le  1^,  fut  fait  ion  fcr^ice.  Le  17,  fut  enterré  en  grande 
pompe  &  royale  magnificence ,  avec  coûte  cire  blanche , 
armoiries  de  Técu* d'AJençon  feulement,  qui  font  les  ar- 
moiries dç  France,  qui  ont  un  orlet  de  gueuiçs  tout  à 
l'entour. 

Le  Mardi  enfuivant,  ^^,  il  vit  encore  pafler  la  pompe 
funèbre  en  uhe  maifon  de  la  rue  St.  Denis  ;  &  pour  ce  que 
\ç,  jour  précéJçiit  il^avoit  trouvé  indécent  que  l'effigie  do 
fon  frère  fiit  accompagnée  des»  Seigneurs  de  la"  Rocliepot  * 
de  la  Ferté-lmbault,  û  d'Aurilly  ,  fîmpk^GendUhommes  » 
iàns  le  collier  de  l'Ordre ,  n'y  ayant  que  La  Châtre ,  qui 
faifoit  le  quatrième,-  qui  en  eut  un,  comme  étant  ancien 
Chevalier,  le  foir  Lundi  ,  le  Roi  les  envoya  quérir  tous 
vm% ,  ^  ktti;  doan^  à  chaca«  ua  ^lii^i  «Mii^  Qird^e  x  <^A%^ 
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mêmes  efFers  reparoiflent  périodiquement,  &  font 
amenés  par  les  mêmes  caufes.  La  France  a  vu  la  ^ 
conduite  qu'elle  devoir  tenir  avec  les  Anglç- Amc- 
hcains^  tracée  dans  la  rébellion  des  Pays-Bas. 
Elle  ne  s'eft  point  écartée  de  fon  modèle  ;  la  ref- 
femblance  eft  frappante  ;  même  allure ,  même 
timidité  ,  jenfuite  même  circonfpe6tion  ,  enfin 
même  fermeté.  Elle  fe  vengea  des  maux  que 
Philippe  II  lui  avoit  caufés ,  de  la  même  manière 
qu'elle  vient  de  fe  venger  des  Anglois.  Elifabeth 
concourut ,  il  eft  vrai ,  avec  la  France ,  &  la  France . 
aujourd'hui  n'a  pas  eu  de  concurrente.  Nous  pou- 
vons encore  obferver  que  dans  le  période  de 
deux  fiecles ,  la  France  a  influé  fur  la  aeftinée  des 
PuifTances  voîfines ,  &  a  prefque  brifé  par-tout 
des  fceptres.  Elle  a  déclaré  la  Hollande  indépen- 
dante ,  rompu  les  fers  du  Portugal ,  donné  uni 
Pfotedeur  à  l'Angleterre ,  placé  un  Prince  Fran- 
çois fur  le  trôné  d'Efpagne ,  &  enfin  foutenii 
l'Amérique  infnrgente.  11  femble  que  cette  pré- 
pondérance eft  faite  pour  étonner  TEurope, 
^  .....  y.*        ■  . .      I       ». 

partercnt  le  lendemain  fur  leurs  robes  de  deuil.  L*Archc- 
vcquc  de  Bouï-i^c's  fîc  l'Oraifon  funèbre  \  Se  pour  ce  qu'en 
,  prononçant  ladite  harangue,  il  mcttbit  fouvcnt  la  main  à 
r^  barbe  »  on  fema  ce  diftique  fuivanc  c<  : 

Quod  timetj  &  patulo  promijptm  peÛore  barbam 
Ùtmulcet  biturix  ,  hoc  Ciceronis  habet. 

« 

On  ne  dit  pas  unrraot  dans  Tpraifon  funèbre,  des  guerres 
de  Flan-Ires,  &  on  ne  donna  point  au  Duc  les  titres  qu'il 
avoit  pris  dans  les  Pays-Bas  ;  ce  fut  par  ménagement  pour' 
l'EPpagne.  Le  Roi  croyoif  prouver  par-là  guc  fofi  frerp 
avoit  traité  avec  les  rrovinces-Unks  faos  (oa  agrémeiic»! 
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L  E  T  T  R  E 

D  V    S  i  M  V  R 

DE    CASTELNAU, 

AMBASSADEUR  A   LONDRES^ 

A    HENRI    III. 

C^iRE,  încontînent  que  j'eus  reçu  la  dcpcche  de 
Votre  Majcfté,  du  fix  de  ce  mois,  &  bieij  confi- 
dcré  l'écrit  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer,  pour  dé- 
clarer les  mêmes  mots  à  la  Reine  d'Angleterre , 
votre  bonne  fœur ,  eftimant  que  par-là  elle  feroic 
fatisfaite  Se  contente  de  fes  demandes  ,  pour 
cpoufer  Monfeîgneur  votre  frère,  je  la  fus  trouver 
i  Nunchis,  pour  ce  quelle  m'a  voit  fouvent  prié, 
lorfque  j'aùrois  reçu  quelques  bonnes  nouvelles 
fur  ce  fujet ,  que  je  lui  en  âflfe  part ,  me  difànc 
toujours  que  le  temps  s'écouloit  fi  fort ,  que  ce 
feroit  une  honte  de  parler  dudic  mariage,  s'il  ne 
s'efFeftuoit  bientôt.  Etant  arrivé  à  Nunchis  y.  ladite 
Dame  m'envoya  quérir,  &  mennena  en  une  ga- 
lerie ,  commanda  qu'il  n'y  entrât  perfonne ,  puis 
me  demanda  fi  j'avois  quelque  St.  Efprit  ou  Ange 
qui  m'eût  apporté  quelque^  bonnes  nouvelles  pour 
ledit  matiage.  Je  lui  fis  entendre  la  favorable  au- 
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4ience  qu'aviez 'donnée  à  fon  Ambafladeur,  la 
fin  dé  laquelle  avoic  écé  de;  parler  des  moyens 
pour  efFeâuer  ledic  mariage  »  ou  il  s'éroic  franche- 
ment ouvert  à  vous  déclarer  la  bonne  incencioii 
de  fa  Maîtreffe  ;  fur  quoi  incontinent  Votre  Ma- 
jefté  m'avoit  fait  une  dépêche  pleine  de  votr<» 
bonne  afFeétion  audit  mariage  >  laquelle  étoir  dé- 
clarative des  .propres  mots  &  paroles  de  ce  que 
feriez ,  fi  elle  le  vouloir  marier. 

Et  lors  je  lui  dis  qu^  Votre  Majefté  m'a  en- 
voyé par  un  écrit,  ce  qu'elle  écouta  fort  atten- 
tivement ,  puis  me  pria  de  lui  redire  trois  ou 
quatre  fois ,  &  le  lui  bailler  par  écrit  j  mais  Votre 
Majefté  me  mande  qu'il  n'en  eft  pas  de  befoin ,  , 
qui  fut  caufe  que  je  lui  dis ,  avec  la  digçité  que 
je  tenois  auprès  d'elle ,  de  la  part  de  V.  M.  le 
Prince  &  Roi  le  plus  véritable  qui  fut  au  monde , 
que  je  ne  lui  dirois  telle  chofe  fans  votre  com- 
mandement, &  que  n'euffîez  dcfir  de  l'accomplir. 
Elle  me  répliqua  que  toujours  il  faudroit  qu'elle 
Teût  par  écrit ,  pour  y  faiire  léponfe,  &  que  ce- 
pendant elle  remarquoit  de  belles  paroles  géné- 
rales, mais  rien  de  particulier  pour  ce  qu'elle 
avoit  demandé  d'être  entièrement  déchargée  de 
la  dépenfe  de  la  guerre  de  Flandres,  que  Monfei- 
gneur  votre  ^ere  avoit  entreprife^  de  jaquélle  il 
falloit  néceffairement  qu'elle  fût  déchargée  pour 
être  mariée ,  &  que  la  généralité  de  ce  que  défirezl 
que  ce  mariage  fût  ^  &  le  contrat  effcûué ,  & 
qu'entendiez  que  votre  intention  étoir  &  avoic 
toujours  été  que  pour  raifon  dudit  mariage^  elle 
nei:i(rât  en  aqcune.  dépenfe  >  guerre  ^  rupture  dci 
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paix  ou  amitié  contre  aucun  Prince  ou  Potentat 

3uel  qu'il  foit  j  que  ce  n^ctoit  pas  dire  que  la  dé- 
largiez  ou  du  tout,  bu  en  partie,  ou  de  la  moi- 
tié de  ladite  dépenfe,  en  quoi  elle avoit  déjà  bien 
contribué ,  comme  fes  fujets  en  a  voient  murmuré  ; 
mais  qu'il  falloir  qu'elle  leur  pût  montrer  ou  que 
V.  M.  feule  l'en  vouloir  décharger,  ou  conjoin- 
tement avec  les  moyens  de  ceux  des  Etats ,  qu'elle 
tenoit  pour  des  trompeurs ,  comme  tels  elle  les 
avoit  éprouvés  en  toutes  chofes  ;  car  fans  cela  elle 
ne  fe  pourroit  marier  au  conrentemenr  de  Mon- 
feigneur  votre  frère ,  ni  le  gré  de  fes  fujets, qui  ne 
vouloient,  par  ledit  mariage.,  entrer  en  guerre, 
en  dépenfe,  ni  en  aucune  pire  condition^,  s'il  étoic 
poflible,  que  celle  où  elle  les  avoit  maintenus  Ôc 
confervés  A  long-temps.  Et  quant  à  lui  accorder 
lettres  par  V.  M. ,  qui  lui  feront  baillées  le  jour 
de  la  célébration,  du  mariage,  contenant  que  s*il 
advenoit  ci-après  que  à  roccafion  &  en  haine  du- 
dir  mariage ,  la  Reine ,  fes  pays  ,  Terres  &  Sei- 
gneuries fulTent  envahis  8c  affaillis  par  guerre , 
par  aucuns  Princes  ou  Potentats  de  quelque  di- 
gnité ,  autorité  ,  prééminence  qu'ils  foicnt  8c 
puifTent  être ,  fans  nul  excepter  ,  que  vous  join- 
driez vos  forces  avec  celles  de  ladite  Dame  Reine, 
*  que  employeriez  de  bonne  foi ,  à  vos  dépens  , 
tous  vos  moyens  contre  fes  ennemis ,  &  que  ne 
Tabandonneriez  en  aucune  forte ,  jufqu'à  ce  que 
la  guerre  fût  finie  par  la  vi^oire  ou  par  la  paix. 
Et  m'a  tenu  plus  de  quatre  heures  à  me  parler 
fur  cette  affaire ,  cherchant  tout  ce  qui  étoit  bon 
{tour  cilc^Sc  pour  fes  fujets*  Je  lui  ai  dit,  à  l'oc^ 
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càfion  de  fon  mariage  avec  Monfeigneur  votre 
jfrere ,  que  là  plus  grande  faveur  qu'une  Dame 
pouvoir  faire  à  un  6dele  ami ,  écoic  de  ne  le  laiifec 
languir.  Elle  dir  qu'elle  tenoit  &  avoir  tenu  à 
V.  M.  qu'elle  penfoit  que  n'aviez  cru  le  mariage , 
ni  A\  grande  affeâion  qu'il  fe  fît  :  chofe ,  Sire, 
où  je  n'ai  pas  eu  faute  de  lui  remontrer  le  coa« 
traire.  Elle,  m'a  dit  quelle  avoir  peur 'qu'il  ne 
lui  arrivât,  avec  la  peine  &  le  travail,  quelque 
défaftre ,  tant  par  ces  ivrognes  de  Flamands ,  que 
pour  avoir  une  forte  armée  en  tête ,  &  le  Prince 
de  Parme  comme  viftorieux.  Après  m'a  dit  que 
c*écoit  grande  chofe  de  n'avoir  point  coupé  che- 
min aux  vivres  de  France  que  Ton  portoit  au  camp 
du  Prince  de  Parme ,  qui  lui  étoit  tous  les  mois 
un fecours de  plus dçdix  mille  hommes,  &  qu'elle 
prcvoyoir  que/îquand  ils  feroienttnariés ,  vous  les 
laiireriez-là.  Mais  lui  ayant  répliqué  encore  à  ce 
difcours  ,  elle  m'a  demandé  trois  ou  quatre  jours 
à  fe  réfoudre  j  S:  prendre  confeil,  &  me  rendre 
réponfe  (j),  ce  que  je  lui  ai  accotdé ,  durant  lef- 

{eC)  Cependant  le  mariage  étoit  plus  cjuc  conclu.  On  ^toic 
convenu  de  la  forme  qu'on  obrcrveroit  aux  cérémonies  du 
mariage ,  attendu  la  différence  de  croyance.  Le  douaire 
avoit  été  ftipulé.  »  Et  moyennant  les  conventions  fufditcs , 
»  eft-il  dit ,  le  très-illuftre  Duc  conftitue  douaire  à  ladite 
»  S.  R.  de  40<»oo  écus  d'or,  fol  de  foixante  fols  tournois, 
»  pièce  de  revenu  annuel ,  lequel  douaire  lui  fera  afligné 
»  fur  telle  part  du  Duché  de  Berry ,  &  domaines,  rentes  & 
»  revenus  ,  &  toutes  fortes  d'obventions  dudit  Duché.  £c 
•>  audit  titre  de  douaire,  ladite  S.  R.,  au  cas  qu'elle  fur- 
M  vive  ledit  Duc,  fera  inccmtinent  mife  en  pofTcflîon  réelle 
**  &  actuelle  de  ladite  partie  dudit  Duché  \  de  force  qu'il 
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quels  elle  a  envoyé  quérir  roue  fondit  Confeil  ^ 
jufqu  a  fon  grand  Tréforier  qui  étoir  malade  en 
fa  maifon. 


M  fera  loifible  à  Udice  S.  R.  prendre  &  recevoir  rous  les 
»•  rerenus  de  Iftdice  portion  dadic  Daclié ,  &  difpo(cr  libres 
*>  ment  des  offices  ordinaires  &  domaniaux ,  &  bénéfices» 
M  y  étant  en  patronage  des  Ducs  de  Berry ,  qui  yicndronc  à 
M  vaquer  pendant  fadite  jouiflance  «. 


LES  FAVOP.IS 

O  U 

BROUILLONS  DE  COUR. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


i 


I  jamais  îl  a  été  néceflaire  de  fortir  du  plan 
iéiiéralemenc  adopté  par  les  Hiftoriens ,  c'eft  dans 
la  circonftance  prefente.  Ce  n'étoit  ni  le  Roi ,  ni 
la  Reine-Mere ,  c'étoient  tous  les  Courtifans  qui 
foLiffloient  le  feu  de  nos  guerres  civiles.  Ces  Cour- 
tifans  ,  maintenant  fi  dociles  ,  avoient  alors  une 
tète  républicaine  &  une  audace  fadieùfe.  Touis 
ctoient  adifs,  tous  innovoient  dans  leurs  charges!. 
La  machine  du  Gouvernement ,  fi  fimple  aujour- 
d'hui ,  avoir  mille  roues  qui  fe  mouvoient  en 
même  temps ,  &  le  plus  fouvent  en  fens  contraire. 
Il  eft  donc  a  propos  de  divifer  fur  chacun  de  ces 
Courtifans  cette  mafTe  de  mépris  qui  a  pefé  juf- 
qu*ici  fur  Catherine  de  Médicis  &  fes  trois  fils. 
H  eft  jufte  de  marquer  du/ceâu  de  Tinfamie  tanr 
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de  fronts  audacieux  qui  ont  écliappé  ânz  regarda 
des  Hiftoriem.  il  eft  peut-être  encore  pluscucieux 
de  favoir  que  ce  n'eft  pas  au  fang  François  qu'il 
faut  demander  compte  des  troubles  dont  nous 
écrivons  i'Hiftoke.  La  Politique  Italienne  &  des 
Favoris  étrangers  ont  influé  fur  les  opérations  du 
Cabinet  beaucoup  plus  qu'on  ne  Ta  penfé. 

Je  vais  reprendre  en  peu  de  mors  Tefprit  de  tout 
ce  que  j*ai  déjà  dit ,  pour  développer  les  caufes  de 
tant  de  révolutions.  Le  génie  François ,  fî  noble,  (x 
fier ,  avoit  foufiert  d'étranges  altérations.  Louis  XI  ^ 
qui  fut  peu  jaloux  de  commander  à  une  nation 
altiere  &  noble  »  ne  s'occupa  que  du  foin  d  affer- 
mir Ton  trône ,  &  d'en  cimenter  les  fondemens 
avec  le  fang  des  premières  Maifons  du  royaume* 
Son  mépris  pour  la  foldatefque  Frahçoife  ne  pou* 
voit  que  décourager  cette  milice  que  Thonneur  ne 
foutenoit  plus.  Les  Marchands  qu'il  aimoit>  les 
Artifans  ne  firent  jamais  une  nation  guerrière. 
Les  derniers  coups  n'étoient  point  portés-  Les 
guerres  d'Italie  achevèrent  la  dégradation  natio- 
nale.  Les  François  prirent  les  mœurs  balTes  & 
flatteufes  des  italiens  \  ils  quittèrent  les  anciens 
habits  &  leurs  cheveux.  On  n'ofa  plus  fe  couvrir 
devant  le  Roi ,  parce  que  les  Italiens  avoient  été 
étonnés  de  cet  ufage,  dans  le  voyage  queChar^ 
les  VIII  fit  en  Italie.  Louis  XII  ayant  admis  aux 
premières  dignités  de  l'Etat ,  Trivulce ,  Galeas , 
d'Aubigni ,  &  beaucoup  d'autres ,  on  vit-s'établir 
infenfiblement  le  cérémonial  Milanois,  labafleirc 
&  la  corruption  NapoHraine  (a). 

{a)  Avant  cela ,  ou  ne  fe  dccouvroit  qu'en  entrant  dan^ 
la  chambre  des  Rois ,  en  leur  parlant ,  ou  quand  ils  par- 
François  I 


François  I  conduilit  la  Nation  d'urt  pas  pré- 
cipice vers  fa  ruine.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  la 
Monarchie  )  fi  bien  affermie  par  Louis  aI,  ne 
s'écroulât  toute  entière  ,  &  que  ce  royaume,  mor- 
celé par  TEfpagne,  l'Empire  &:  le  Pape,  n'of- 
frît un  fquelette  honteux.  PuilTe  le  bon  Génie 
qui  fans  doute  préfide  à  la  Fraoce ,  ne  plus  re- 
produire un  Roi  de  cette  trempe  !  Le  commerce 
des  Dames ,  la  galanterie  ^  le  luxé  de  la  table , 
des  ameubleitiens  &  des  habits,  lesdanfes,  les 
fèces 5  firent  d*une  vieille  Nation  une  Nation  nou^ 
velle,  inconftante  &  légère*  Rien  ne  fut  ref» 
pe£té*  \^t%  fervices  étoient  trop  lents  pour  con^ 
duire  aux  dignités.  Il  étoit  bien  plus  court  d'ob- 
tenir la  faveur  du  Roi  >  &  par  fuite ,  celle  des 
Favoris.  Qu'on  s'arrête  à  cette  obfervacion»  Si  l'on 
veut  réfléchir,  ons^prouverà  un  fentimenc  d'hu*- 
miliation»  C*eft  l'époque  où  la  petite  intrigue 
commença  à  crier,  à  détruire  les  réputations  > 
&  à  noircir  les  Grands  Hommes.  On  ne  peut  plus 
dire,  comme  on  difoit  fous  Louis  Xll  :  Cette 
dignité  m'appattiçnt;  —  Pourquoi  ?  -*-  Je  l'aï 
méritée.  —  Qu'on  fe  fouvienne  des  dégoûts 
que  les  Grands  Hommes  eurent  à  dévorer ,  à 
cette  époque.  Le  féjour  des  châteaux  fut  aban- 
donné, il  falloit  être  connu  du  Monarque.  Et 
u'auroit  pu  efpérer  le  Gouverneur  qui ,  fidèle  à 
on  devoir ,  tranquille  à  fon  pofte  j  n*auroit  eu 
qu'un  nom  connu  ?  On  vouloit  voir  la  pcrfonne^ 
,  &  la  perfonnevenoit  briguer  la  faveur*  On  n*avoit 
befoin  que  de  beaucoup  d'agrémens  &  de  com-^ 
—  ■■  ■        ■  ■  ^  .-«.,■  . 

loicDt,  &  à  table,  qUand  il  buvoît.  La  cérémonie  citant 
finie,  on  fe  recouvroit  en  faifant  une  grande  révérence. 
Tome  IIL  S, 


le 


t 
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iaifatices.  La  cothpiaîfance  dégénéra  bientôt  en 
^alTefle  :  ce  dernier  mot  eft  le  çrait  caraftériftique 
des  François ,  dans  le  feizieme  Siècle.  Je  l'ai  déjà 
prouvé ,  &  je  ne  vais  point  tarder  d'ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit  de  nouvelles  preuves.  Les  grandes 
terres  étoient  palfées  entre  les  mains  des  Favoris  j 
Jamais  on  ne  vit  tant  de  confifcacions  ;  la  Nobleffe. 
étoit  ruinée;  &  pour  Tanéantir ,  on  créa  la  véna- 
lité des  charges  &  les  anobiiflemens.  La  Juftice , 
incertaine  &  féduite ,  ne  rendoit  plus  àts  oracles 
facrés.  François  1  fe  feifoit  un  jeu  des  Arrêts  ren- 
dus par  fes  Tribunaux.  Le  procès  faii  à  Chabot 
eft  une  preuve  du  mépris  que  ce  Roi  avoir  pour 
les  Parlemens.  Le  brigandage  des  parrifans ,  &  la 
mifere  de  fes  fujets ,  occafionnés  par  les  guerres 
continuelles  qu  il  eut  à  foutenir ,  néceflîterent  des 
abus  de  tous  les  genres*. 

La  terrible  remontrance  du  Parlement  de  Paris, 
adreffee  au  Roi  en  1 5 1 7 ,  contre  les  Luthériens , 
ouvrit  une  nouyelle  fource  de  querelles  intermi- 
nables. La  licence  des  Réformés-,  dont  ils  oferent 
donner  un  affreux  exemple  au  Sac  de  Rome ,  où 
ils  contrefirent ,  dans  une  des  chapelles  du  Vati- 
can ,  le  Conclave ,  &  pu  ils  élurent  Pape  le  fou- 
gueux Luther  ,  fit  préfager  les  divifions,  qui  pa- 
rurent inévitables,  après  la  confeflîon  d'Ausbourg. 
François  I ,  qui  puniHoit  à  contre-temps ,  &  qui 
ne  fut  jamais  rien  prévenir,  ayant  eu  la  foiblelfe 
de  promettre  à  Marguerite  Reine  de  Navarre  [a] , 


{a)  Margocrirc  de  France  écoit  juftcmcnt  appelée  fa  Perle 
de  Prix.  J'ai  dit  dans  mon  premier  volume  combien  elJc 
aimoic ,  &  avec  quel  fuccès  elle  cuIciToic  les  Lettres.  La 
lettre  qui  fuit  en  eft  uçe  preuve. 
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de  conférer  avec  Philippe  Melânâ:on ,  întroduifit 
le  Lucbéranifme  en  France,    maigre  les  fages 

-  ■  -■  ^  ............  ■^.    .   ..  - .  .^. ...... . 

Lettre  de  Marguerite  de  France  {i)  à  Charles  IX ^ 
pour  lui  recommander  Ronfard. 

Mon£cigncur;encoj-c  que  je  (ache  Mionneur&  bonne  c\\ttt 
que  vous  faites  à  M.  de  Koni*ârd  pour  (es  louables  vertud 
(  talcns  ) ,  qui  font  telles  ,  qu'il  n*a  bcfoin  de  recomman-» 
dation  envers  Votre  Majcfté  j  fi  eft*ce  que  l'ayant  toujours 
connu  dès  fon  jeune  âge,  &  tbas  les  Cens  fort  affedionncis 
à  votre  couronne  ,  j*ai  bien  oft  prendre  la  hardielle  de  vous 
fupplier  très-humblement,  Monieigncur,  lui  vouloir  doniict 
quelque  bonne  Abbaye ,  afin  qu'il  ne  penfe  plus  à  autre 
chofc  qu'à  écrire  vos  louanges  &  a  perpétuer  votre  ntjm  j  8c 
me  fcmble ,  Motifeigneur,  que  vous  devriez  eflimer  à  grand 
heur  d'avoir,  durant  votre  règne,  un  tel  perfonnagc  auprès 
de  vous  ;  car ,  à  la  vérité ,  c'eft  le  premier  de  noire  temps, 
étant  eftimé  tel ,  noti  feulement  par  la  France ,  mais  par 
tous  les  lieux  oli  fes  Ecrits  font  lus  des  gens  fa  vans.  Mou-* 
fcigneur,  fans  l'amitié  que  je  fais  que  vous  lui  portez,  je 
Vous  en  .dirois  davantage  i  mais  fâchant  que  vous  connoif^ 
fez  afTez  fes  mérites ,  je  vous  fupplierai  feulement  encore 
un  coup  de  l'avoir  pour  recommandé  \  ôi  moi»  tfès-hum- 
bicmcnt  à  votre  bonne  grâce ,  priant  Dieu ,  Monfei^neur  ^ 
de  vous  donner  autant  oheur  Se  de  contentement  que  vous 
en  foohaite* 

Votre  très-humble  &  trhùhéiffantt 
Tante  &  Sujete , 

MaUgUËKITE  t>Ë  l^AANd£| 

JDuchcfle  de  Savoie ,  fœur 
d'Henri  II. 

Charles  IX  a^peloît  les  Poéfies  deRonfard,  fa  nourriture. 
Brantôme  dit  qu'étant  à  Venife  dans  la  boutique  d'uti 

^  -  —  ■■■  -—  ■  '    -  ■  ■  ■       ■ .    ■ , . 

(i)  Cette  Icttfi  de  Marf;tietke  de  France,  en  faveut  de  Ronfard* 
ed  uBc  ptetivc  de  l*eftime  finguUere  qu'on  àvoit  pour  les  Pointes  U.  \e& 
Savans.  Cette  lectre  ignorée ,  &  enfevelif  dans  des  Maniifcrits  peil 
fouillés  ,  faifoit  crop  d*honneur  au  Poisce  «  pour  que  je  x^e  la  cicaflf 
poiac  de  l*oubLi  od  elle  patoAiToit  condaxnoee« 

S  ij 
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popofitîons  du  Cardinal  de  Tournon ,  aux  talens 
daquel  THiftoire  n  a  point  rendu  aflez  de  juftice. 
François  I  it  repentie  de  fa  complaifance  \  les  me* 
fures  les  plus  violentes  furent  prifes  contre  les 
Proreftans.  Alors  parut  cette  Déclaration,  qui  fie 
de  tous  les  François  pauvres ,  avares  &  faftieux  , 
autant  de  vils  délateurs.  Cent  écus  étoient  promis 
à  celui  qui  dénonceroic  un  Protellant  {a),  La  con- 
fîfcation  des  biens  fuivoit.  Il  falloit  bien  que  les 
délacions  fuffent  iniques  &  nombreufes ,  puifque 
Charles  IX  rendit  une  Ordonnance  a*ux  Etats 
d'Orléans  ,  qui  permettoit  à  Taccufé  abfoiis  de 
demander  au  Procureur^Général  le  nom  de  fou 
dénonciateur.  Cette  fage  Ordonnance ,  qui  prouve 
Texcès  de  l'abus  ,  refta  fans  effet ,  &  eût  ccé 
ignorée ,  fî  l'Hôpital  ne  l'avoir  mife  quelquefois 
en  vigueur ,  &:  lî  on  ne  l'avoir  renouvelée  de 
nos  jours.  Rien  n'éroit  auflî  public  &  prefque 
auffî  roléré  que  les  fauflaires.  Tous  les  titres , 
toutes  les  obligations  étoient  falfîfiées  ;  il  n'y 
avoit  pas  jufqu'aux  Livres  dont  les  textes  ne 
fuflTenc  altérés.  Les  Catholiques  corrigeoienr  ceux 
des  Proteftans  ,  &  les  Genevois  altéroient  ceux 
des  Catholiques.  On  vit  cts  derniers  corriger  les 
pages  de  Comines ,  &  là  où  il  eft  dit  :  Le  Roi  ouïe 
la  Meffe  ^  ils  écrivoient  :  Le  Roi  fut  à  la  Cène. 

L'Edit  qui  enjoignoit  (  1 5  40)  aux  Juges  Royaux 
d'informer  févérement  contre  les  novateurs  j  mais 

Libraire  à  qui  il  demandoit  «/z  Pétrarque  en  grojfe  lettre,, 
grand. volume  ,  &  commenté^  On  Italien  lui  avoir,  répondu  : 
»»  Mon  Gentil-homme,  jî  m*étonne  comment- vous- cccs  cu- 
»>  rieux  de  chercher  un  Pétrarque  parmi  nous ,  puifque  vous 
>5  'en  avez  un  en  votre  France  qui  eft  deux  fois  plus  excel- 
»ï  lent  que  le  notre,  &  qui  efî  M.  de  Ronfardcc. 
(a)  Cette  Déclaration  cil  du  i  j  Novembre  ly;?. 
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J^en  renvoyer  U  jugement  aux  Evêques  ^  entrete- 
noit  une  défiance  lourde  parmi  les  fujets ,  &  entre 
les  Parleoiençaireis  &  les  Eccléfiaftiques,  Jamais 
tant  d'appels,  pour  raiibn  d'incompétence  j  jamais 
tant  d'évocations  de  la  part  des  Oflîciaux.  11  y 
avoit  long'temps  que  le  nom  de  Guifc  étoit  détefté 
par  les  Proteftans,  François  1  ne  l'aimoit  pas  da- 
vantage j.  mais  Henri  II  Taccueillit.  Les  Protef- 
tans  ne  pardonnoient;  point  à  Antoine  de  Lorraine 
&  à  Claude,  de  Çuife  fou  frère  ,  Gouverneur  de 
Champagne,  de  les  avoir  meués  battans  jufqu'A 
Saverne  (  1 5 1?  5  )  »  &  d'en  avoir  fait  périr  par  1  epée ,, 
en  trois  combats  5  plus  de  vingt  mille.  Ccitte  hor- 
rible boucherie  avoit  duré  cinq  mois.  J'ar  die 
combien  les  duels  étoient  frcquens>  combien  les 
jeux  étoient  cruels.  Lç  peuple  retraçoit  ces  luttes; 
fanglantes  qui  >  chez  les  Romains,  rougifloient 
les  arènes.  Le  mahonag.e ,  apporté  en  France  par. 
les  Saraiins ,  à  U  bataille  de  Tours  >  étoit  tsis- 
fréquent  :.  c'étoit.  un.  combat  i  coups  de  poing  ,^ 
dans  lequel  le  vaincu  pétiflbit  fous  le.  bras  de  foa 
cruel  adverfaire.  François  I ,  révolté  pai:  Içs  ta- 
bleaux dégoûtans  de  ces  luttes ,  les  prohiba  j  mais 
il  faut  un  demi- û^ck  pour  corriger  tes  goûts  d'uiv 

1)euple.  C'eft  alors  que  LasiCafas  >  indigné  contre 
es  Efpagnols ,  qui  atteloient  à  un  char  les  infor- 
tunés Péruviens  y  &  déchiroient ,  fous  le  fouet  ho- 
micide ,  la  chair  des.  enfans  du  Sokil ,  imagina^, 
avoir  aflez  plaidé  la.caufe  de  l'humanité ,  w  fubf-r 
tituant  les  Nègres  aux  Indiens.  Je  ne.  lui  ferai 
point  qn  crime  de  foa  ignorance..  Il  croyoit  que- 
'  des  Nègres  n  étoient  apparemment  point  des 
hommçs.  Mais  s'il  fut  trompé,  fi  fon  erreur  lui 
Éwt,  ttQavçr  grâce  à  nos  jreux,  ils  font  bien  Igiot 
.    ^    ^  S  ii[. 
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de  la  mériter  ces  Marchands  qui ,  maigté  les  crîs 
de  la  Philofophie  ,  ofeac  Hnlulcer  les  côtes  de 
Guinée  &  celles  du  Sénégal  !  Ce  Code  noir,  qui 
%  été  rédige  dans  un  iîecle  de  lumières,  eft  bien 
plus  affreux  encore. 

L'ignorance  du  Clergé  contribuoit  à  tous  les 
défordres.  Son  incontinence  &  la  dépravation  de 
/es  mœurs  avoient  heureufement  amené  ces  ré* 
volutions  j  qui  ^  (î  elles  n  euffenc  été  fcellées  avec 
du  fang  5  nous  feroient  chères.  Elles  nous  ont  re- 
tiré du  joug  de  Rome,  fous  lequel  il  étoit  impof- 
fible  que  nous  ne  fuccombaffions.  Peu  s*q\\  falloit 
qu'il  ne  jouît  d'une  double  puiflance.  Ceux  qui 
pofledent  le  génie  de  THiftoire ,  n'ont  point  man- 
qué d'obferver  que  quand  Luther  a  commencé 
tîe  parler  ,  il  étoit  temps  qu'il  parlât.  La  Puiflance 
Eccléfiaftique  a  fait  alors  ce  pas  rétrograde ,  où 
nous  la  voyons  fixement  arrêtée,  !1  ctoit^temps 
He  repoufler  la  politique  fuperftitieufe  de  l'Ef- 
pagne  ,  qui  s'introduifoîr  en  France.  L'Inqui- 
iîtion  allpit  élever  fes  Tribunaux  incendiaires. 
Avec  quelle  arrogance  Jules  II  avoir  déjà  parlé  ! 

'  On  a  dit,  &  cela  prouve  bien  que  dans  le 
iîecle  de  refprit ,  on  peut  tout  juftifier  ;  on  a  dit 
qae  le  Portugal  a  trouvé  fa  fauve-garde  dans 
l'établifTement  de  l'Inquifition ,  que  TEfpagnea 
dû  à  la  même  caufe  fa  tranquillité.  Ce  paradoxe 
(pour  l'honneur  de  fes  Auteurs,  je  ne  les  nomme 
point)  ne  peut  tromper  que  ceux  qui  ne  con- 
noîtront  point  l'o/igine  du  Schifme  du  Teizieme 
Siècle.  Ce  n'eft  point  l'élévation  de  la  fuperbe 
façade  de  l'églife  de  St.  Pierre  qui  fit  murmurer 
l'Allemagne.^  Elle  auroit  confenti  à  payer  la  taxe 
împofée  par  les  Bulles;  mais  Rome  étoit  fi  cor- 
rompue !  Borgia  &  Julos  II  avoient  favorifé  des 
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vices  fi  noirs  !  Les  Cardinaux  Schifmatiques ,  qui 
s'ctoicnt  promenés  de  Pife  à  Lyon ,  étofenc  fi  peu 
à  Tabri  des  mêmes  reproches  !  Comment  TËu- 
rope  auroit-elle  reçu  avec  refped  les  indulgences 
que  cette  Cour  lui  prêchoit?  Une  rivalité  dépla- 
cée entre  les  Frferes  de  St.  Auguftin  &  de  St.  Do- 
minique ,  ne  fervit  que  de  prétexte  au  Schifme. 
L'Allemagne,  qui  avoit  des  motifs  de  planite 
bien  fondes ,  qui  avoit  vu  Maximilien  continuel- 
lement trompé  par  Jules ,  &  ce  Pape  toujouis 
ligué  avec  Ferdinand  ,  ennemi  de  TÉmpirey  ne 
pouvoir  point  aimer  Rome.  Des  Moines  décla- 
mèrent ;  ils  demanderait  la  Réforme ,  dont  les 
Cardinaux  avoient  établi  la  néceflité  à  Pavie  &  à 
Pife.  Luther  n'auroit  point  prêché  la  Réforme ,  fi 
les  Chefs  de  l'Empire 'ne  Tavoient  protégé;  fes 
prédications  n'auroient  produit  aucun  effet,  fi  les 
peuples  n*avoient  été  difpofés  à  une  révolution. 
Eh  !  qu'on  me  cite  un  SeÀaire  qui  n*ait  point  été 
livré  au  mépris  public,  quand  il  a  parlé  à  des 
peuples  qui  ne  favoient  point  l'entendre.  Le  Sec- 
taire qui  réuffit ,  eft  celui  qui  neft  que  l'inter- 
prète des  peuples.  Le  Duc  de  Safe  déjà  avoit  fait 
ce  Règlement,  où  il  vouloir  qu'après  la  fuppref- 
fion  des  Evêchés  &  des  grands  bénéfices ,  les  biens 
de  l'Eglife  fufient  rendus  aux  villes ,  les  Evêchés 
érigés  en  Principautés  ',  les  Couvens  de  Moines 
métamorphofés  utilement  en  Ecoles  publiques, 
en  Hôpitaux ,  &  leurs  revenus  contactés  à  Tentre- 
tien  des  Pafteurs  ,  des  Miniftres ,  des  Redeurs  qui 
âuroienr  pris  foin  des  orphelins  ,,des  malades  & 
des  pauvres.  La  Sorbonne  ,  il  eft  vrai ,  avoit  con- 
damné en  France  les  prédications  de  Luther;  mais 
déjà  elle  avoit  perdu  cette  réputaçon  d'intégrité  > 

S  iv 
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(\  eflentielle  aux  défenfeurs  du  DogmCt  Déjà  le 
traité  de  ôlois  ,•  raffemblée  du  Clergé  de  France  , 
tenue  à  Orléans  &  enfuite  à  Tours ,  avoir  fami- 
liarifé  le  peuple  avec  le  cri  général  de  la  Réforme  ^ 
dont  la  Saxe  &  le  Danemarck  rçtentiflbienr.  Lln- 
quifition  préferva  rEfpagne  de  ces  fanglantes  exé- 
cutions qui  défolerent  la  France.  Mais  elle  a  payé 
(i  cher  ce  remède  !  doit-on  Içn  féliciter  ? 

Eft-il  un  homme  un  peu  inftruit,  qui  puiflTe  at- 
tribuer à  la  Réforme  tous  nos  maux  ?  Elle  fut  le 
prétexte.  L'ambition  opiniâtre  des  Guifes ,  Tefprit 
de  parti  qui  rçndoit  les  Noblçs  faâiieux  &  rebelles, 
Tavarice  ôc  la  foif  des  richefTes  en  furent  le  motif. 
Le  mépris  dans  lequel  les  derniers  Valois  étoient 
tombés,  Tor  &  les  AmbalTadeurs  de  Philippe  II 
entretinrent  en  France  le  ff  u  des  guerres  civiles.. 
Le  cara6l;ere  dç  la  Nation ,  la  conilitution  de 
l'Etat,  les  Grands  Hommes  qu'il  pofTédoit ,  nous 
préfervoient  naturellement  d'une  innovation.  Les 
Guifes  ,  Médici$  ,  Philippe  ,  Condé  ,  Coligni ,. 
&  cette  tourbe  de  Capitaliftes  Italiens ,  que  les 
emprunts  &;;  les  rentes  conftituées  au  denier  douze 
fur  l'HôteUde-VilIe,  avaient  attirés  dans  Paris, 
les  foldatç  Allemands ,  que  les  Eledeurs  ven- 
doient  aux  Fatitieux ,  &  que  ceux-ci  payoiçnt  avec 
l'or  de  Philippe ,  cette  ligue  que  d'Humieres , 
excité  par  les  Guifes ,  alors  difgraciés ,  avoir  ima- 
ginée fur  le  plan  de  celle  que  les  Efpagnols  avoienc 
autrefois  fignée  dans  T Ancialoufie  ;  telles  furent 
Içs  c^ufes  des  troubles  du  feizieme  Siècle.  La. 
machine  de  ia  Religion  ,  pour  nous  fervir  de 
Texpreflion  du  Cardinal  de  Lorraine ,  çtoit  le 
lus  faible  de  tous  les  leviers  qu'on  fit  mouvoir^ 
Q  Clçrgé  a  étoit  plu$  affç2;  inftruit  pom:  entr^-^ 
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reiiîr  des  Dogmaciftes  zélés  &  vidorîeux.  Les 
Réformés ,  favans  &:  adroits ,  répondoienc  avec 
des  argumens  qu'on  ne  favoit  pas  réduire.  11  faut 
conclure  j  fi  rEfpagne,  avec  fon  Inquifition,  eût 
rciini  tant  de  circonftances  contraires ,  elle  auroit 
eu  à  gémir  fous  le  poids  de  deux  fléaux  qui  Tau- 
rorent  frappée  à  la  fois.  Les  caufes  qui  préfer-. 
verent  TEfpagne  des  guerres  civiles,  n*étoient  ce-^ 
pendant  point  fi  difficiles  à  définir.  Une  étude  pro* 
fonde  des  circonftances  auroit  conduit  les  Hifto- 
xiens  à  cette  découverte ,  s'ils  avaient  voulu  mieux 
interpréter  la  caufe  des  faits  qui  fe  prelfoient  fous 
leur  plume.  Le  premier  motif  de  la  tranquillité 
de  l'Efpagne  étoit  dans  le  petit  nombre  des  places 
fortes.  Rien  ne  pouvoit  protéger  les  Rebelles  ,  ni 
les  rendra  redoutables.  Les  gouvernemens  des 
provinces  n'étoient  point  confiés  à  des  grands 
Seigneurs;  le  Roi  les  régiflbit  par  le  miniftere 
d'Officiers  Subalternes.  La  Catalogne  &  plufieuirs 
autres  provinces  ne  payoient  point  de  lubfides. 
Le  Roi  n'impofant  aucun  tribut  contraire  à  leurs 
privilèges ,  évita  toutes  les  occaôons  d'oii  naiflent 
les  faiStions  &  les  guerres  inteftines-  L'ambition 
des  Seigneurs ,  au  lieu  de  fe  rejeter  fur  la  Patrie, 
trouvoient  dans  les  Vice- Royautés,  éloignées  ,  & 
dans  les  dignités  dont  ils  étoieat  revêtus  dans  les 
indes,  un  aliment  fuffifaut  à  leur  inquiétude.  Tels 
font  les  motifs  de  la  paix  intérieure  de  l'Efpagne: 
la  France  ne  pouvoit  en  avoir  de  femljlables.  On 
pourroit;  ajouter  que  Ferdinand  le  Catholique  & 
Charles  V  avoient  fu  difcipliner  les  grands  corps 
autrement  que  ne  i'avoiçnt  fu  Louis  Xll  &  Fran- 
çois L 

Je  reviens  à  Henri  II  :.  il  mit  le  comble  au  de* 
fgrdre  que  F(ançoi$  I  avoit  introduic.  Le  fupplice 
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inique  d'Anne  Du  Bourg  donna  le  fignal  de  la 
vengeance.  Alors  le  Gouvernement  parue  vifible- 
meni:  mené  par  les  Guifes.  Alors  fes  Princes  écran- 
gefs  qui  s'étoient  mis  au  fervice  de  la  France  fous 
les  règnes  précédons,  commencèrent  à  y  prendre 
un  rang  de  diftinftion  au  delFus  de  la  NobleflTe  , 
jfnême  des  grands  Officiers  de  la  Couronne.  Ce  ne 
fut  qu'en  1578  que  les  Etats-Généraux  accordèrent 
aux  Princes  du  Sang  un  rang  certain,  en  confidé- 
ration  de  la  fucceffion  prochaine  à  la  couronne, 

3ui  regardoit  le  Roi  de  Navarre ,  &  pour  les  dé- 
ommager  de  toutes  les  entrçprifes  que  la  Mai- 
fon  de  Guife  avoit  faites  «outre  leur  dignité.  On 
ézvo'tt  déjà  érigé  des  Duchés  &  des  Pairies  en  faveur 
des  plus  riches  &  des  plus  accrédités  ;  on  créa  une 
nouvelle  Chevalerie  ;  on  augmenta  encore  le  nombre 
des  charges.  Le  titre  de  Gentilhomme  commença  à 
s* avilir  ^Ji  bien  qu'il  ejl  devenu  nul. 

Si  Ton  rapproche  de  ce  tableau  celui  que  faî 
déjà  fait  dans  le  Chapitre  de  Montmorenci ,  de 
Tefprit  d'indépendance  &  de  ravililTement  de  la 
Noblefle  Françoife  ,  on  fera  convaincu  qu'il  éroit 
împoilîble  que  Tordre  fe  rétablît  fans  avoir  fouf- 
ferc  une  crife  violente  \  on  fera  convaincu  que , 
fous  des  Rois  enfans ,  il  étoit  impoflible  que  tant 
de  troubles  n'arrivaflTent  point.  C'eft  donc  toute 
la  Nation  qiii  *ft  refponfable  des  crimes  du  fei- 
ziettie  Siècle. 

J'ai  décrit  dans  mon  premier  volume  le  genre 
de  délaflTement  des  Courtifans  :  on  a  vu  combien 
ils  croient  féroces  ;  on  a  vu  que  le  fpedacle  des 
•tortures  ,  des  gibets ,  entroic  dans  la  clafle  des  ré- 
créations pubhques.  Il  nous  manquoit  les  combats 
de  dogues  &  de  taureaux.  Le  Maréchal  de  Vieil- 
ieville>  courtifan  fin  ^;  grand  homme  de  guerre  > 


eu  feiiieme  fuck.  i  S  j 

&  honnête  homme,  également  refpeftc  par  les 
deux  partis ,  fut  le  premier  qui  amena  en  France , 
au  retour  de  fon  ambaffade  de  Londres ,  ces  nou- 
veaux combats.  »>  Henri  II  parur  s'y  plaire  beau- 
jj  coup ,  &  il  n'y  avoir  Prince  ni  Seigneur  à  la 
»  Cour  qui  n'eut  une  demi-douzaine  de  dogues 
»  pour  entretenir  têts  combats,  &  amenoit-on 
»  des  taureaux  de  Provence  \  ëc  dura  ce  palTetemps 
»  depuis  le  commencement  du  règne  d'Henri  IL, 
»  ju/qu'à  quatre  ou  cinq  ans  dedans  celui  de 
»  Charles  IX.  La  continuation  des  guerres  civiles 
5»  le  fit  évanouir  »«.  J'ai  dit  dans  mon  premier 
volume  les  abus  que  le  Concordat  avoir  introduits 
dans  la  noitiination  aux  bénéfices  j  j'ai  parlé  de 
l'avidité  des  Courtifans  à  rechercher  les  confif- 
caiions.  Vieilleville  paroît  avoir  eu  feul  aflez  de 
courage  pour  refufer  de  femblables  gratifications. 
J'ai  donné  une  idée  du  luxe  de  la  Nation ,  qui 
étoit  outre  mefure.  Les  obfeques  de  François  I 
coûtèrent  au  lïélor  royal  cinq  cent  mille  livres, 
qu'il  falloir  ajouter  à  deux  cent  mille  que  les  Pa- 
riilens  avoient  tîépenfées.  Le  corps ,  ainfi  que  ceux  . 
du  Dauphin  &  du  Duc  d'Orléans  ,  avoir  été 
dçpofé  i  Notre- Dame-des-Champs^  aujourd'hui 
les  Carmélites  Saint- Jacques.  A  l'entrée  d'Henri  II 
dans  Paris ,  on  compta  dix  mille  Pages  qui  mar- 
choient  devanr  leurs  Maîrres.  Les  Etrangers  > 
étonnés  de  la  richefle  des  habillemens  &  de  l'af- 
fluence  des  habirans,  s'écrioient.:  Orbem  in  urbe 
vidlmus.  Le  luxe  a  voit  été  porré  jufqu'à  Torne- 
ment  des  fouliers ,  qui  étoient  de  velours ,  enri- 
chis de  diamans.  On  comproit  alors  plus  de  cent 
Maifons  de  trente  mille  livres  de  rente,  deux 
cent  de  cent  mille  livres,  trois  de  quatre  cent> 
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de  cinq ,  de  (ix  cent  mille  {a).  La  manîe  de  d^- 
guifer  la  baflefle  de  fon  extraârion  écoic  alors  très- 
commune  y  &  c'eft  une  fuite  inévitable  du  luxe. 
Le  moyeu  dont  on  fe  fervoit  n'étoit  pas  aufli  fin- 
gulier  qu'il  le  paroît ,  &  bien  des  noms  ,  au jour- 
a  hui  tiès-illuftrcs ,  n'ont  pas  d'autre  origine.  De- 

f>uis  la  commune  fréquentation  des  François  avec 
es  Italiens ,  les  premiers  avoient  prefque  touc 
imité  de  ceux-ci.  Les  hôtelleries  de  France  avoient  > 
à  la  manière  des  Italiens ,  des  enfeignes  de  Saints 
&  de  Saintes.  La  racaille  ^  dit  un  Hiftorien,/?rtf- 
rwit  ces  noms  de  Saints  y  dont  ils  fe  faifoient  des 
noms  de  famille.  De-là  tant  de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Paul,  de  Sainte-Maure ,  de  Sainte-Marthe, 
de  Saint -Léon ,  &  tant  d'autres  qui  avoient  rem- 
placé l'habitude  où  on  avoit  été  de  prendre  des 
noms  de  bourg ,  de  pont ,  de  ville ,  de  rivière.  (^ 
ny  reconnoijfoit  plus  rien ,  dit  le  même  Auteur. 
Que  pouvoit-on  attendre  d'une  Nation  ainfi  dé- 
figurée ?  J'ai  parlé  des  fêtes  qui  fe  donnoient.  U 
n'étoitpas  rarede  voir  des  compagniesd'hommes, 
vêtus  de  peaux  d'ours ,  fuivre  les  proceffions ,  & 
adorer  le  St.  Sacrement:  ces  mafcarades  fe  mê- 
loient  avec  les  Conf^reries  de  Pénitens»  &  pa- 
roilToient  également  ingénieufes.  Il  y  en  avoit  de 
plus  délicates  ;  le  goût  des  Médicis  y  préfidoiti 
celui  de  la  Maîtreffe  d'Henri  II  exécutoit  &  af- 
fembloit  let  quadrilles.  Les  décorations  étoient 
élégantes ,  &  on  n'a  rien  imaginé  dans  la  fuite 
de  plus  charmant  &  de  plus  voluptueux.  On  a, 
parlé  très-longuement  de  cette  fête ,  où  l'on  vit 
■  ■    ■'      ■  ■     i  ■,.■■■      I  )■ 

(.a)  C'eft  à  cette  époque  qu'il  fut  fait  défènfe  aux  Chai^ 
ireux  de  rien  achetcf« 


du  fchficme  Jitcle:  I8j^ 

l^s  Diables  Se  les  Anges  danfer  la  veille  de  Texé- 
curion  de  la  Se.  Barchelemi.  On  a  été  afTezînjufte 
pour  y  trouver  un  tableau  du  maffacre  prémédité»' 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  que  dans  le  même  temps 
on  exécutoit  à  Saint-Maur  le  ballet  des  Grâces  & 
des  Mufes  ,  &  qu'on  s'amufoit  beaucoup  à  la  lec-. 
turc  du  très-gai  Roman  des  trois  Dames  ? 

Le  moment  vint  enfin  où  on  ne  connut  plus  de 
frein ,  &  où  Ton  vit  la  Nobleffe  braver  effronté- 
ment la  Reine-Mere,  Après  l'abaiflement  dans 
lequel  des  promotions  indifcretes  avoient  fait 
tomber  TOrdre  du  Roi,  on  vit ,  comme  je  l'ai  dit, 
Hervé  de  Longaunay  refufer  cette  décoration , 
&  le  Marquis  de  Villeneuve-Trans  fe  faire  fervir 
i table  par  fon  Maître-d'hôtel,  qu'il  avoit  décoré 
de  l'Ordre.  Alors  les  Guifes  étoient  tout  puiflans; 
&  alors  l'ufage  dès  Lettres  de  cachet ,  jufqiie-U 
modéré ,  fut  commua  &  rendu  oppreflif  pendant 
ladminiftration  des  Guifes  &  des  Italiens.  Au- 
roit-on  cru  que  de  c^i  aviliflement  où  la  majefté 
du  trône  étoit  tombée  ,  le  foible  Henri  111 ,  couché 
des  cris  de  fon  peuple ,  auroit  rendu  cet  Edit  , 
qui  encourageoit  fes  fujets  à  venir  à  lui ,  à  lui 
faire  entendre  leurs  plaintes  ;  Edit  paternel ,  & 
qui  n'eût  jamais  dû  tomber  en*défuétude  l 

rt  Voulons ,  difoit-il ,  autant  qu'il  nous  eft  pof- 
w  fible  ,  décharger  nos  fujets  &  ferviteurs  des 
»  dépenfes  qu'ils  font  â  la  pourfuite  des  dons  & 
»  rccompenl^s  qu'ils  recherchent  j  &  aufli  nous 
»  foulager  aucunement  de  la  peine  que  nous  pre- 
»>  lions  à  ligner  de  notre  main  les  Placets  qui  nous 
»  font  préfentés,  puifque  nous  nous  les  faifonS:, 
'^  repréfenter  par  rôles.  N'entendons  recevqir  au- 
*  cuus  Placets  pour  dons  &  gratifications  qui 
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a»  nous  feront  demandés ,  finon  les  jours  de  S;i« 
M  medr ,  au  lieu  où  nous  aurons  dîné  ;  auquel 
9>  lieu  »  après  la  table  levée  ,  nous  avons  délibéré . 
y»  nous  tenir  en  notre  chaife,  aân  que  chacun 
»  nous  puifle  préfencer  fon  Placer  ou  Requête  , 
»  lefquels  nous  baillerons  au  Secrétaire  d^Ecac 
j>  qui  fera  en  fa  charge ,  qui  fera  tenu  à  cette  fin 
a»  le  trouver  lefdits  jours  derrière  ladite  chaife  , 
M  pour  les  recevoir  ,  &  après  les  dater  &  enr- 
9>  ployer  en  un  rôle  que  nous  entendons  être  fair  > 
9>  qui  nous  fera  repréfenté  le  Samedi  en  fuivanc  ; 
«>  lur  lequel  rôle  nous  écrirons  de  notre  main  ce 
a»  qu'il  nous  plaira  accorder  fur  lefdits  Placets  Se 
M  Requêtes ,  fans  que  perfonne  puilfe  prétendre 
9>  de  préférence  pour  avoir  préfenté  fon  Placet  le 
9»  premier ,  ou  en  avoir  parlé  premier  à  Nous. 

»  Défendons  très-expreflcment  à  nos  fujers  & 
»>  ferviteurs ,  de  quelque  qualité  qu'ils  foienc^ 
»>  nous  propofer  &  mettre  en  avant  aucuns  Edirs 
»  de  création  d'offices ,  &c  autres  moyens  &  in- 
m  ventions  de  faire  deniers  qui  tournent  a  la  foule 
B»  de  notre  peuple ,  ou  à  la  diminution  &  charge 
»  de  noj  finances  ,  à  peine  d*êrre  tenus  &  réputés 
»>  pour  caufes  &  auteurs  de  la  ruine  de  notre  Etat 
»  &  de  nos  fujets ,  &  privés  pour  jamais  de  notre 
9>  bonne  grâce  «. 

Un  autre  motif,  la  crainte ,  avoir  commandé 
le  fermeiu  que  les  derniers  Valois  exigeoicnt  tle 
ceux  qu'ils  élevoient  d  l'état  de  Maréchal  de 
France.  Tant  d'embûches  les  environnoient  !  11 
leur  fembloir  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  tEop  de 
précautions ,  ni  trop  s'afliirer  d'une  foi  que  tant 
de  circonftai^es  rendoient  fi  yerfatile. 


du  fci^teme  Jitclt.  x  tj 

Serment  des  Maréchaux  de  France  {a). 

»  Vou^jurez  Dieu  notre  Créateur,  fur  la  foi  &  loi 
que  vouî  tenez  de  lui,  &  fur  votre  honneur ,  cjue 
bien  &  loyaument  vous  fervirez  le  Roi  en  Toflice 
de  Maréchal  de  France,  duquel  ledit  Seigneur  vous 
acejourd'hui  pourvu  envers  tous  &  contre  tous, 
fans  aucunes  perfonnes  excepter ,  &  fans  auflî  avoir 
aucune  intelligence  ni  particularité  avec  quelque 
perfonne  que  ce  foit ,  au  préjudice  de  lui  &  de 
fon  royaume;  &  que  fi  vous  entendez  chofe  qui 
lui  foit  préjudiciable ,  vous  la  lui  révélerez  ;  que 
vous  ferez  vivre  en  bon  ordre,  juftice  &  police, 
les  gens  de  guerre,  tant  de  fes  Ordonnances  j qui 
font  Se  pourront  être  à  fa  folde  &  fervice ,  que 
tous  autres  ;  que  vous  les  garderez  de  fouler ,  op- 
prefTer  le  peuple  &  fujets  dudit  Seigneur,  ôc  leur 
ferez  entièrement  garder  les  Edits  &  Ordonnances 
faits  fur  lefdits  gens  de  guerre  ;  que  des  délin- 
quans  vous  ferez  la  juftice,  punition  &  correftion 
telle  quie  fe  puifTe  être  exemple  à  tous  autres  ;  que 
vous  pourvoirez  &  ferez   pourvoir^  &  donner 
ordre  à  la  forme  de  vivte  defdits  gens  de  guerre  ; 
que  vous  irez  &  vous  tranfporterez  par  toutes  les 
provinces  de  cedit  royaume ,  pour  voir  &  en- 
tendre comme  iceux  gens  de  guerre  vivent ,  & 
garderez  &c  défendrez,  de  tout  yotre  pouvoir, 
qu'il  ne  foit  fait  aucune  oppreiCon  ou  moleftation 
au  peuple ,  &  jurerez  au  demeurant,  que  de  votre 
part  vous  garderez  Se  entretiendrez  les  Ordon-' 
Jiances  en  tout  ce  qui  vous  fera  ordonné  fur  icelles, 
&  de  faire  en  tout  Se  par-tout  ce  qui  touche  ledit 
oSice  de  Maréchal  de  France ,  tout  ce  qu'un  boa 

{a)  Celui-ci  cft  du  Maréchal  de  CoiTc,  en  if  ^3. 
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6c  notable  perfonnage  qui  en  eft  pourvu ,  cotfame 
vous  êtes  préfentemenr ,  doit  &  eft  tenu  de  faire. 
£t  en  ligne  de  ce,  pour  mieux  exécuter  ce  que 
de0LiSy  ledit  Seigneur  Roi  vous  fait  par  moi  mettre 
en  la  main  le  bâton  de  Maréchal ,  ainfî  qu'il  eft 
accoutumé  de  faire  à  vos  prédécefTears  «  (tf). 

Chacun  trembloit,  hormis  la  foldatefque;  & 
pendant  que  les  Courtifans  &  le  peuple  fe  dés- 
honoroient  par  des  vengeances  perfides ,  par  le 
jx)ifon  &  les  alTafllinats ,  elje  fe  niontroit  avec  une 
forte  d'exaltation  originale.  Le  foldat  ccoyoit  ho- 
norer le  perfonnage  dont  il  avoir  juré  la  mort ,  en 
choidftant  le  métal  dont  il  devoir  fe  fervir  pour 
le  tuer.  Une  balle  d'or  fut  réfervée  à  François  I; 
une  balle  d'argent  perça  la  cuiraife  du  Connétable 

(tf)  La  m^me  précaution  fit  tourner  les  regards  fur  les 
Remes  Douairières,  •&  il  fut  rédigé  l'Edit  fuivant  aux  Etats 
de  Blois.  Nous  le  tranfcrivons  parce  qu'il  n'cft  pas  connu* 

3»  Le  douaire  des  Reines  Douairières  de  France  ;  eft-il 
dit,  ne  pourra  être  conftftué  en  terres >  fînon  jufqu'à  U 
valeur  de  trois  mille  trois  cent  trente-trois  ccus ,  fol  de  re- 
venu annuel,  portant  titre  de  Duché  ou  Comté,  &  le  fur- 
plus  defdits  doua-rcs  &  de  leurs  autres  conventions  matri- 
moniales ^  fera  aflîgné  fur  les  Aides ,  Tailles  équivalons,  8C 
autres  deniers  extraordinaires ,  à  les  prendre  par  les  mains 
des  Receveurs  dlceux, 

33  Les  Douairières  de  notre  royaume  ne  jouirq;it  de  leurs 
douaices  en  terres  &  domaine  j  mais  demeurant  la  pofTefEon 
du  douaire  à  nos  fuccefl'eurs ,  elles  percevront  ce  qu'elles 
devront  avoir  de  leurdit  douaire  par  les  mains  des  Fermiers; 
en  quoi  faifant ,  néanmoins  leur  fera  laifTc  un  château  & 
maiton  pour  leur  demeure ,  félon  qu'il  fe  trouvera  plus 
commode  5  &  pour  la  (ureté  du  payement  defdits  deniers , 
qui  feront  à  prendre  des  mains  defdits  Fermiers ,  s'oblige- 
ront lefdits  Fermiers,  par'cprps ,  envers  lefdites  Douairière'-., 
&  bailleront  bonne  &  fuffifante  caution  de  les  payer  de 
ttrme  en  terme  ««. 

de 


du  feiiieint  JiecUi  àf^ 

de  Monrmorenci ,  une  balle  de  cuivre  làttéîgnit 
l'Amiral  de  Coligni.  Sans  douce  ces  diftinâioiis 
annonçoienc  la  différence  que  l'opinion  publique 
nieccoic  entre  le  Connétable  &  TÂmiraK  Ce* 
pendant  il  eft  inconteftable  que  l'Amiral  avoir  do 
plus  grands  talens  pour  la  guerre  &  pour  la  né- 
gociation* Coligni  auroit  pu  créer  une  Monarchio 
&  former  un  peuple  :  ces  qualités  étoiejit  au  delfus 
du  génie  de  Montmorenci. 

Il  me  refte  â*examiner  à  qui  des  EtrahgefS  ba 
des  François  appartient  Taffieufe  allure  du  Gou* 
vernemeiK.  il  eft  certain  que  les  troubles  de  France 
ayant  fuiVideprès  ceux  d'Allemagne ^  les  Princes 
de  l'Empire  s  tant  Catholiques  que  Proteftdns , 
faifirent  l'occafîon  qui  leur  fouriuit^  & ,  fous  lé 

()rétexte  d'un  fecours  auxiliaire  i  firent  foudoyet 
eurs  troupes  par  les  François ,  &  tinrent  \  aux  dé-^ 
pens  de  la  FraI^ce^  une  milice  toujours  en  haleine 
&  aguerrie.  Le  pillage ,  les  penfions  accordées  4 
ces  Etrangers  enrichilfoient  les  Cercles  Germa- 
niques. Le  Duc  de  Saxe,  le  Duc  de  Brunfvicki 
le  Duc  des  Deunt  Ponts  ,  Mansfeld  ,  Cafimir , 
Philippe  Comte  du  Rhin,  Frédéric  ill«  eurent 
une  influence  marquée  dans  notre  Cabinet.  Les 
Huguenots  en  recevoient  des  armées  \  Catherine 
de  Médicis  les  ménageoic,;7(?ûr;?wi/î:r,difoit-«lle^ 
à  la  même  fouvct  que  f es  ennemis é 

Le  Duc  de  Savoie  |  depuis  le  dernier  traité 
fait  avec  Hertri  II,  &  foh  intifiage  aVec  Mar-* 
guérite  d«  France  ,  généralement  défapptouvé 
par  tous'les  Pditiques ,  avdic  intérêt  de  divifer  le 
royaume,  pour  avtwr  le  téttips'de  s'affermir  dfinsf 
les  nouvelles  concédions  qu'on  lui  avait  faites  jfadS 
téflexion  &"  follemGAt« 

Tom€  ItL  T 


Le  Papacraignûic  qu«  la  France  ne  lut  écKàppâr 
coitinie  TÂngUcerie^  de  là  le  moxif  de  fon  in- 
quiétude }  la  caufe  de  tant  d'ambalFades ,  &  des 
.permiilions  accordées  ou  refufées  pour  laliénation 
des  biens  du  Clergé>^  de  U  cane  d'Evèques  &  de 
.Légats  envoyés  de  fa  parc,  &  tant  de  Gentils- 
hommes Italiens  qui  avoienc  palfé  les  monts , 
les  uns  avec' charge  dans  les  troupes  du  Pape, 
d'autres  comme  volontaires  (a).  Les  Traitans  Ita- 
liens» maîtres  de  nos  finailces,  aVoient  .introduit 
des  maltotes  inouies ,  &  aviliilbient  la  Nation  ,  en 
l'accoutumant  à  mettre  un  prix  aux  charges  »  aux 
dignités ,  &c  même  à  Thonneur. 

Philippe  II,  donc  l'ambition,  eft  fi  contiue, 
s'étoit  ligué  avec  le  Pape ,  &  agilToit  de  concert 
avec  lut.  11  avoir  iiifiérêt  a  troubler  la  France^ 
pour  la  diftraire  du  projet  qu  elle  avoir  formé  en 
faveiir  des  Rebelles  de  FlaïKlres  &  du  Portugal» 
Catherine  de  Médicis  avoir  cru  porcer  un  grand 
coup  aux  Fadtieux  des  deux  partis ,  en.  sVppuyam 
de  la  procedionde  l'Efpagne  ;  c'étpi^  fe  mettre 
en  tutelle ,  &  elle  Vçnapperçut*  Son  anKxur  pour 
fa  fille  Eli£2tbeth  ,  Rei.ne  d'Éfpagne,  lengageoic i 
ménager  Philippe;  &  Il  eft  vraique.rant  qti'jElifa- 
beth  a  vécu ,  TEfpagne  n'a  ofé  agir  puyei cément 
contre  la  France. 

/Elifabeth,  mal  .affermie  fur  fon  trône ,  .obligée 
de  le  cimenter  du  fang  des  Lords ,  précairement 
reconnue  Reine  d'Angleterre  par  Henri.II ,  qui 
l'avoir  trop  bie^  fervie ,  intéreuce  au  maintien  du 

{a)  Le  Comte  de  Sanca-Fiore,  Général  du  fecoofs  en- 
voyé  en   France  par   le  Pape   contre  les  Huguenots.   S 
amena  trois  ou  quarte  miîle  hommes  de  pîcd,  &  douze 
'  cents  chevaux  d  éHrc,  qui  joignirent  le  Duc  d*An|otf  aprc* 
k  barail'e  de  B^izas»  en  157^. 


,GftlvHn/fii€  ^fçtfs  4  •illcgitimuc  de  fa  naidkhcé ,  qut 
.Kome  avoic  djéclarée  bâtarde ,  étoit  l'ennemie  na*- 
torelle  des  Catholiques.  A  ce  tootit  fe  joignirent 
d^  haines  donc  j'ai  déjà  pziléy^^  k«^  révoltes  qu# 
ksGuifes  foniemoient.  en  Eco(te.&;  e|i  Angieterret 

Telle  étoic  la  fituation  de  la  trance  î  eUç.of 
|)ouvoic ècre  pUis  critique ^  point  d'anus  audehors^ 
|)ar-'Cout  des  ennemis.  Son  état  Mcéneur  a'étc^ 
foinc  ntiruram  :  on  avoiC  aliéné  julqu  aux  Suilles^ 

Toutes  lesrguéFires  pallëes  avQi^tuciré  des  ckdTeil 
utiles )  des  (Mipioieres  d'homtpes ,  qui 5  accouc!fi:*> 
tnés  au  ^brigandage  i  à  la  licence  des  camps  »  îM 
purent  rentrer*  tranquillement  dans  leurs  foy^r^s* 
lie  mtJuvement  guerrier  doiiné  à  tous  les  efprits^ 
jine  teriaine  férocité  concraâce  aux  con>oàtS| 
préfentoieni  au  milieu  de  la  paix  une  écume  tou- 
jours grondaneè  Se  toujours  agitée»  Alors  s  eie-» 
voient?!  mniîj^ue^lei'ai  dit  aillèuirs,  fous  le  rogné 
d'Henri  11 ,  ices  rivaux  ambitieux  ,  ces  Maiiony 
ennemies  qui opréparoient  les  guerres  civiles.  Lbs 
Gentilshommes  alTe^  riches  fe  iirenc  Chefs  der 
bandes  ;  d'àaei^es:chercberent  des  t^atronsj  d'auéfd 
couraient  ^  à  la  têi^  de.qaelqueb  bai^dits  >  dans  les 
campagnes;  Les  Broteftar^s  émèli charmés  j  déjà  ils 
avoieht  des  veiigeances  à/(atisfaife.  Tout  s'arma  > 
toiitdevoks'armer^^Les  cruels  évcliemens  dont  j'ai 
parié âflez  au  long,  ne  tardèrent  point  d'éclater* 
-  Juf<E[ne-«là  oiv  rie' voie  point  que  le  génie  Fran- 
çois ait  pueiùflbar  ffaf  tous  les.défaftres*  11  y  avoîf- 
déjà  tPO{fe(lcrtîgT»tenîips  que  cette  flamme  s  eioit 
éteinte  eu  altérée  au  fkttbeau  dès  Alleiùartds  ^ 
des 'ÇfpsiglKils-&  tles  Italiens.  On  ne  parloît  merhfe 
plus  tommuhéhieitt  la  Langue  'ilacibnale  i  \4^ 
Dames  ièf  >piaa9i«ai.  de. favpir^élle  ^^s  Etratf- 
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ger»,   Modts ,  proverbes ,  architefture  »  .repfts'» 
tout  avoir  été  imité  des  Ëfpagtiiols  ic  des  Icahens* 
Jamais  on  ne  vie  moins  de  patrionfme  :  cette 
vertu  ne  pouvoir  êcre  en  vigueur  chez  les  François  » 
^ui  voyoienc  toutes  les  grâces  décorer  des  noms 
étrangers.   L'intérêt  privé  fit   place  â  celui  de 
l'Etat.  On  diftribuoit  les  décorations  avec  (i  peu 
de  choix ,  qu'on  créoit  des  Duchés  de  deux  mille 
livres  de  rente ,  &  des  Comtés  de  quatre  cents 
livres  de  renre.  Le  temps  étoit  paiFé  où  les  fervices 
tnenoient  aux  dignités.  Ce  proverbes  étoit  accré^ 
«lité  :  Que  peu  fer t  en  France ,  qui  ne  fer t  la  Cour 
&  les  Dames,  Rien  aufli  ne  pouvoit  calmer  l'ar- 
deur de  la  jeunefTe  Françoife  y  plutôt  que  d'être 
oilîve»  elle  verfoit  Ton  fang  dans  des  duels,  oa 
couroit  le  répandre  en  Flandres  &  en  Hongrie; 
£Ue  voiiloit  le  mêler  de  routes  les  querelles  de 
l'Europe  \  jufque  là  qu'elle  propofa  d'armer  ea 
courfe  contre  les  Hollandois»  pour  les  empêcher 
d'aller  en  Amérique.  En  général ,  dans  toutes  les 
délibérations  d'Etat ,  on  opinoit  pour  la  violence, 
C'étoit  ainfi  que  te  caraâere  bouillant!  des  Fran-^ 

Î:ois  étoit  échauffé.  Un  proverbe  huibiliant  flétri  A 
bit  nos  pères  :  Matuvaifc  race  que  les  François  i 
il  faut  repeupler  ta  France  d  Efpagnols.  En  un 
mot,  il  falloit  être  d'une  faâion ,  pour  avoir  du 
luftre  à  la  Cour  &  à  la  ville. 

QueU  furenr  les  Etrangers  fubalrernes  qui  con- 
feillerent  Catherine  de  Médicis  ?  Le  Cardinal 
Granvelle  fit  au  Cardinal  de  Lorraine  la  leçon 
terrible  de  pour  fui  vre  les  Huguenots.  Ch^ntonai , 
AmbafTadeur  d'Efpagne,  foutint  fourdemenr  les 
Faâieux.  Le  Duc  d'Albe ,  ami  de  la  Reine- Mère» 
dont  le  génie  violent  étoit  foucMU:par  la  craimo 


'  du  fcï^leme  fink.  ^  t^f 

qée  larim^e  à  fes  ordres ,  inffHrôK  aux  FrançcSs, 
monta  le  Cot>reil  fur  un  son  de  cfuaucé  qui  ner 
pouvoit  que  faire  de  la  Cour  un  théâtre  de  fang» 
&  de  la  trance  un  vafte  tombeau.  La  cimide  Ca- 
therine repouflbic  des  cpnfeils  affreux  \  mais  trop 
foible  pour  les  contredire  ouvertement ,  elle  em- 
ployoir  ct%  fubterfuges ,  qui  lai ffoient  toujours  une». 
porte  ouverte  aux  infraâions  de  tous  les  genres^ 
Que  voyoit-elle  autour  de  fa  perfonne?  les  Anv-i 
bafTadeurs  Allemands,  le  Duc  des  Deux  Porits  ^ 
Mansfeid ,  le  Comte  du  Rhin ,  Cafimir ,  Schom- 
berg ,  Toquetiel  ,  Frédéric  ,  &  les  Plénipoten-* 
tiaires  d'Elifabeth  ;d'un  autre  côté,  des  Italiens» 
Srroïzi,Santa-Fioré,  Fiefque,  Frangipani,  Gondi, 
des  Cardinaux,  desTraitans  Italiens, &Biragilê.^ 
Pas  un  d'-eux  n'aimpit  la  France.  Tels  furent  K* 
peu  près  ceux  qui  confeillerent  la  St.  fiarthëlemi  y 
ou  qui  paitrirent  Tefprit  d^  la  Reine  à  leur  gré*. 
Quels  (ont  les  François  ^ui  venoient  à  fon  fe-^ 
cours  ?  le  foible  Du  Mortier ,  Evèque  de  5enlîs  ^ 
que  le  commerce  àt'^  bénéfices  avoir  déshonoré^ 
&  vendu  à  la  Màifon  de  Lorraine  :  c'éloient  le^: 
fougueux  d'Avancon  ,  qui  vouloir  tout  tuer  ;  les* 
deux  Lanfac,  ferviteurs  complaifalisde  Cathe-^^ 
fine,  qui,  dans  la  fuite,  confeillerent  la  Ljgue» 
pour  placer  fur  le  trône  d^HenrilII,  Hwiri  de- 
Guife  :  c'étoient  le  Cardinal  Pellevé^  dont  le  non>' 
eft  flétri ,  Tintrigant  De  Mefme  ,  &  ïe  fanarique^ 
L'Aubépine  ^  Evêque  de  Limoges.  Bochecel  ,. 
£vèque  de  Rennes,  alloic  dans  fes  ambaflades- 
exaltant  les  Gui  fes  ,  &  calomniant  le  parti  Hu-' 
guenor^  qui  le  diffamoit  à  fbn  tour.  Parmi  ceux- 
là  ,  Morvilliers  ,  Evèque  d'Orléans  j  paroifloicr 
mériter  quelque  oûaddiération»  J^  croie  veriusux  ^^ 

Tiii 
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ii  aimoit  TEtaç  ;  mais  Ttcaç  difpzxolt^:  i  f^ 
yeux  »  aaffi  rot  aue^  U  notn  çk.  R^}igi.Qni^  4lo^ 
mêlé  (Uli5  ks  d:i4>«c<55^*.  Cpi^bleA  djP  fois  n.Vî»i4 
pas  iigné  à  rçgi-ec^  des  d^libérAl^c^S:  ^u'ili  ayo» 
condamnées,!  Qii  le  vin  rje&fer:  tes;  Sqjw*ïJ:>.  ^Ipr? 
peif^r  THopiul  au.  Coii4î:l  >  ^:  qu^nd  qe  ChmuHh 
Uer  fuc  relégiiéà  Vignay  ptj^  d'6ftimpe^.,.ilrj^çin 
forcement,  de  (^  çnpin^, le,s.Sceau«vq*'ilfe  hoiai 
de  remertre  à  l'ipef^te.Bkagiat^  I.l.cQhRG^il' tQàieo 
Ifidiâiculcéciu  rQle:deChançeU^:>dan3  c^  tsejp^a» 
lîffireux..  Ld  difcoùrs  .qu'il  cinc  à  fon  i)evea  L'Aun 
Jbépine  >  peujc  fiçrvic  de  Jifeçon  i  cou^ceux  qïii  >  Ijen-. 
danc  des  regtiçs  agités ,  ambitionnenc  cette  dignké«. 
J^on  n^v^cu  >  voifii  un,  pénibje  méUcr  :  w«jp.  êtfis  dfi. 
kois  d^  ^uQi^  Qn,.feÔÂ  l^s  Chmcell^rs,  ^,  ics.  Gar4^ 
4^4  Sçmt^P^  /  ^t^M  ^  vous  en  prAmc  fj^fmis  envU:^ 
Çf.^^  p<^Sr  celui  d'ua  homme^de  hifn.  Il  donna» 
44QS  une  aa<te  cii^bnftanco  »  unse  grandie  leçon 
^jxx,  UiftorieD^,  &vfit  ^i  peu  de  RK>ts  la.  iuix^ 
4e  ceux  qui  écrivicn^  la  'vie  de^  leur  Roi  &  t»j 
ibnt  point  pum9.  U  répondi}:  à^fes  amis ,  qui.  1q> 
preflibient  de  décrire  le  règne  de  Charles  IX  ;  Aks 
^mis  y  }c  fmi  LTQpfcsmtMrde,  ws  Rais^^i  ponr  écmrp. 
l^urhiftoke^   ""  ^. 

Cepeu^danr,  cet  homme  de  biiPii  &€  un  de  ceux 
^i  paçuÊ  approuver  le  maflfàcre  de  la  Sî^  B^irthe- 
lemi,  Se  quineréfifta  poinç  ajù  Doc  d* Anjou  8c  4 
Tavanne^s.  Le  DKic  de  Ne\te8$,  Ret»  >  Birague  » 
(c  Sauve  Secri^air^  d'Etat,  ordonnerai:  cet  at-^ 
lentaD  horrible.  Le  feune-Duc  de  Guife  vint  rece-*: 
voir  dans  la  nuit  l^ordte  du  maflacfe.  il  eft  vrai 
qu'on  nVvoit  furé.que  la  mort  dé  quelques  Chefs  ^ 
le  peuple^  Ie^:^uifès  &  des  hai^ies  pacriculieces. 
^rent  U  i;eft^«  Ch^le^  IX  ^QubU  rejecei:  ce  x^im^. 


far  ctQz  qiil  Pavoient  coiUeiHc.  Morviltiers  »  qui 
prévit  que  \%  guerre-  civile  en  deviendroit  fpluf 
ctiuellfs,  liécecnuna  1|9  Roi  i  fe  charger  de  cerre 
exccuci;oii9  pour  ne  point  fâvorifer  cacicemenc  le- 
rodèncimeiK  des^Haguenocs  contre  les  Guifes  (ay 
Je  ûiis  biea  éioigné  "de  louer  cette  prudence  qu'il 
mofrera  à  la  more  de  1* Amiral  5  en  fupprimani^ , 
plufieurs  Mémoires  qui  jufti Soient  Coligni*  Pour- 
quoi! étoui&c  le  cri  d^  la  vérité  > 

Gonnor,  depuis Adaréchal  de  CoflK,  &  Surin- 
tendant des  Finalices  ,  ne  tournoit  point  le  crédit 
3a*il.avoit  fur  lefprit  de  la  Reine- Mère ,  au  profit 
ap^ple.  Le  Duc  de  ijuife  Tappeloit  mon  botk 
homni€é  li  ne  diffitnuloit  point  fon  projet  de  s'en- 
richii;  for  la  rui^ie  publique.  Sa  femme  ne  rougit 
point  de  dire  à  Catherine  de  Médicis  :  »  Ma  foi  y 
»Madaiiae,  nous  avions  beibin  du  maniement 
»  des- finances  ;  car  nous  devions  cent  mille  écus*. 
»  Dieamerci,  depuis  un  an ,  nqus  nous  en  femmes 
»  acquiixéfi,  &fi  av|pns  gagné  encore  plus  de  cent 
»  mille  écus  pour  acheter  quelque  belle  terre  •«. 

Le  Duc  de  Nfevers  fembloit  ne  favoir  opiner  que . 
pour  le  iang  &  pour  la  guerre  ;  le  Duc  de  Ne« 

(d)  La  baîne  des  Proreftans  contre  les  Gai  Ces  éroic  pbrtée 
a  fan  comble  A  la  moit  de  François  i«l,  ils  &  croyoieat 
délivra  4^  1^"^^  p&rréci|teurs.  Ils.avi^jent  faic  graivcr  une 
fi^àre,  en  raille  de  bpis,  d'un  oifcau  dc.preic  >  coiffé  d'ua 
chapeau  de  Cardinal,  &  monté  C^r  un  renard  courant  fon 
vire  ,  pour  éviter  rccroulcmcnt  d'une'  pyramide  entourée 
de  lierre.,  8C  briCée  d*^n  coup  de  feadrc  en  deux  endroits  » 
m  écottj^  devife  4u:  Cardinal,  de.  bo!;r^ne»  Un  chef  de  la^ 
n^ure ,  étoit  éciit  :  Renard,  Idcke:(  le  Roi,  La  mort  de 
îrançoi*;  II  denvroît  les  Réformes  d'une  perfécution  tra'mée 
contre  CHX ,  p^r  l'Edit  cjuî  obligeoit  tous  les  fujcts  à  faire 
Cfic  profcâioa  de  fo4  publique^ . 

T  iv 
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nioiirs ,  briller  à  cheval ,  courir  en  habîc  cle  pay« 
fan  9  &  inventer  des  modes.  Le  Duc  de  Mont« 
peniier ,  modéré  ranc  que  Jacqueline.de  Longvie, 
ifa  première  femme,  avoic  vécu ,  devenu,  par  fon 
fécond  mariage  avec  la  f(sur  du  Duc  de  Guife , 
un  Catholique  outré ,  ne  parloir  que  de  pendre. 
Quand  on  lui  amçDoir  un  prifounier ,  fi  c*éroic  un 
homme»  il  lui  difoit  :  »  Vous  êtes  Huguenot, 
••  mon  ami  ;  je  vous  recommande  à  M.  Babelor  «• 
(C'étoit  un  Cordelier  qui  confedbit  Içs  Patiens 
vivant  l'exécution,  )  Si  c^éioic  une  belle  femme  & 
fille,  difoic  non  plus  autre  chofe,  finon  s  n  Je 
»>  vous  recommande  à  M.  mon  Guidon  y  qu'on 
»>  la  lui  mené  (a)  <c.  il  ne  fencic  jamais  la  dignité 
de  fon  rangi  Pauvre,  &  vivant  en  parciculier  fous 
François  1  &  Henri  II ,  il  mourut  très-riche  fous 
Henri  IV.  Il  étoit  brave ,  &  n'eut  aucun  comman* 
dément.  Il  foufTrit  patiemment  l'affront  que  lui 
fit  le  Duc  de  Guife  au  facre  d'Henri  Ilh  Celui-ci 
avoir  pris  fa  place,  &  l'empccha  de  fe  préfenter 
à  cette  cérémonie. 

Gondi ,  que  la  Reiae-Mere  avoir  placé  auprès 
de  fes  i^ls ,  avec  Villequier ,  Lanfac  ^  La  Bour- 
daifiere ,  Sr.  Sulpice  ,  pour  les  élever  dans  la 
crainte  &  la  domination  de  leur  mère  ,  avoir  furé 
de  pe  recannoîcre  Qu'elle.  QuelquesTuns  le  font 
deftendre  d'un  Meunier  de  Florence  \  d'autres , 
d'un  Banquier  j  ceux-là ,  d'une  ancienne  famille 
^Uiée  à  la  Reine.  Ces. frivoles  difcuiEons,  eflen- 
tiçUes  dans  les  généalogie ,  importent  peu  à  THif- 
toire.  Gondi  parvint ,  par  l'amitié  de  la  Reine, 

{ai  Ce  Guidon  étoit  M.  rfc  Moqtoiran,  <1&  raaciennç 
|t9i^\rpn  de  i'Arçheyc^uc  Turpin. 


iu  fehiieme  ficelé^  ^'  x$j 

&  par  celle  de  Charles  IX ,  à  coures  les  dignicés 
^'il  ambitionna ,  &  fe  fie  donner  largenc  donc 
ileur  befoio.  11  corrompit  la  jeunefle  du  Roi ,  ic 
lui  fie  conrraâer  des  habitudes  cruelles.  Il  affifta 
à  tous  les  Conseils ,  commanda  dans  toutes  les 
ai^mées  ,  parut  à^s  premiers  à  toutes  les  fèces  ^  6c 
par  une  iingularité  remarquable ,  la  Renommée 
fe  eut  fur  fon  compte ,  aum  tôt  quM  eut  cédé  de 
vivre.  La  haine ,  la  calomnie  expira  fur  fa  tombe  ; 
la  vengeance  refpeda  ce  dernier  afile  &  fa  Pofté* 
rite.  Ceft  qu'il  eut  le  talent  de  ménager  fes  con* 
currens ,  &  de  cacher  (I  bien  les  conférences  qu'il 
avoit  avec  Charles  IX  Se  la  Reine  Mère,  qu'on 
lie  l'accufoic  que  vaguement  &  toujours  après 
CQup.  Il  confeilla  le  maflacrede  la  ^t.  fiaithelemi, 
&  vouloir  en  rendre  viâimes  le  Roi  de  Navarre  , 
le  Prince  de  Condé ,  le  Maréchal  de  Montmo- 
renci^  ic  le  Duc  d'Alençon.  Il  étoit  fi  dévoué  i 
la  Maifon  de  Lorraine  ^  qu'il  confentit  non  feu- 
lement que  le  jeune  Duc  plaçât  fur  la  lifte  de 
profcription  ki  propres  ennettiis ,  mais  ceqx  qui 
n  ctoient  pas  fes  amis.  Il  avoir  déterminé  le  Con* 
feil  i  rompre  la  paix  de  St.  Germain ,  en  1 570  » 
même  avant  la  lîgnature ,  &  avouoit  avec  une 
bpnne  foi  révoltante ,  qu'il  fe  croyoit  appelé  de 
Dieu  pour  reponflfer  Théréfie  :  il  le  prouva  par 
foo  opiniâtreté  à  former,  conduire  &  foutenir  la 
Ligue ,  qui  devoit  fermer  à  Henri  IV  les  avenues 
du  trône.  Il  avoir  des  qualités  aimables ,  &  malgré 
Thabitude  des  jureitiens  qu'il  avoit  contraâée  â  la 
Cour  y  il  étoit  fair  pour  plaire  aux  femmes ,  & 
pour  avoir  des  amis  parmi  ceux  du  parti  Catbo* 
tique.  Il  figura  avec  grâce  au  combat  de  douz.e 


Gjrecs  8c  de  douze  Troyens ,  qui  avoîc  été  or-^ 
donne  pour  difpucer  à  une  Dame  le  prix  de  la 
beauté.  Il  I/s  remporta ,  &  en  fir  un  hommage 
galant.  A  ce  diverciiremenc  figurèrent  le  Duc 
d'Anjou ,  Marguericte  de  Navarre  >  le  Prince  de 
Condé  y  li^ari  de  Guife  >  les  DucheOfes  de  Ne-« 
vers  ôc  d'Ui^ès,  le  Duc  de  Villequier>& quelques 
autres  Seigneurs, 

Tavannes  céuniiroic  toutes  les  qualités  guer* 
rieres  dont  oi>  faifoit  parade  dans  le  feizieme 
SiecljS.  :  il  y.  joignoif  cette  pétulaiice  Se  cet  emporte^ 
mèntquitn'qcpien^  que  trop  communs.  Toutes  fes 
volontés  npjs[ani>pnçoi/ent ,  foi^  en  guerre  y  foit  au 
fein  des.plaitir^ ,  qae  par  des  éclats  violens  ;  c'étoic 
une  am$  &  ut)  co^ips  de  fer.  Erre  bon  Chcétien , 
mal&Krer  tqu^  ce.  quji  ne  TétQit  pas,  cécoicà  peu 
près  l'unique  principe  de  fes^aâioiis*  Elevé*  Page 
dans  la  Cour  de  François  I ,  il.  avoir  pafle  enfuite 
à  la  N^iibn  d<i  Duc  d'Orléaps,  Rejeté  de  bonne 
heujre  de:  1^  maifon  pa|:ernelle  >  il  s'^toit  formé  luL- 
mçiQe:  à  la  gu^rr.e«  CettQ:  éducation  duce.  &  mâle 
eft  bien  plus  profitable  que  celle  qu'on  reçoit  au- 
tour de^fon  berc^eau.  tç  père  de  TJayannes  &xelui 
d'Anne  ds  Mpnr;porei}ci  favoient  que  l'enfant- 
né  pour  fo^tenir  un  grande  nom.»  Se  pour  la  guerre, 
ne  doit  poii)t  êtr^  eSétniné  dii^  £e$  premières  an*- 
nées.'  L'éduc2|tion  eft  gui^rirjete  chez  un  peuple 
guerrier  ;  &ç  il  efl*  inpputeft^le  qu'en.  France  00 
ne  comptoir,  alpi:s  que  trpp  de  braves.  Les  deviies 
qu  il  ayoit  prifes^^dpcelpient;  ht  trempe  de  fon  ca- 
radere.  L'une  étpit  un  Per(ee  abandonné ,  fans 
bx;ide  »  fur  le  Péga£e ,  avec  ces;mpts  :  Quo  faca 
trahunu  La»fe<;on4e,  c'était  un  homme  qui  faifoit  • 
tête  à  des  vents  furieux  »  &  qui  les  frappoit  de. 


hn  C0Utefai9  %  av^c  ces.  tnocs  :  Nhlgri'  yàu^  La 
croifi^niie.  r^ptcf^ncoic  un  venc  qui  couniioic  :  /» 
^  P^^iffi  d^  moi-même* 

Âpr«  uii  loiigf  îé)o\xtf  4  Pafits ,  U  crut  devoidr 
tUkci^fi7n)pstQ«.u  étoile  ûiiyi  d'un  équipage  bril<i 
knr,  dç  <ie  vingt-  chevaux  d'E%agne  &  d'Italie. 
$ea  pi|le£remers  tiretenij  le&  chevaux  >du  perehorf 
<ferécafie,  poney  gsercr^l^s.fieos.  Son.  père,  aur 
Mit  pool  &.  ronger  que  pour  maintenir  fop  aun 
torifte^ coupa  bs: licols  4c  lesnait  dbhocs.  Spn  iib 
lajrant  prie  d^  Vatfiler  dfargenti,  Ui  lui  répcMidi» 
QUf'il;  i»'en>  avaîo  c]tie  fbtc  peu  dans  le  cabinet  àt 
te  maî^A  dfi>  Dijon.,  pac  où  il  a.voic  à  paiTec ,  A> 
hû  donna  kcloS,  k  coodicion.  de  nen  prendc» 
qaunp  pacùew  U  s'ep  alla*  égalenaem  fa^isfîaic  d» 
aboatji  de  fiia  pecé.^  &<  de  la. confiance  qa'il  avoia 
auiki:;  maisil  if  ]R:troovaj  que  cent  ibu&eh.liard5;9 
qailîjera  pas.la  £enotre.  U  Uiivicle  Duc  d*Qrléana 
«I  (tége  de  Lmambouiigi,  auquel  ili  devoir  efpécea 
toute  &  fectiBie,  puifque  fon  pete.  lui;  donnoic  â 

ru  C'eft  à  c& vcquige^deLuxeoibourg qu'il!  vouhia 
baocf  e  avec  \ti  Duc  de  Guife.  Le  Duc  d*Oidéana 
\ùs  ticonciUa,  au;  fiége  d'Yvri  ,  de  depuis ,  Tx<^ 
Vannes  refta.  attaché  â  la  Mai(bn  d^  Lc^raine*  > 
Ji'ai;  déjà  pajclé  dani  mon  pcemier  volume,  do 
k  hardieue'  ou  pluroc  de  la  férocité  de  ies  délaf«^ 
i&xo^XkSk  On  le  vit  Causer  à  Fomoînebieau ,  îax  ion 
cheval',  d'une  roche  à  nne  aurre ,  diftanre  de 
vingc-huic  pieds.  Um'étoit  pas  le  fèul  qui  fe  petnua 
Qes  exoès^;  c'éiroiD,  parmi  les  jeunes  Gourtiians  » 
i  qui  encrepcendcolc  les^  aAions  les  pW  témé« 
il^îres.  £h  !  le  moyen  qu  tm  peuple  exalté  par  dq 
tels  exemples  putfiè  ècre  ami  de  Ui  paix  !  J  ai  dit 
ftiUçms ,  que  les.fuppUce&  et^troient  dans  les  fpec^ 
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cacles  de  la  Cour.  Catherine  de  Méditis»  qtii  nt 
iK>ulut  jamais  aflifter  à  une  Tragédie ,  ^ar^^  qut 
de  teVes  chofes  portent  ma 'heur  j  &  qui  ne  permit 
fur  les  chéacres  que  des  Comédies  •&  des  Pahta^ 
ionnades ,  venoic  »  avec  toute  la  Cour ,  affifter  aur 
exécutions  :  elle  vit,  ai  la  lueur  des  torches,  le  fup* 
plice  de  Briquemaut  &  de  Cavagites.  Les  jeunes 
gens  ne  refpeâoient  point  les  cadavres*  attachée 
aux  gibets;  ils  les  traînoient  dans  les  rues,  les 
déchiquetoient.  Tavannes  eut  la  cruauté /de  pla* 
ter  dans  le  lit  de  la  DuchefTe  d'Uzès  qui  l'at^ 
tendoit ,  le  corps  'd'un  pendu.  Il  s'étott  avancé 
dans  l'amitié  de  Catherine  de  Médicis,  par  des 
offres  extravagantes.  L'afcendant  que  la  Ducbefle 
de  Valencinbis  avoit  fur  l'efprit  d'Henri  II,  étoit 
fi  excellif  y^  qu'on  l'accufoit  d'ufer  de  magie ,  &: 
que  Catherine  étoit  obligée  de  la  prier  de  per^ 
mettre  que  le  Roi  couchât  avec  elle.  Dafis  ces^ 
momens  où  le  refus  paroifToit  dur^  Tavannes 
offrit  à  la  Reine  de  couper  le  nez  à  la  Duchefle» 
La  Reine  fe  fouvint  de  ce  dévouement,  &  le  mit 
tu  nombre  de  (es  Confeillers  intimes.  Il  tint  huit 
^urs  le  tournoi  célèbre  de  Juin  1 549,  avec  MM» 
de  Guife ,,  de  Gouffier ,  de  Cipierre ,  &  te  Mare-*'* 
ehal  de  St.  André.  11  brifa  foixante  lances,  alloit  au 
bal  quand  les  autres  fe  couchoient ,  plongeoit  fou 
bras  dans  de  l'huile  d'amande  douce ,  avrec  des 
ligatures  qui  le  confervoient^  Il  s'écoit  acquis  la 
réputation  du  meilleur  homme  à- armes  de  fiance. 
Il  étoit  à  Dijon  quand  Charles  tX  voyageoit, 
en  I  ^($4,  par  les  confeils  du  Chancelier  de  l'Hô*^ 
pital  ;  il  fe  préfenta  devant  le  Roi  en  mettant  la 
main  fur  (on  cœur  ?  Ceci  eft  à. vous  ;  &  montrant 
ion  épée  ;  Voici  qui  peut  vous  fèrvir..!!  ne  £s  dé<^ 
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^rtît  Jamais  de  cecce  promefle.  U  donna  dan$  la 
même  ville  une  fèce  qui  repréfencoic  fi  fidélemenc 
les  iimulacres  de  la  guerre ,  que  la  Reine  lui  de^ 
manda  quels  jeux  c'étoient  qui  la  faifount  trente 
hier.  Souvent  il  écoic  embarraffe  par  robfcuricé 
des  dépèches  qu'il  récevoic  de  la  Reine  »  &  que 
les  Guifes  concredifoienc  :  1  ^ne  vouloic  touç 
iauver ,  les  autres  égorger  tous  les  habitans  de 
la  ville  d*Au^rre.  H  en  fit  des  réprimandes  (i 
fortes,  que  .le  Duc  de.Guife  étoit  prêt  à  fe  cour- 
roucer. Ne  connoiirez-vous  Tavannes ,  lui  dit  \% 
Reine  ?  nous  axoni  été  élevés  P^ges  etifemble. 
-  II  étoit  toujoi}rs.le  premier  à  donuet  des  confeils 
fanguiuaires  y  &  ou  peut  Taccufer  de  toutes  lei 
féfolucions  eurêa^esquifurèi^t  prifes  :  l'homme 
qui  avoic  condamna  'la.  Conjuration  d*Amboife^ 
parce  qu'il  pcétendoit  ou  un  feul  aflTaiSn  fu£Eifoic 
pour  tuer  le  Duc  de  Guife ,  -ne  devoit  point  re-» 
culèr  à  opiner,  pour  le  mallacre.  Il  partagea  ce 
tonfeil  avec  le  Maréchal  de  Retz,  On  Tentendié 
sëcrier  pendant  les  exécutions  :  •>  Saignez ,  la  fai^ 
gnéeeft  aufli  bonne  en  Août  qu'en  Mai.  Noua 
ne  fommes  pas  encore  au  bout  de  tous  les  Hu-^ 

Juenots»  bien  que  nous  en  ayons  éclairci  la  race* 
e  vous  les  achèverai,  Sire ,  avec  l'armée  que  vou» 
avez  propofé  de  me  dontier  ».  Il  txy  avoir  que 
Monluc  &  le  Baron  des  Adrejts  qui  pufTent  lui 
difputer  cette  férocité.  Il  avoit  auparavant ,  con*. 
jointement  avec  Birague,  conlîeillé  le  Roi  de  fur- 
prendrc  le  Prince  de  Coudé  à  Noyers.  Les  Hu- 
guenors  ne  chargèrent  que  lui  du  reproche  d'avoir 
engagé  la  Reine  à  leur  manquer  de  foi. 

Son  amitié  pour  rAmiral  de  Coligni  s'étoic 
changée  en  une  haine  &  violente  >:qu!il  tcouvoit 


«bas  les  'cf hneb  excufabks  ,  ^urvu  i^tt^^U  |wt!Vntf 
:â  le  tuer»  Au  commencemetic  de  'l'zniiée  i^S^lh 
il  avoic  troavé'  ^Amiral  dans  k  confidence  -dâ 
/Roi  y  &Ja  Cour  remplie  de  Huguenots.  {.'Amiral 
4Hnvica  à  dîner  y  8c  ie  piqua  de  |)aro)ef .  Tayannés 
«ëpondic  qu'ils  ^agneroienr  par  fui>prifes  »  &  le 
fierdroienc  en  gros  j  de  peur  du  pofttbn  »  il  fe  feciri 
nu  feftin.  Le  Roi  cenoïc  fon  épée^  l' Amiral  hâ 
die  decooperla  tëce  de  Taviannes^qoi  féponditi 
Vous  aVe«  mis  k  vôtre  en  iiafard ,  ^e  ^gatfdeiai  là 
«nteiine. 

Peu  de  jours  tvant  le  maffaere^  CoUgni  »  con^ 
ëuit  vers  'le  -Ooc  d'Anjou  )  fut  .retenu  par  Ta* 
Mnnes  loni-renips  dans  l'annchiùiibre  \  &  toiuîb 
k  Cour  dik^ic  «que  TsiVaiines  le  tpomperoit*  Vai^ 
nement  Cdligni  fut  ^averti*;  il  répondit':  Jaime 
mieux  tnov^irutte  fois  ^  que  db  joindre  ^oi^ours 
iamorr. 

'  Tuvannes ,  pourvu  de  4Vnit  «le  Marcckal  de 
France \j  lé  li  Nwembrfe  1570.,  devenu,  depuis 
k^i^rcdàCohnécable,  le  plus  ifnttme  Confeillet 
ée  la  Reirie  ,*fe  permit  une  véracité  dure  &  of- 
fcpfante ,  qu'on  lui  pardonnoic;îl  fcmbioir  vouloir 
imiter  rinimicable  franchife  du  Connétable.  La 
éépeitfe  exceflive  faite  au  mariage  du  Duc  de 
Guife  6c  ^e  la  veuve  du  Prince  de  Porcien^  lui 
£t  dire  qu'il  v<oaloic  à  fon  tour  faifre  un  feftin  ^  Se 
qu'au  Heu  de  Chantres  de&rendus  dans  une  fauflTe 
tine ,  il  en  feroit  venir  qui  diroienc  :  Vous  hes 
des  fots>  vous  dépenfez  votre  argent  en  fctes ,  en 
Itiafcarades ,  êc  ne  pajrez  <3endarmes  ni  fotdats } 
les  Etrangers  vous  bacrront. 

Le  Duc  d'Alencon  lui  pardonna  cette  plaifan- 
terie  encore  plusliardie.  Ilicmt  qaeftion  du  n^-- 


,  du  f&içicme  fieeU^  -fo^ 

liage  de  k  Reine  d'Angleterre  avec  le  Duc.  Mi- 
lord  Robert  ^  Ambaifadeur  de  cette  Reine  en 
France ,  étoit  foupçonné  d'être  trop  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  fa  Maitreire.'Milord  Robert, 
die  Tavannes ,  veut  vous  faire  époufe^r  fon  amie; 
faites-lui  cpoufer  Châteauneuf ,  qui  eft  la  vôtrei, 
vous  lui  rendrez  le  panache  quil  veut  vous 
donner.  ^ 

11  peignoit  de  la  forte  la  confusion  que  labrigiîe 
&  la  faveur  intcoduifoient  à  la  Gour,  où  la  prch 
tedion  tenoit  lieu  de  mérite.  Lu  Cour,  difoit-iJ*, 
reOèmble  à  une  étable  de  pauvre  Gentilhomme^ 
M  où  Ton  met  les  chevaux ,  les  ânes  &  les  boeufs 
en  même  râtelier, 

.  Il  mourut  la  même  année  du  mafTaére.  Comme 
on  briguoit  fes  charjes  Se  fes  gouvememens  y9ç 
qu'il  vouloit  en  laitier  quelques-uns  à  fes  fils-^ 
vendre  lès  autres,  il  diilimuia  tanc  qu'il  put  fon 
étau  La  Cour,  qui  vouloit  le  furprendre ,  lui  eii^ 
vojfa  uri  Valet  de  chambre  pour  favoir  commeric 
il  fe  portoir.  11  prév6ic  le  motif  de  la  Reine,  ft 
fait  habiller  &  aneoir  fur  fon  lit,  prend  du  vin  $  9c 
(t  met  à  difcourir  des  affaires  publiques  &  d^ 
fienqes,  ii  bieh  que  l'Envoyé  crut  qu'il  fe  portdk 
bien.  Les  lettres  du  Gouverrtemeftt  de  Provence 
furent  expédiées  au  Maréchal  de  Ret2 ,  qui  avoic 
irrité  à  prix  d'argent  de  la  démiffion  de  Tavannes^ 
celle  de  Metz  àc  de>  k  LieutenaiiK?e  de  Bour- 
gogne ,  à  ks  iJeux  fils.  Avant  de  mourir ,  il  (k 
appeler  fa  femme  &  un  de  fes  fils.  Que  te  dirai-Jci 
dit-il  à  la  Maréchale ,  finon  que  tu  es  àts  plu$ 
femmes  de  bien  de  ce  monde  ?  ce  n'eft  pout  t  ad^ 
moneftec,  mais  pour  te  dire  adieu  que  fe  t  appelle  j 
lEc  fe  tournant  v^es$>fbi^  £U i  S^cs^^iaiiis  Dieu-^ 
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fois  fervitrar  du  Roi  ^  obéis  à  ca  mère  t  tu  en  diras 
autant  à  ton  frère  y  je  vous  donne  ma  bénédk^ 
cion  à  tous  deux ,  que  tu  lui  porteras. 

Croiroit«on  que  le  projet  de  paix  perpétuelle  a 
été  imaginé  par  le  Maréchal  deTavannes?  Mais 
il  ne  vouloir  lailTer  fubCfter  en  Europe  que  deux 
PuilTances  majeures  »  la  France  &  TEfpagne.  il 
troyoit  férieufement  que  la  valeur  pouvou  être 
héréditaire  ;  il  vouloit  marier  les  fils  aux  filles  des 
'  grands  Capitaines  »  pour  ne  pas  croifer  les  belles 
races  ;  il  confeilloic  en  coniéquence  aux  mères 
d'allaiter  leurs  enfans.  Il  fe  propofoit  d'élever  un 
Tribunal  d'honneur ,  où  tous  les  différends  fur- 
venus  entre  Gentilshommes  ,  feroient  jugés,  il 
détermina,  la  Reine- Mère  à  n'accorder  jamais  de 
grâce  pour  les  duels  >  &  fit  fubftituer  l'épée  au 
poignard. 

Le  Maréchal  de  St.  André  étoit  déchu  de  k 
faveur,  depuis  la  mort  d*Henri  IL  Catherine  de 
Médicis  ne  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir  opiiié 
dans  le  Confeil  fecret  du  Tiriumvirar  y  dé  la  jeter 
^ans  la  rivière , xoufue  dans  un  fac.  Haï  des  Guifes 
&  du  Connétable,  il  écoic  parvenu  â  ne  pas 
craindre  l'un,  qui  s'étoit  retiré  à  Chantilli ,  &  à 
careder  les  autres.  On  ne  doir  poiiit  lui  imputer 
\  les  délibérations  du  Confeil^  mais  tout  ce  que  des 
ordres  fanguniaires  ont  de  féroce  &  de  cruel ,  il 
fut  Texécuter.  Rien  ne  lui  coutoic ,  quand  H 
s'agifibit  de  fervir  les  Guifes.  Il  gvoit  renoncé  à 
lamitié  du  Prince  de  Condé^  &  fut  foupçonné 
d'avoir  approuvé  les  mefutes  violentes  qu'on  pre- 
jQoit contre  lui.  Sa  naiffance  écoic  iUuftre,fes  talens 
militaires  étoient  émiaens.  Voilà  en  peu  de  mors 
fon  éloge  ;  la  lifte  de  fes  loauvaifes  qualités  eft 

plu» 


^las  cpniîdcrable.  Ses  dépenfes  excellives  le  mec-» 
toienc  d^ns  la  néceûîcé  de  lever  par- tout  où  il  paf-« 
foit,  des  contributions  énormesi  C*eft  lui  qui  in-* 
troduific  dans  fes  repas  un  luxe  recherché,  juf-* 
que-là  inout.  Magnifique  dans  fa  pâture  ^  dant 
fe$  ameublemens  &  dans  fes  équipages  ,  il  tenoic 
un  état  de  Souverain.  Perfécuté  par  (es  créanciers  > 
il  ne  vit  pas  d'autre  moyen  pour  s'affranchir  de 
fes  dettes ,  que  d  offrir  au  fils  du  Duc  de  Guife 
fa  fille  &  iti  biens  ^  en  fe  réfervaiu  feulement  le 
revenu  pendant  (a  vie  &  celle  de  fa  femme.  C'étoiç 
le  Lucuilus  de  la  France  )  &  1  ennemi  le  plus  im^ 
placable  des  Huguenots  ^  qui  lui  rendoienc  1^ 
iiaine  qu'il  leur  portoitr 

Son  amour  pour  le  luxe  &  pour  les  yolupté$ 
lie  lempêchoit  pas  d^être  up  grand  Capitaine } 
le  fuccès  de  la  Bataille  de  Dreux  fut  du  à  fou 
génie;  fa  more  lui  en  r^vir  îa  gloire,  que  le  Duc 
de  Guife  fut  s'arroger.  C'eft  ainfî  que  Caflelnaa 
raconte  fa  mort.  »  Le  Marcclwil ,  pris  par  Bobigni  ^ 
»  le  même  à  qui  il  avoit  6iit  faire  fon  procès  ^ 
»>  pour  avoir  tué  fon  Ecuyer ,  &  pendre  en  eflSgie^ 
•»  &  qui  s^étoit  réfugié  en  Allemagne ,  le  pria  dç 
»  lui  faire  bqnne  guerre  ,  &:  qu'il  ne  fe  louvînc 
»  du  palfé  ;  à  quoi  Bobigni  répondit  qu'il  y  pen- 
'>  feroit.  Le  Prmce  de  Porcien ,  qui  étoic  du  parti 
»  du  Prince  de  Condé,  étan^  arrivé  ,  lui  rend 
^  la  main ,  &  luv  dit  que  Dieu  favorifoit  leur 
•>  parti.  Le  Maréchal  lui  donne  fa  foi^  que  I9 
«  Prince  accepte ,  bL  s'efforce  de  le  tirer  des  mains 
»  de  Bobigni  i  &  de  Tcmmener^  Bobi^nii  infifte, 
■  les  armes  au  poing.  Le  Prince  s'en  va*  Bobigni 
»  voyant  le  Prince  écarté  de  mille  à  douaee  centi 
Tome  nu  V 
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99  pas  t  attaqua  le  Maréchal  de  telles  paroles  :  Tu 
m  m'as  fait  connoître  ta  méchanceté ,  &  que  jamais 
i»  je  ne  me  dois  fier  «n  toi ,  Se  quand  tu  revien*- 
99  drois  en  tes  grandeurs,  tû  tn^acheverois  de 
s>  ruiner  :  tu  m*as  fait  pendre  en  effigie  ^  tu  as  con- 
f>  fifqué  tous  mes  biens  ,  que  tu  as  fait  tionner  à 
«  tes'<lomeftiques ,  &  ruiné  entièrement  )na  Mai- 
a  fôn  :  cft  fiieure  eft  venue  que  le  jugement  de 
•»  Dreu  éd  fur  toi  ;  &  en  difant  cela ,  lui  donna 
i>  un  coup  de  pifto^et  en  la  tète ,  &  le  tua ,  laifTant 
m  le  corps  tout  tiu  en  la  plaine ,  i  la  itiiféricorde 
99  des  loups  8c  des  chiens  ;  de  quoi  M.  dé  Guife 
0  averti ,  envoya  âiprès  Bobigni.  On  rappotca  le 
H  corps  du  Maréchal  «. 

Le  Maréchal  ëtôit  fort  dévot;  les  Huguenots 
Tappeloient  V^rquebuficr  du  Ponant.  »  Le  matin 
i*  avant  la  batailb ,  dit  Brant&me ,  il  vint  ttouvet 
»  M.  disL  Guife  en  fa  chambre  qu'il  n  étoit  pas 
w  encore  jour;  &  y  entrant ,  il  demanda  au  jeune 
ï9  Tranchelion ,  brav^  GenriHiomme ,  qui  en  for- 
•»  toit ,  ce  que  M.  de  Guife  faifoit  ?  11  lui  die 
»»  qu'il  venoit  d'ouïr  la  Mefle  &  de  faire  fes 
99  Pâques  y  &  qu  il  Voulait  déjeunet  pour  moiicec 
^  à  cheval.  Ah!  Dieu,  cedit-il,  je  fuis  biet\mal- 
99  heureux  que  je  n'en  âye  fait  autant ,  &  ne  me 
••  fois  mieux  préparé  ;  car  le  cœur  me  dit  que 
99  I  aurai  aujourd*hbi  je  ne  fais  quoi  ««. 

il  eft  inutile  déparier  du  Baron  des  Adrets, 
■qui  ne  fut  qu'un  guerrier  ordinaire ,  quand  il 
combattit  pour  fon  Roi.  Le  Duc  de  Nemours 
Tavoit  amené  à  la  Cour. 

J'ai  dit  du  Connétable  de  Montmorenci  toat 
ce  que  le  plan  de  mon  Ouvrage  comportoit.  Tou* 
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joùts  attache  au  Roi ,  toujours  k  fouvçnahc  qu'il 
étoit  premier  Baron  Chrétien  ,  it  ne  fut  pa$  à 
l'abri ,  malgré  les  cartels  envoyés  à  ks  neveux , 
ties  foUpçooj.  Il  fut  accufé  de  peWher  vers  i'Hé* 
téfie.  Que  n»s^  divieux  viennent ,  dit-ii^à  fa  mort  ^ 
mettre  les  ddlgts  dans  mes  plaies ,  ils  verront  (i 
je  me  (ms  ménagé.  Il  avoic^interrompu  une  fois 
l'Evèque  de  Valence'^  qui  avoir  ôfé  prèchet  en 
chapeau  &  en  manteau  »  a  la  maçjiere  des  fléformés^ 
Lecœur  du  Coiinécable  ^  fui  vant  le.déHr  d'Hepri  ÏI^ 
repofe  avec  ç^lni  du  Monarque  dans  la  Chapelle 
d'Orlé^Uis  des.Céleftins  de  Paris:  La  vercueufe 
Connétable  vivoit  en  femipe  privée  j  &  àuflî-tôc 
que  le  Connétable  entroit  ein  campagne ,  elle  fe 
retitoit  à  Motttmorenci  dans  un. appartement  mo- 
de/le, que  Igi  procuroit  le^ Doyen  du  Chapitre: 
elle  prioit  po^r  Je  fuccès  de$  armes  de  fon  mari. 
La  vectueufe  yfs^uve  de  Charles  IX  vécut  i  la  Couc 
comme  la  Connétable,  fe  retira  à  Vienne, parce 
que  la  FtanC'e' étoir*frop  remphe  de  troubles*  £Ud 
mourut  dans  un  Couvent  de  Religieufes  f  qu  elie 
avoit  fondé* 

J  ai  prouvé  combien  il  étoit  impoffible  â  Ca- 
therine de  Médicis  de  prendre  des  mefures  fages  : 
on  ne  ttouve  patnii  fes  créatures  &  fes  Gonfeil-' 
1ers  perfonJieq^i  foir  modéré  5  ^:  qui  connue  ct$ 
tempéramen&  il  néceitaires  en  bonne  pohtiqud» 
Quelles  étoient  les  femmes  qui  i'approchoientt  ? 
en  e(l-it  une  qui  ait  pu  lui  donner  des  avis  déiid'' 
lérelfés^Je  he  nommerai  pointillés  Dames  &  le» 
Demoifelles  dont  parle  Brancome  :  la  première 
eft  Jacqueline  de  Longvie  ^  prettiiere  époufe  du 
Duc  de  Moi^ûpt^nfier  ;  elle  avoir  ^u  de  lafcendant 
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fur  Hepci  II  |  &  ce  crédit  avoic  donûi  lieu  k  ce 

Quatrain  : 

Sire  /û  VQtts  laiflêt  »  comme  Longvle  défîce , 
Comme  Diane  veuc  «  à  tous  vous  gouverner» 
récrir ,  mollir ,  tâccr ,  tourner  Se  retourner , 
Sire,  vous  a'étcsf  lus ,  vous  &*étes  plus  que  cire» 

Madame  de  Moiitpenfier  protégeoit  les  Ha* 
guenots ,  &  voaloit  leur  alTurer  un  état.  Cette 
<  contrariété,  que  Tamitié  faifoit  fupporter  à  Ca- 
•  therinedeMédicis,  contribuoit  à  la  plonger  <ians 
une  incertitude  funefte  aux  deux  partis*  Léonoc 
de  Roye ,  époufe  du  Prince  de  Condc ,  étéit  Hu- 
guenote, &  la  Reine  Taimoit.  Louife  dé  Cler- 
mont,  ComtetTe  de  Tonnerre  »  alloit  plus  loin; 
elle  vouloir  attirer  la  Reine  dans  la  Réforme.  La 
DuchefTe  de  Ferrare,  dans  fes  correfpondances, 
ne  ceiïbit  d'infpirer  la  modératioh  &  ladmillion 
des  Chambres  mi*parties  :  cette  Princefle  avoic 
rejeté  avec  mépris  les  exhortations  du  Doâeor 
Orriz ,  qui  éxerçoit  en  France  l'office  d'Inquifi- 
teur/ Jeanne  d'Albret  n'avoit  qu'un  cri  en  faveur 
de  k  Réforme.  La  Duchefle  d'Uzès  fe  joignoir  2 
elle  :  que  ne  fit-elle  pas  pour  déterminer  la  Reine 
à  changer  de  Religion  ?  elle  fetiibloit  la  média- 
trice des  deux  partis,  &  c'eft  elle  qui  leur  portoic 
toujours  les  premières  paroles  de  paix*  Françoife 
Robertet ,  époufe  de  Triftan  de  Roftaing ,  Dame 
d'honneur  &  Confidente  de  la  Reine  ,  ne  parlait 
jamais  que  pt)ur  les  Proteftans  :  il  n'y  avoit  pas 
|ufqu  à  la  Nourrice  de  Charles  IX  j  qui ,  ayant  ab- 
juré, n*épui(at  (on  éloquence  6c  fon  bien  dire  pour 
décider  la  Reine.  Je  ne  rapporte  ici  que  les  Dames 
dont  Tefprit  Se  l'intrigue  pouvoient  avoir  une 
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Iitépondlrance  marqaée.  De  proche  en  proche» 
es  Demoifelles  pu  filles  de  la  Reine  prenoieint 
parti  &  déclamoient  en  faveur  de  la  nouveauté. 
Les  femmes  avoienc  un  crédit  entraînant  dans  ca 
Siècle ,  où  on  ne  voyoit  fur  prefque  tous  les  trônea. 
oae  Àt%  femmes  ^  en  France  Catherine  de  Mé- 
oicis ,  en  EcolTe  Marie  Smart  >  en  Angleterre 
Elifabeth  ,  dans  les  PaysrBas  Marguerite ,  en. 
Portugal  Catherine  d'Autriche,  Régente.  Oi4 
prëchoit  pudiquement  la  Réforme  dans  )la  Mai* 
fon  du  Roi }  les  Sermons  étaient  moms  fréquentée 
que  les  Prêches  ;  lobfervance  des  Commande- 
mens  de  l'Eglife  étoit  renvoyée  aux  efprits  foibles 
ic  aux  vieillards  ;  les  Ëvêques  y  s'ils  n'étoient  Hé- 
téciques  déclarés,  n'étoient  pas  fâchés  de  patoîtrei». 
fiifpeéks. 

Quels  font  les  perfonnages  que  la  Reine  auroit: 
dû  écouter  ?  Le  Connétable  ,  qui  aimoit  l'Etat ,, 
Çoiigni  plus  habile  qvie  lui  \  mais  les  Guifes  avoienr 
voulu  l'envelopper  dans  la  Conjuration  d'Am-* 
boife,  &  l'ayoient  fait  fufpeâer.  La  confiance  (\u& 
Charles  IX  eut  en  lui  quelques  jours  avant  Ùl 
JDorc^  lui  coûta  la  vie^  &  fut  la.caufedu  maf- 
iacre.  Charles  IX  parut  irrité,  après  avoir  entendu 
l'Amiral.  La  Reine-Mere  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  avoir  appris  :  Que  |e  n'avois,  dit  le  Roi,  de 
plus  grands  ennemis  que  vous  &  mon  frère.  Ce 
mot  fut  un  arrêt  de  mort  contre  l'Amiral.  Quel- 
ques Hiftoriens  prétendent  que  fi ,  au  lieu  d'être 
blcflé ,  il  étoit  mort ,  le  maflacre  n'aurpit  pas  ea 
lieu.  C*eft  un  Italien  qui  coupa  fa  tête',  &  la  pré- 
fenta  à  la  Reine-Mere. 

Il  falteic  écouter  le  Chancelier  deTHôpiral,  & 
ne  point  renvoyer  ce  Grand  Jipmme  à  Vignay  j 
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il  fàlloît  confultçr  Jean  de  Mdntluc ,  Evêque  de 
Valence  ,  qui  ,  nté^ageant  également  les  deux 
Religions  ,  auroit  épargné  du  fang  \  conferver 
Spifame  ,  Evcquç  de  Neyers,  qui  porta  aux  Pro- 
çeftans  fon  génie ,  les  fecrets  de  la  Cour ,  &  eue 
àffez  de  pouvoir  pour  faire  mettre  au  ban  de 
l'Empire  les  Reîtrès  auxiliaires  du  parti  Catho^ 
Kque.  Il  falloit  méprifer  les  foudres  de  Rome ,. 
rapprocher  le  Cardinal  de  Charillon  ^  Girard 
Evèque  d'Oléron ,  St,  Gelais  Evêque  d*Uzès, 
^anllac  Evêque  de  Vienne ,  &  du  Fraizet 
Evêque  de  Bâyonne  j  tou^  ce^  Prélats  favans 
euffent  terminé  joutes  les  guerres  civiles.  La  Ma- 
giftrature  ofFroit  des  Confeillers  fages,  qui  n'at-» 
tendoîent  que  la  liberté  de  parler  ;  &  fa  conduire 
pendant  la  Ligue,  ne  laifle  aucun  doute  fur  (t$ 
intentions.  Le  crédit  de  la  Maifbn  de  Lorraine 
n'auroit  pas  fiibfiftc  auflî  long-temps.   •  • 

Je  ne  puis  pas  diflîmijiler  que  les  François  &  le» 
Etrangers  n'avoîent  pcwnt  de  confiance  dans  les  pro- 
mefles  de  la  Reine- Mère  Sç  de  fes  fils.  Charles  IX 
^voit  manqué  de  fqi  aux  Huguenots ,  par  la  St. 
3arthelemi;  Henri  III  en  manqua  dans  la  fuite 
^u:ç  Gxiifes  a  Blois ,  &  François  à  Anvers.  Ce 
mépris  que  la  Cour  avoir  mérité ,  contribuoit  à 
entretenir  les  troubles  &  les  défiances  ;  le  Sujet 
femblo.it  demander'  à  fon  Roi  un  garant  de  les 
fermens  :  il  n'y  a  plus  de  reflburce  pour  Tun  & 
pour  l'autre ,  quand  on  eft  venu  à  cette  extrémité. 
I.e  gouvernement  des  femmes  étoit  une  féconde 
caufe  de  divifions }  elles  fé  mêloient  de  ç-put,  & 
s*étpient  atrirç  ce  proverbe  :  Que  Us  femmci 
fajfent  Us  femmes  &  non  Us  Capitaines.  Il  n'y 
gvoir  pus  unç  pan^e  qui  n  avouât  publiquement 
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ion  Cavalier»  qui  ne  traverfât  k  ville  en  croupe  ^ 
avec  lui ,  ou  à  côcé  de  Ton  cheval.  Les  Dames  en^ 
Yoyoient  leurs  ferviceurs  à  l'armée,  &  les.  enga- 
geoienc  dans  la  faction  qit'illeur  plaifoic  y  ils  pa- 
roiiïbienc  à  la  tèce  des  troupes  avec  des  écharpes 
&  des  faveurs.  La  Maîrrefle  de^Genlis  laiflTa  tom- 
ber, <lu  Louvre,  fon  mouchoir  dans  la  rivière j^. 
&  voulut  que  fon  Amant ,  qui  ne  favoïc  pas  nager  y 
s'y  jetât.  On  fermoit  les  yeux  à  tpu?  ks.  dangers , 
pour  fervir  fa.  Dame.  Cette  paîflance  abfolu*^  parue 
proaoace.r  en  le^r  faveur ,  &  on  étoit  tenté  de.rer 
noncer  à  la  Loi  Salique,  pour  placer  Marguerite 
de  Valois  fur  le  trône.  Tant  de  licence  donna  lieu 
à  la  calomnie  &  a  la  médifance.  II  n'^  a  point,  de 
Siècle  »  dans  les  faftes  de  notre  Monarchie^  w.  les 
femnies  aient  eu  autant  d'empire  &  aient  été  û 
méprifées  :  il  ejï  vrai  qu^ellçs  avoient  adopté  rou$ 
les  vices  d'Italie.  Des  Caurtifannes  Italiennes  don- 
noient  des  leçQns^  de  plaiGr  ;  on  les  écoutoit ,  ça 
les  iniuoit  d^ns  les  débauches  &  jufque  dans  les 
vengeances.  Les  amourettes  finilToient  par  du  fang 
répandu.  L*exemple  de  la  Cour  rcndoit  les  aflalr 
finats  fréquens ,  &  les  airaflîns  façrés..  Les  empois 
fonnemens  ajoutoient  mi  degré  de  plus  a  l'horreui: 
des  crimes  :  on  comptoj't.  panm  les  vidimes  du 
poiibn ,  le  Prince  de  Porcîen  ,.la  Reine  de  Navarre.,, 
JDandeloc,  le  Càj:dinal  de  Chaàllon ,.  M.  le  Duc, 
fon  fils»  les  pues  de  L^ngieville^  d'Uzès  &  de 
Bouillonu  Je  ne  parle  point  ici  des  empoifonne- 
meas  fubalrernfis ,  que.  la  lampe  éclairoit  dâ,ns  • 
robfcutîté  d.es  Cités  i&  dans  le.filence  des  nuit^ 
Souveilt  on. vitales  prifonniers  rjofer  manger,  d^ 
peur  du  poifon ,  que  du  pain.fec  &  des  œufs  :  09 
Ctaignpit  jufqu*aux.  Médecins*  Depuis  le  fuppUçjt 
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de  La  Mole  ic  de  Cgconas ,  &  rhumllîatîon  da 
Maréchal  de  Monrmorenci ,  les  Grands  n  ofoienc 
cabaler  ouvertement ,  &  n'étoient  pas  plus  fournis. 
Par- tout  on  recrouvoit  les  femmes  ;  Henri  IV  fut 
obligé  d  avoir  recours  à  Madame  de  Nemours  » 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  Duc.de  Maïenne. 
Malgré  tain  de  guerres  Se  tant  de  combat  fin« 

fuliers ,  le  dénombrement  des  habitans  de  la 
rance  fut  porté ,  fous  Charles  IX ,  à  dix-neuf 
millions  d'hommes.  Nous  ne  poflcdionsni  le  Rouf-» 
iillon,  ni  le  Béam,  ni  la  partie  de  la  Navarre  qui 
nous  eft  ceftée ,  ni  la  Breflè  >  ni  le  Bugey  ,  ni  la 
Franche-Comté ,  TAlface,  les  troi?  Evêchés  ,  ni  la 
Principauté  de  Sedan.  La  Somme  nous  fervoit  de 
frontière  du  côté  de  la  Picardie,  Le  royaume 
ctoit  d'un  cinquième  moins  étendu  qu'il  ne  la 
été  depuis.  On  a  paru  étonné  de  cette  quantité 
d'hommes.  J'ai  déjà  dit  quelles  en  éroienc  les 
caufes ,  &  elles  étoient  faciles  à  trouver.  La  France 
avoir  aullî  plufs  d'argenr  pendant  les  guerres  ci-* 
viles  ;  j'ai  dit  pourquoi  ;  &  il  fuffit  d'ajouter  que 
la  guerre ,  qui ,  avant  cette  époque,  fe  faifoit  fur 
&  hors  les  frontières  ,  éroir  tout  intérieure. 
Outrç  les  rentes  conftituées ,  les  EfpagnoJs  avoieni; 
Verfé  fix  millions  d'or ,  qui  croit  plus  d'argent  que 
la  folde  des  Etrangers  n'en  çmporroir. 

H  n€>  me  refte  que  pçu  de  traits  à  ajouter  au 
tableau  que  |  ai  fait  de  la  Ligue.  La  braneh^  des 
Bourbons  doit  en  confçrver  la  mémoire ,  8c  fô 
fouvenir  de  ce  qu'elle  doit  aux  Parleihens  du 
yoyaume.  Les  Prêtres  &  la  moi^é  des  fu|ets  ex- 
duoient  Henri  IV"  du  trône.  Les  Parlémeas  lui  en 
ouvrirent  la  route.  C'eft  dans  l'aflemblée  des  Etats 
4q  yBlQÎs.-!  oà  çç«e  exclaiian/fut  propojfée ,  cjue  h 
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Préfident  Lallemanc,  &  Bigot  Avocat-général  du 
Parlement  de  Rouen,  fbucinrent  la  Loi  Salique  Se 
Tordre  de  fiicceffion  établi.  C'eft  Du  Vair ,  Jeania 
&  le  Préfident  Vêtus,  amis  &  confidens  du  Duc 
de  Maïenne  ^  qui  l'effrayèrent  fur  les  dangers 
d'un  gouvernement  populaire,  &  qui  lui  conleil- 
lerent  de  rétablir  lautorité  des  Parlemens,  On 
Fa  accufé  ouvertement  d'avoir  trop  •  écouté  \ts 
Gens  de  Robe  qui  le  perdirent  ;  fnieux  eût  valu! 
confuUer  Us  Capkaïneà.  J'ai  dit  qii'il  ne  voulut 
point  condefcendre  aux  offres  de  rEfpagne ,  & 
on  doit  lui  favoir  gré  de  n'avoir  point  fait  couler 
de  nouveaux  çuiflfeaux  de  fang.  C'efl  aulïî  l'époque 
où  les  Parlemens  commencèrent  à  fe  mêler  des 
affaires  d'Etat;  auparavant  ils  ne  fe  regardoienc 
que  comme  les  Officiers  du  Roi  :  celui  de  Paris 
avoir  répondu  à  Charles  IX ,  qu'il  ne  fe  mêloic 

![ue  de  juflice,  &  quil  n'étoic  que  l'Officier  &  non 
e  Tuteur  de  fcs  Rois.  Jufqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  fon  automé  n'avoit  fait  que  s'accroître 
&  acquérir  une  prépondérance  que  Louis  XIV 
avoit  voulu  détruire. 

Quelle  que  foit  mon  eflime  pour  Henri  IV ,  je 
ne  puis  que  dire  ,  qu'on  ne  doit  pas  lui  attribuer 
plus  de  gloire  qu'il  n'en  mérite  pour  la  conquête 
de  la  France,  il  s*en  faut  bien  qu'^1  ait  conquis 
fon  royaume  ;  &  fi  le  Duc  de  Maïenne  &  les 
grands  Capiraines  qui  reftoient  eulfent  voulu 
s'entendre ,  jamais  Henri  n'auroit  régné  que  fui? 
une  petite  partie  de  la  France  :  on  fe  jeta  dans*  fcs 
bras.  Le  Duc  de  Maïennç ,  obfédé  par  Du  Vair 
&  par  le  Préfîdent  Jeanin ,  éroit  déterminé  à  ac- 
cepter la  paix.  Déjà  la  Ligue ,  fî  redoutable  juf- 
^u  au  c6mb|it  de  Sçnlis  ,'cù  dix  Ligueurs  meccoieat 
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en  faice  cetic  foldacs  d'Henri ,  avoir  perdu  Con 
énergie  par  la  nonchalance  &  le  peu  d'union  qui 
iubnftoit  encre  les  Chefs  j  dix  foldacs  du  Roi  dif- 

Î»erfoienc  cent  Ligueurs.  Rien  ne  prouve  mieut 
'avililTenienc  dans  lequel  les  Pariûens  écoienc 
tombés  f  que  le  (lége  de  Paris.  Âpres  la  bataille 
dHvri  >  Henri  IV  affiégea  cerce  yilie  durant  huit 
mois,  avec  quinze  mille  foldacs  »  féparés  &:  poftés. 
en  divers  fauxbourgs..  La  ville  contenoit  foixance 
mille  habicans ,  qui  écoienc  cinq  contre  un»  &  ils 
n'oferent  point  faire  des  forties.  Henri  IV  çtoit 
perdu,  (I ,  au  lieu  de  prier  &  de  faire  des  procef- 
iions,  les  habicans  avoient  voulu  fe  défendre.  Le 
Duc  de  Maïenne  avoic  fait  de  grandes,  fauces; 
il  auroic  pu  deux  fois  couper  les^vivres  i  Tarmée 
Proteftantc  ,_&  une  autre  fois  il  pouvoit  empê- 
cher la  montée  du  fel  dans  les  villes  qu  Henri  IV 
tenpic.  Il  ed  rare  que  deux  Chefs  en.  égale  puif- 
iance  exécutent  rien  de  grande  les  Ducs  de  Parme 
&  de  Maïenne  ne  vi voient  point  dans  une  intelf 
ligence  afTez  étroite  ;  &  cecce  concurrence  de  pour 
voir  nuifoic/  à  tous  les  projecs.  Quand  Henri  iV 
leva  le  (lége  de  Rouen  &  fe  retira  en^défordre  au 
Ponc-de-rArch« ,  ni  L*un^  ni  l'aucre  n  o{^rent  rieu 
ocdcainer ,  pour  n'être  point  garans  de  Tévéne- 
menc  :  ils  ncent  opiner  les  Capicaines ,  qui  fe 
tinrent  fur  la  réferve ,  tellement  que  l'armée  du 
Roi ,.  qui  pouvoir  ècre  défaite  >  fe  recira  fan$  avoic 
écé  conibactue. 

On  a  reproche  au  Duc  de  Maïenne  la.  bacaille 
d'Ivri  :  il  ne  la  donna  que  par  Payis  du  Préfidenc 
Jeanin.  Une  s'agiffoic  pas.de  vaincre, mais  d'avoir 
la  paix;  &  il  étoit  certain  que  la  yidoire^^  foic 
qu'elle  fe  décidât  pour  Henri  pu  pour  les  Ligueurs^ 
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procureroic  ce  bienfait.  Un  autre  mot  if  non  moins 
puilTaac  le  détermina.  Il  étoit  épuifé  d'argent  \  il 
avoit  dépenfé  en  dons  à  des  femmes  &  à  des 
Etrangers ,  trois  cent  mille  écus  du  Roi  d'Efpagne; 
il  n'avoir  point  d'efpoir  fur  les  rentes  à^s  finances 
de  France  \  il  ne  pouvoir  contenter  les  Suifles  , 
les  Reîtres  &  les  Vallons.,  qui  menaçoient  de 
labandonner.  I!  fut  donc  obligé  de  combattre 
quinze  Jours  plus  tôt  qu'il  ne  lauroit  dû. 

Les  Proteftans.ne  pouvoient  plus  être  regardés 
comme  des  Etrangers.  Depuis  le  commencement 
des  troubles  ,  ils  s'étoient  appliqués  à  former  des 
intelligences  dans  tous  les  bourgs  du  royaume. 
On  voyoit  à  Gçneve  &  en  Allemagne  un  Livre 
ou  étoient  cUfTés  les  naiflfances ,  1  âge  &  le  nombre 
de  leurs  créatures  5  la  qualité ,  ou  foldat  ou  ar-> 
tifan  j  ils  avoient  des  (îgnaux  &  des  chiffres  con- 
venus ;  &  comme  il  étoit  important  pour  eux 
d'éviter  les  routes  battues ,  ils  avoient  dreflc  des 
Cartes  fecretes  &:  exa6tes  de  tous  les  petits  paf^ 
fages  9  chemins  5c  fentiers  cachés  :  il  étoit  im- 
poflîble  de  les  empêcher  de  fe  trouver  au  rendez-  ' 
vous  convenu.  La  France  étoit  mieux  connue  de 
TEtranger,  que  du  François.  J*ai  dit  avec  quel 
ordre  étonnant  Coligni  levoit  des  fubfides ,  ror* 
moit  fa  caiffe  militaire,  &  aflTuroit  les  étapes  de 
fon  armée.  11  n'jeft  pas  douteux,  je  le  répète  en- 
core 9  que  le  fyftcme  militaire  &  le  régime  de  ^ 
nos  finances  ne  aoivçnt  beaucoup  aux  efforts  que  la 
nécefliié  commandoit  aux  Proteftans.  Eux  feuls 
étoient  éclairés;  les  Catholiques,  jufque-la,  na-» 
Ypient  fuivi  que  l'ancienne  routine. 
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Maximes  courantes. 

Je  vais  tranfcrire ,  en  les  détachant ,  les  ma- 
ximes communes  qui  font  le  réfultat  de  l'opinioa 
du  feizieme  Siècle. .  Chaque  Hiftoriep  pourroic 
réduire  à  bien  peu  d'articles  la  façon  de  penfcr 
de  chaque  reçue.  D'un  fieclc  à  l'autre ,  quand  on 
fait  réfumer  Tes  nouvelles  opinions ,  la  maffe  <ju  il 
en  refte  eft  toujours  très-petite,  quelque  agité, 
quelque  déformé  qu*ait  paru  TEtat.  Il  ne  faut  que 
cinq  ou  fix  hommes  d'Etat  dans  un  fiecle  ,  pour  le 
marquer  avantageufemenc  dans  nos  faftes  ;  le  bon 
fens  fuffit  pour  conduire  les  autres  agens.  Il  en  eft 
de  même  des  opinions.  J'ai  préfenté  dans  le  fé- 
cond Volume  le  réfultat  de  celles  qui  regàrdoient 
les  grandes  queftions }  celles-ci  font  plus  privées , 
&c  n'en  marquent  aue  mieux  lé  caraftere  acs  Fran- 
çois de  ce  temps-la. 

Nos  anciens  Rois ,  difoit-on ,  guérîllôient  de$ 
écrouelles,  quelques-uns  du  mal  de  St.  Jean  ;  il 
ieroit  à  fouhaiter  que  la  Reine-Mèrè  eût  le  pou- 
voir de  guérir  de  l'ambition. 

Tous  nos  beaux  Réformateux^s  reffeiîiblent  i 
nos  Chirurgiens  ,  qui  ne  favent  nous  gaérit  dei 
arquebufades.  Le  rafoir  ami^  eft  plus  ^angereuî 
que  la  balle  qnnemie. 

Les  Princes  ont  deux  amitié^*;  Tune  pout  les 
Guerriers  &  Miniftres  utiles;  la  féconde ,  téfer- 
▼ée  ppur  leurs'  plaifirs ,  eft  moins  honorable  & 
plus  aflurée.  Ces  derniers  tiennent  leurs  Maîtres 

f)ar  lés  parties  du  corps  \t%  plui  appétiflantes,  & 
es  Guerriers  ,  par  la  moindre  partie  du  ccfcuf. 
Telle  étoit  la  différence  qu'on  remarquoit  daBi 
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le  de^ré  de  faveur  dont  jouilToienc  le  Duc  de 
Guife  &  le  Connétable  de  Montmorenci. 

Les  méfalliances  font  dangereufes  dans  une 
Monarcliie.  On  ne  voyoic  point  autrefois  entrer 
en  accolade  dans  les  tournois  >  des  chiffons  de 
boutique  avec  des  armes  illuflres  ;  on  y  mcioic 
lt$  armoiries  de  fes  alliances ,  pour  faire  voir 
qaon  n*avoit  goutte  de  fang  qui  né  fut  noble* 

Il  eft  dangereux  de  prendre  pour  confeil  des 
jeunes  gens  \  cts  Mignons ,  particuliers  nodurnes , 
changent  les  avis  du  jour,  donnés  par  de  braves 
Capitaines.  Chacun  fon  métier  ;  celui- U  feroic 
répréhenfible  qui  d'un  Chanteur  feroit  fon  Mé- 
decin. Les  Rois  ne  font  créés  ni  afliftés  des  peuples 
pour  qu'ils  fervent  i  leurs  voluptés;  au  contraire, 
les  peuples  les  choififlent  pour  tirer  du  bien  &  corn-' 
modiié  d^cux.  Il  n'y  a  raifon  quun  homme  s'ajpi^ 
Jêttijfe  à  un  autre  qui  n*a  non  plus  de  force  ni  d'efprit 
que  lui.  Louis  XI  mettant  fes  fuccelfeurs  hors  de 
fage  y  fe  mit  hors  de  bonne  confcience  &  de  fû?- 
reté ,  toujours  en  danger  de  guerre  civile  Se  en 
péril  du  couteau  des  alfaflins.  Se  trompa  grande- 
ment Henri  III ,  qiit  penfoit  que  le  royaume  étotc 
un  grand  fief  à  lui  appartenant,  jufqu'à  vouloir 
en  faire  du  Duc  d'Epernon  un  Roi  de  Metz ,  Se 
un  Jbyeufe  Roi  d'Arles  en  Provence  (a).  Les  Rois 
&  les  Princes  doivent  fervir  Dieu  Se  n'oppreffer 
ni  f^re  iajure  à  leurs  inférieurs ,  puifque  leurs 
vies  font  en  la  main  de  ceux  qui  méprifent  la 
leur'.  Inutile  eft  d'avoir  des  gardes*  iieliri  III  en 

(d)  Louis  XIV  pcafoic  de  même  5  il  ofa  répondre  à  un        1 
Officier  qui  lui  deraandoit  du  pain  par  juHUce  :  Tout  eft 
{race  dans  mon  royaume»  .:;;.. 
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avoit  trois  cents  ;  Jacques  Clément  ne  Ta  pi^ 
moins  frappé  :  d'ailleurs  les  Rois  ne  fortenc-ils 
pas  la  nuic  par  amour  ^  uu  ou  deux ,  vont  en 
coche  le  jour  eii  petit  nombre  ,  s'égarent  à  la 
chalfe  y  fe  promènent  feuls  :  faudroit  Supprimer 
cette  dépenfe. 

Les  mariages  des  Rois  doivent  profiter  à  leurs 
Etats  ^  feroit  honneur  à  la  France  d'y  trouvée 
des  Reines ,  fans  qu'il  en  fallût  chercher  ailleurs. 

Je  ris  d'aucuns  Rois  qui  follement  publient  que 
les  Etats  donnés  font  les  Capitaines  :  ils  auroient 
plus  de  force  que  les  Anges. 

Le  règne  ou  régence  des  femmes  eft  toujours 
hafardeux  j  elles  avancent  leurs  Mignons,  &  ne 
voyez  çâ  &  U  que  volupté  naître  »  impudicité  ^ 
,  étourderie  &  ignorance. 

Les  Grands ,  les  peuples  font  ju^es  du  mérite , 
&  mettent  différence  entre  ceux  qui  les  pofTedent^ 
De  cinquante  Chevaliers  de  l'Ordre ,  ux  font  ef^ 
timés  ;  de  douze  Maréchaux  de  France  »  deux  j 
le  refte  n'eft  guère  plus  honoré  avec  leurs  chareœ, 
que  s'ils  n*en  avoienr  point.  11  eft  agréable  d  en?- 
tendre  publier ,  que  l'on  mérite  mieux  les  Etats 
que  ceux  qui  les  ont.  Les  grades  conférés  par  fa^ 
veut  tombent  d  mépris  ;  on  ne  doit  vendre  ni  les 
charges,  ni  les  gouvernemeiis. 

Plus  il  y  a  d'Officiers,  plus  il' y  a  de  larrons; 
un  faifoir  anciennement  ce  que  xrente  exercent  : 
ils  prennent  intérêt  de  l'achat  de  leurs  offices  i 
cent  pour  cent  fur  le  vSouverain&fur  les  fujets.. 

Les  Financiers,  plus  que  les  autres  états,  obf- 
curcilTent  le  métier ,  pour  faire  croire  qu'il  faut 
être  né  dans  le  maniement  dés  finances  pour  les 
iàvoir  ex«rcer.  Cependant  un  Financier  ^  nppaxsA 
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Videville ,  moncroit  en  deux  feuilles  de  papier  le 
revenu  &  les  charges  de  la  France.  Augufte  avoit 
celui  de  TEmpire  Romain  en  deux  tablettes. 

II  feroic  néceiTaire  de  réduire  taht  d'impôts  i 
un  ou  deux  ;  qu'il  n'y  eût  qu'un  Receveur  en 
chaque  province ,  qui  feroient  feize  dans  tout  le 
royaume ,  lëfquels  répondroient  à  la  Chambre 
îles  Comptes  de  Baris  \  ils  pitrgeroient  leurs  Comf- 
mis  y  le  peuple  ceflferoit  d'engraiffer  de  fon  labeur 
trente  mille  fangfués  inutiles.  Il  faudroit  les  em« 
pêcher  de  s'allier  aux  grands  Seigneurs  &  Gentils*» 
hommes,  defquels  ils  efperent  leur  falur. 

Les  Généraux  Romains ,  par-toùt  où  ils  conque- 
toienr ,  fupprimoient  les  Langues  &  établilToienc 
la  leur  ;  au  contraire  >  les  François  maintiennent 
l'étrangère  Latine,  &  en  dreflènc  des  Ecoles  «  ce 
que  nui  Conquérant  n'a  fait. 

Il  femble  que  les  Rois  de  France  fe  défient  de 
leur  autorité ,  n'ayant  ofé  toucher  aux  coutumes 
des  pays  ^  defquelles  il  faudroit  aflembler  &  brûler 
les  Goutumiers ,  les  glofes  ,  les  chicaneries  Ro» 
maines  9  ne  laifTer  que  cinquante  feuillets  de  pa^* 
pier  où  feroit  contenu  tout  le  Droit. 

Il  vaudroit  mieux  foufFrir  rinjuftice  par  ignd- 
rance ,  que  par  méchanceté.  Tant  de  corruptions 
en  ce  Siècle  feroient  fouhaiter  des  Jugés  aux  pro-* 
vinces ,  enfermés  dans  des  tours  inaccedibles ,  qui 
)Ugeroient  fans  connoître  ni  voir  les  Parties  , 
fous  des  noms  fuppdfés  dans  les  Ecritures.  Il  fau- 
droit \^  changer  tous  les  ans ,  &  qu'ils  fuITenc 
examinés  par  gens  de  bien. 

Il  faudroit  ôter  l'obfcurité  des  jugemens  ;  bien 
qu'écrés  maintenant  en  François  ^  ils  font  iniiH 
telligibles* 


^ 
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Il  n*y  a  volerieplus  grande  que  celte  qui  s*exef(r« 
fous  le  manteau  de  Juflice.  Les  Juges  font  la 

Çluparc  parens ,  pour  être  les  Cours  fédencaires* 
^ouces  les  bonnes  familles  veulent  ècre  alliées  de 
cts  Compagnies  ;  parler  à  un ,  avoir  procès  avec 
mn  ,  c'eil  avoir  difpuce  avec  route  la  Compagnie. 

Les  Rois  devroienc  bien  fe  garder  de  faire 
juger  leurs  Officiers  par  Commiflaires  $  autant 
vaudroit  les  faire  exécuter  t^ut  de  fuite.  Mal  en 
feroit  advenu  au  Prince  4e  Condc ,  fî  les  Com« 
aiiilTaires  q^  on  lui  donna  n  avoienc  été  gens  de 
bien  \  Se  teU  gens  font  rare?  parmi  les  Commif- 
fàires  que  }c  Roi  choifit. 

Les  groffes  monnoies  étoicnt  rares  en  France  ^ 
il  ne  reftoit.  que  des  pièces  dje  dx-blancs  ,  dont  les 
trois  quarts  érojient  faufTes.  Si  cela  eût  duré  davau^ 
tage  ,  le  fin  eût  été  emmené  hors  de  France,  Sf 
ixy  d^meuroit  que  du  cuivre  &  du  métal. 

L'aâion  hardie  de  Judith  avoir  fourni  à  Tima- 
gination  du  peuple  une  longue  romance  &  uo 
exemple  dangereux.  Tenter  uji  régicide  >  .c'étoir 
imiter  l'illuflrç  Juive. 

On  regardoit  un  meurtr.e  approuvé  du  Ciel , 
quand  le  coupable  échappoitau  ûipplice.  Quelles 
étranges  conféquences  des  efprits  radfcieux  ne  de- 
.voient-ils  pas  tirer  de  femblables  maximes?  C'eft 
avec  de  telles  couleurs  que  les  peuples  fe  peigneur 
mieux  qu'on  ne  penfe  ;  ils  fe  décèlent  d'eux- 
mêmes ,  &  en  recueillant  tous  les  traits,  il  eft 
aifé  de  faire  du  génie  de  chaque  Nation  un  por- 
trait reflemblanr.  Toutes  les  fois  que  THiftprien 
aura  un  autre  procédé,  il  manquera  le  tableau 
.des  mœurs,  qui  eft  auffi  important  pour  Tinftruc- 
tion  de  la  Poftérité  i  que  la  chronologie  des  faits. 

Le 
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Le  luie  Italien  avoir  introduit  en  Francft  le  luxé 
des  bâtimens  \  on  s^n  plaignoit ,  parpe  qu'il  étoic 
ruineux.  ••  Quel  plus  grand  plaiAr  ,  aifoit-oii , 
»  quellç  plus  belle  conndéiation  que  rArchitéc- 
«  ture  célefte  &  terreftre  !  que  fi  nous  fomincs 
a»  faouls  de  les  regarder  ^  nous  le  ferons  en.  un 
«•  inftant  de  voir  cinquante  toifes'de  muraille  en 
»  carré  par  nous  édifiées.  De  la  maifon  bien  bâtie, 
te  l'honneur  en  cft  à  rArchiteâie  >  au  Maçon  ^  non 
1»  au  Seigneur.  Un  Financier^  un  Maquereau,  un 
»  Ufurier  en  font  d'aufli  belles  que  les  plus  getis 
•»  de  bien*  Les  façons  de  bâtir  changent^  ks  hi^ 
»  tiffcursdifent  que  c'eft  l'ornement  des  royaumes^ 
»  &  f e  trompent.  Nous  voulons  des  falles ,  & 
»>  femmes  a  couvert  dans  un  cabinet  tout  auffi 
w  bien  ;  des  pierreries  ?  la  rofée,  \i  gelée ^  atteinte 
»  du  Soleil  )  en  fourniCfent  ^  la  même  chaleur  Se 
«  froideur  eft  aux  habits  4e.  bure  &  de  toile 
i>  qu'aux  dorés  <«. 

Vous  ennuyez- vous  d'être  feuls  ?  lif^z  ;  les  livres' 
fournitrent  de  grandes  ^  belles  âc  bonnes  çoinpa^ 
gnies* 

Parmi  les  Etats  révoltés ,  il  y  a  pcà  de  técom-- 
penfes  àattendre;  il  y  faut  aller  pour  apprendre 
îbn  métier ,  &  non  pour  efpérer  grande  fortune* 
11  étoit  .permis  aux  fuppliciésae  haranguer  le 
peuple^  Biron  fut  le  dernier,  parce  qu'il  dit  des 
grofles  injures  contre  Henri  IV* 

On  porçoit  à  chaque  voyage  que  îe  Roi  faifoid 
dans  les  m^ifons  de  campagne  ^  fon  ht^  Le  luxe 
a  bien  augmehté  5  le  Roi  a  niaintenanf  des  lit* 
&  des  meùbleS-pàr-toùt*  Lô  Connétable  frienàç* 
de  coups  de  bâton  ceux  qui  ne  vouloient  poiqc 
dccendre  le  lit  du  Roi-,  de  crainte  de  la  Reine-- 
Tome  III*  X 
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Mcre  ,  qui   ne  vouloic  point  aller  a   Melun: 

J'ai  dit  ailleurs  combien  les  François  haïiroient 
les  Italiens  &  les  .Efpagnols.  On  trouve  dans 
Brantôme  une  coUeâion  de  rodomontades ,  qai 
ne  contribue  point  à  faire  aimer  ces  derniers.  On 
n'aimoit  pas  mieux  les  Allemands,  &  quand  on 
vouloit  leur  dire  une  injure ,  on  leur  difoit  que  la 
poudre  à  canon  &  VHtféJic  étoient  /orties  de  l'Al- 
lemagne. 

Les  Allemands  maflacroient.  ert  général  volon- 
tiers leurs  ennemis.  Les  Efpagnols  ,  moins  fan- 
guinaires ,  fe  contentoient  d'en  tirer  rançon. 

J'ai  dit  avec  quelle  avidité  on  H  foie  les  Ro- 
mans de  Chevalerie  ;  je  dois  ajouter  que  le  Prince 
de  Machiavel  étoit  le  manuel  de  toutes  les  Cours 
de  l'Europe.  La  France  étoit  gouvernée  par  ranc 
de  Florentins ,  qu'il  eût  été  étonnant  que  ce  Livre» 
forti  de  Florence  ,  n'eût  point  fervi  de  Caté- 
chifme  aux  Favoris  &  aux  Rois.  Charles-Quinc 
avoit  mis  cet  Ouvrage  au  nombre  des  trois  Livres 
donc  la  ledure  lui  étoit  précieufe.  Cette  autorité 
étoit  plus  qu'encourageante.  Les  fufFrages  de 
Léon  X ,  d'Adrien  VI  &  de  Clément  VII  fuffi- 
foient?  pour  le  tonfacrer  \  l'Italie  raontroit  cetre 
produftion  peut-être  avec  plus  de  refped  que 
nous  ne  prélentons  l'Efprit  àts  Loix.  Henri  IV, 
tranquille  fur  le  trône,  attaqua  cet-Ouvrage,  & 
Innocent  X ,  à  là-  prière  du  Roi ,  en  le  prohibant  | 
en  1591,  prouva  que  «la  Politique  de  TEurope 
ailoit  changer ,  &  prendre  une  marche  moins  tor- 
tueufe  (û). 

A  réloignement  dans  lequel  Henri  IV  voulue 

4ic)  Le  Prince  de  Machiavel  fut  condamné  77  ans  apr« 
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tenir  la  Noblefle  du  trône  ,  fe  joignoît  le  mépris 
qu  il  infpira  pour  ces  jeux  qui  lervoiônt  d  entre- 
tenir Tardeur  guerrière.  Il  ne  fut  plus  eflentiel 
dei  frapper  fur  des  quintaines ,  de  combattre  à  là 
barrière ^  de  jeter  la  barre  ^  sefcrimer  y  tirer  dé, 
l'arc  ^  courir  la  bague  ^  &  combattre  à  la  hache.  Le 
tournoi  de  158^,  à  Toccafion  des  propofitions 
de  mariage  du  Duc  d'Alençon  avec  la  Reine  Eli- 
fabeth ,  tut  le  dernier  que  la  Cour  de  France  au* 
torifa  j  on  n^n  vit  plus  que  -dans  les  provinces , 
&  parmi  les  Ligueurs.  Déjà  la  Noblefle  commen- 
çoit  à  s*appercevoir  que  TobéifTance  ctoit  la  pre- 
mière des  vertus  quidevoit  la  diftinguer.  Les  ef- 
prirs  les  plus  turbulens  murmurèrent  ;  d*Epernon 
parla  avec  fierté;  &  peut-être  qu'il  eût  été  dan- 
gereux pour  Henri,  qui  >  au  fiége  d'Amiens ,  avoir 
fait  niarcher  Tarriere-ban ,  de  forcer  une  féconde 
fois  la  Noblefle  à  fe  raflembler  fous  fes  enfeignes^ 
Elle  n'avoir  point  encore  oublié  ce  Proverbe  plein 
de  hauteur  :  Nous  femmes  Gentilshommes  comme 
le  Roi  j  mais  nous  n'avons  pas  tant  i'écus.  L» 
temps  ctoic  paflc  cependant  où  on  pouvoir  s'in- 
jurier en  préfence  du  Roi.  Henri  n  auroit  point 
pardonné,  comme  Henri  il ,  à  Tavannes  ^  d'avoir 
donné  un  foufflet ,  dans  fa  chambre ,  à  Montgom- 
meri.  Les  villes  mii  s'étoient  fîgnalées  au  mallacre 
de  la  St.  BarthJlémi ,  ne  croyoient  pas  être  trop 
foumifes,  pour  effacer  un  fouvenir  qui  devoit  indi- 
gner Henri  IV.  Ainfî  ce  Roi  humilioit  les  Nobles, 
&  pouvoit  les  braver*  11  parut  défirer  que  la  cou- 
pleur bleue,  qui  marquoit  fa  livrée ,  cefsâç  d'être 

fa  publication.  Le  ju2;cmcnt  que  le  Jéfuite  PofTevîn  publia 
(ur  ce  Livr«,  donna  le  premier  éveil  à  Henri  IV* 
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commune ,  &  l'on  vie  les  Gentilshommes  s*em* 
prelFer  de  changer  leurs  couleurs  avec  une  docîlicé 
qui  m'éconne  encore.  Ceft  de  ce  moment  qu*ort 
lupprima  un  fafte  impofant  &  utile.  Les  Gentils- 
hommes riches  avoient  dans  leurs  maifons ,  des 
Gentilshommes  en  qualité  de  Pages  j  &  les  Dames , 
des  Demoifelles  &  filles  d'honneur,  Sulli  fut  ua 
des  derniers  qui  entretint  à  la  guerre  douze  jeuneî 
Nobles  i  deux  cents  Uvres  d'appointement  chacun, 
Henri  IV  prouva  bientôt  qu'il  n  avoit  point  oublié 
Tapoftrophe  que  Tinfortuné  Valois  adroit  adreffée 
à  Paris  qu'il  regardoit  des  hauteurs  de  St.  Cloud  : 
f^ilU  trop  grojje^  il  faut  que  Ufang  te  purge.  Il  mul* 
tiplia  ces  Edits  qui  en  circonfcrirent  les  limites, 
&  qui  n*ont  jamais  été  exécutés,  &  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  refouler  dans  les  provinces  la  population 
de  la  Capitale.  Deux  gouvernemens  ,  deux*eom* 
pagnies  de  Gendarmes,  deux  régimens  ne  doi- 
vent être  donnés  en  même  race  :  tçl  étoit  le  cri 
d'Henri  IV.  Henri  lil ,  dans  fes  dernières  années  > 
fouhaitoit  d'être  Gentilhomme  ne  poflTédant  que 
dix  mille  Uvres  de  rente.  Henri  IV,  dans  les  mo-' 
inens  de  crife ,  ne  fit  jamais  qu'un  vœu ,  celui  de 
régner.  '  - 

Il  me  femble  que  c*efl;  de  cette  manîeçe"  qu'il 
convient  à  un  Hiftorien  de  m^^|[uer  les  nuances 
^ui  produifent  les  variations  delà  Politique  dans 
cnaque  règne.  Je  conçois  que  le  libertinage  de  la 
Gour  a  pu  engager  Marie  de  Médicis  à  fupprimet 
les  places  de  fifies  de  la  Reine ,  &  à  y  fubftituer 
^des  Dames  dont  l'inconduite  étoit  moins  facile  à* 
remarquer.  Je  conçois  que  les  Proteftans  aient 
influé  fur  les  cérémonies  de  l'Eglife ,  &  qu'ils 
foient  caufes  de  la  fuppreffion  d'un  nombre  infini 


tu  fâiiUmc  Jicck^  j  z  j 

Se  fêtes  ;.  mais  je.  ne  puis  ioiaginej:  le  motif  qui 
a'a  plus  permis  que  les  boutiques  des  Ouvriers  &c 
4es Marchands» parées  &  étalées  fous  Henri III,  i 
la  troideme  heure  du  |our ,  pendant  le  mois  de  Mai  ». 
fuflent  ouvertes  fi  matin.  L'épithete  de  libertin^ 
que  les  Florentins  avoicnt  familiarifée  en  France  t 
&  qui  dut  fon  origine  aux  Fadtieux  révoltés  contre 
la  Maifon  de  Meidicis  pour  le  maintien  de  la  li- 
berté ,  devint  commune ,  &  on  pourroit  afl'urer 
qu'elle  fubfiftera  long-temps.  Il  paroît  que,rufage 
de  baifer  les  Reines.&  les  PrincelTes  fur  la  bouche 
étoit  moins  fait  pour  s'accréditer ,  puifqu'il  eft; 
pafle  de  mode.  On.  vit  Vieilleville  fe  faire  prier 
par  laBllede  l' Empereur  ,.:/e/tf  baifér/ur  la  bouche. 
Le  Cardinal  de  Lorraine  violenta  Madame  la 
Ducbefle  de  Savoie  :.'les  Reines  de  ce  temps-là 
fe  foumettoient  volontiers  à  cet  ufage ,  &  ne  fai- 
foient  peut-être- pas  (îmal.  A  mcfuce  que  la  bafleffe 
Italienne  s'èft  naturalifée  à  la  Cour ,  on  a  rampé  ^ 
&  on  a  eu  tort,  C'eft  à  la  régularité  que  TAmiral 
de  Coligni  avpit  établie  dans  fa  maifon ,  qu'oa 
doit  la  coutume  de  prier  Dieu  avant  &  après  le 
repas... 

Ceux  de  nos  Ledeurs  qui-  font  mieux  que  de 
Tire  fèrvilement  les  faits ,,  &  qui  remontent  aux 
caufe*  que  [e  me  fuis  toujours  efforcé  de  déve- 
lopper, en  réfumant  tout  ce  qu'ils  viennent  de 
lire ,  ont  dû  deviner  pour  quelles  raifons  Henri  IV, 
parvenu  à  la  couronne ,  changea  TeTprit  &  le  fyf- 
terne  du  Cabinet.  11  devoit  tout  à  fès  Capitaines* 
11  of;^  braver  le  reproche  d^ingratitude ,  Se  ren- 
voyer dans  leurs  terres  ces  Nobles  ftop  fiers ,  peucr- 
être  trop  ardejis ,  afin  qu'ils  priffcnt  dés  mœurs, 
jplos.  douces  5  Se  s'aççouturaaflejnt  à  tirer  leur  fub- 

X  itj 


f^g  .     Galerie  philofophlque 

iiftance ,  non  poin(  du  brigandage  des  armées ,  nî 
de  la  folde,  m  des  penfions ,  mais  du  produit  de 
leurs  terres  mifes  en  valeur.  11  favoic  que  fous  le 
règne  de  Louis  XI ,  de  ce  Roi  qui  fera  pour  tous 
les  defpotes  un  exemple  permanent ,  la  Cour  étoic 
dcferte,  &  le  royaume  plus  riche.  Sous  Henri  II, 
la  Cour  étoit  peuplée  de  Seigneurs ,  Ik,  la  France 
rouchoît  à  fa  ruine.  Celui  qui  obtient  une  penfion 
de  fix  mille  livres ,  reçoit  la  taille  de  vingt  vil- 
lages; &  un  feul  homme  peut-il  prétendre  à  faire 
un  tel  contre-poids?  C'eft  dans  ce  fens  que  Rabe- 
lais offre  dans  fon  Livre  une  fatire  fanglante  du 
règne  &  de  la  libéralité  de  François  I. 

Les  François  parurent  prendre ,  fous  le  règne 
d'Henri  IV ,  un  fencimait  d'orgueil  contre  les 
Efpagnols,  qu'ils  avoienr  vaincus  &  chafles.  Ils 
ne  leur  envioiçnt  point  la  conquête  des  Indes  ; 
mais  ils  difoient  qu'ils  l'avoient  dédaignée ,  ic  qu'ils 
étoient  aflTurés  d'en  priver  les  Efpagnols ,  en  dé- 
fendant les  émigrations  des  Gafcons  ,  Bretons , 
Auvergnats  &  Provençaux  qui  peuploient  l'Ef- 
pagne  &  la  rempliffbient  d'ouvriers.  Henri  IV 
rendit  en  effet  des  Edits  pour  défendre  ces  défer-  , 
wons  ,  qui  rninoient  la  population  en  ouvrant 
de  nouvelles  branches  de  commerce.  L'Europe 
étoit  dans  un  état  d'agitation  continuelle.  L*cs  Ef- 
pagnols alloient  aux  Indes  ,  les  François  en  Ef- 
pagne ,  les  Allemands  en*  France.  Venife ,  avec 
l'appât  de  l'or  ,  attiroit  les  Etrangers  ;  ainfi  le 
Nord  fembloît  fournir  des  hommes  qui  venoient 
remplir  les  places  que  les  Méridionaux  laiffoient 
défertes.  L*Allemagne  fa  voit  que  TEfpagne  ,  en 
trouvant  de  Tor ,  n'avoir  pas  découvert  des  mines 
de  ffQules  ^  de  bleds  ^  de  draps  ^  âe  toiles  ^  &  que 


^  du  febçiente  ficclt^  y i^ 

te  lî'eft  qu'avec  celles-ci  qu'on  eft  réellement 
ric]|e  9  &  qu  on  ne  peut  Iqflkpquérir  qu'avec 
des  hommes  &  des  bras.  EllWira  parti  de  cette, 
richefle  &  de  ce  numéraire  de  fujets,  fans  lequel 
l'or  n*a  point  de  valeur.  Je  le  répète ,  les  grande 
principes  de  l'économie  politique  écoient  fami- 
liers dans  te  feizieme  Siècle  :  on  ne  fur  ni  mé- 
chant 9  ni  prodigue  par  ignorance*  C'eft  dans  ce 
même  Siècle  que  les  Edits  furent  groflîs  de  ct% 
préambules  oratoires  &juftificatifs^  qui  font  d'au- 
tant plus  longs  &  plus  afFeiîtueux ,  qu'ils  font  in-* 
juftes.  Cet  ufagc  fubfifte  encore.  Ceux  qui  lifenc 
les  Edits  modernes ,  font  bientôt  convaincus  que  le 
préambule  des  bons  Edits  eft  toujours  très-court. 
Eh  !  pourquoi  métamorphofer  en  Orateur  un 
Commis -des  Rnantes?  croit-on  en  impofer  au 
Public*?  L'Etat  n'a  plus  de  fecrets ,  &  le  peuple 
fait  bien  quand  l'impôt  eft  néceffaire  ou  abuaf  j 
il  dit ,  à  la  ledure  d'un  Edit ,  ce  qu'on  difoit  dans 
le  feizieme  Siècle  :  Ofl  fait  parler  le  Roi  j  comme 
fie' et  oit  un  Orateur  j  avec  dts  propos  fpécieux  ^ 
beaucoup  de  langage  &  point  de  vérité^  comme  fi 
tous  les  François  Soient  des  hetes^ 
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D  I  A  L  O  G  U  E 

Sur  les  caufcs  des  miferes  de  la  France  y 
.  enire  un  Catholique  ancien ,  bn  Catho- 
lique  '^[élé ,  &  un  Palatin. 

JLVloN  ami,  nous  voyons  les  Hérétiques  endur- 
cis; il  eft  befoin  d'y  pourvoir  vivement ,  &  pat 
les  armes. 

Le  Cathoiique  ancien. 

Qui  fera  celui  qui  autorifera  la  reprife  des 
armes?  Ce  con;imandenient  appartient  au  Souve-» 
irain  feul.  ^  . 

L  B     Z  i  L  i. 

^  Noiis  avons  Tautorité  dç  N,  S.  P,  le  Pape ,  qui 
«lurorife  cette  fàinte  union,  pour  exterminer  les 
hcréfies.  Dès  le  vivant  dii  fcu^oi  (Henri  iïl), 
les  Catholiques ,  bien  unis ,  ont  eu  occafion  de  fe 
fouftraire  de  fon  obéiflance ,  parce  qu'il  avoit 
enfreint  la  liberté  5c  le  dr»it  des  Etats- GénéirauJt 
de  fon  royaume  \  defquels  Etats ,  repréfentane 
tout  le  peuple  de  France ,  dépend  l'autorité  & 
puilfance  des  Rois  ;  car  nos  prédécefleurç  ont  éta- 
bli les  R,ois ,  &  leuc  ont  doqné  totale  puiiTance 
fur  eux,  comme  le  chef  a  fur  les  parties  du  corps, 
^  çnç  qjrdonné  la  fucceffion  du  royaumç  en  ligue 
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tnafcullne ,  qui  eft  la  Loi  Salique  %6c  comme  au 
peuple  a  appartenu  d$  conftituar  un  Roi  fur  foi , 
Aum  à  lui  apparcient  de  le  de'fticuer.  Les  Parle* 
mens  l'ont  décidé,  . 

Ll     CjVTH*OHQUlr 

Les  Parlemens  ne  font  en  aucune  confidération 
pour  fait  d'Etats  ;  car  il  n*y  a  pas  trois  cents  ans 
qu'ils  étoient  ambulatoires,  &  ils  font  établis  pour 
hs  caufes  des  patticuliers,  &  non  pour  affaires 
d'Etat;  ce  que  le  Roi  Charles  IX  fit  entendre 
bien  ouvertement  aux  Envoyés  du  Parlement  de 
Paris  ,  lorfqu'il  fit  la  déclaration  de  fa  majorité. 

Li    Palatin. 

Vous  autres,  qui  êtes  du  fimple  peuple ,  &  qui 
n'êtes  nourris  aux  affaires ,  mcmement  en  celles 
de  l'Etat ,  vous  eni|:ez  bien  avant  en  matière  ; 
vous'duffiez  laiflTer  jfaire  aux  Grands,  auxquels 
appartient  d'en  raifonner ,  d'entreprendre  &  d'exé- 
cuter. Sachez  que  tout  le  mal  vient  des  annéei 
1510,1517  ^jÊk^ ^-  L'abolition  de  la  Pragma- 
tique Sanftion^c  des  Eleâions  aux  Evêchés , 
rétabliflement  des  Décimes  ,  la  Croifade  qui 
donna  occafion  à  Lûçher  dç  prêcher;  &  le  qua- 
trième ,  qu'il  eft  meilleur  de  taire  que  dé  dire  quant 
^  préfent.  Sur  ce  difcours ,  commencez  à  juger 
quelle  eft  la  fource  du  maU 

Ll    ZiLï. 

Ah  !  ce  fut  un  très-grand  malheur  pour  la 
France,  que  la  mort  du  Roi  Henri  II  ;  il  avoit 
ouvert  les  mpyens  d'exterminer  les  H^rétiques^ 
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Lje     Palatik. 

Le  fuccè;  a  fair  connoîcre  que  les  viotenccs  M 
font  pas  le  meilleur  remède. 

L  £    Z  i  t  i. 

En  telles  affaires  il  ne  faut  pas  être  tiede*. 
Le    Catholique. 

EhJ>ous  ne  voyez  pas  quea  ces  troubles  5  U 
Religion  n^Qi  pas  le  principal  motif.  Les  Poten- 
tats d'Italie,  entre  lefquels  eft  le  Pape,  voient 
bien  que  tant  que  la  France  eft  en  divifîon ,  l'Italie 
eft  en  repos;  quand  la  Fratice  a  été  en  repos» 
L'Italie  a  ctc  l'échafaud  fur  lequel  ont  été  jouées 
les  tragédies  des  autres  Nations  Chrétiennes.  Le 
Roi  Henri  \\ ,  qui  croit  bon  Prince  &  facile  ,  fe 
laiflTa  gouverner  par  trois  personnes,  par  la  Du- 
chelfe  de  Valentinois  ,  Monfieur  de  Guife ,  le 
Cardinal  de  Lorraine  fon  freré ,  &  le  Connétable 
de  Montmorenci.  Brufquet  ^  l^ou  du  Roi  »  di- 
foir  pour  cela ,  qu^il  logeoit  à  ^mclUrie  des  trois 
Rots.  Le  Connétable  fe  fâcha,  que  durant  fa 
prifort ,  les  Guifes  lui  eufleni;  ôté  la  charge  de 
Grand-Maître,  &  qu'on  lui  eût  ravi  Thonneur 

3u'il  prétendoit  avoir  de  la  prife  de  Calais  ,  dont 
avoir  été  le  principal  auteur.  Le  Roi  François  II 
avoir  époufé  la  Reine  d'EcôlTe ,  nièce  de  Meflîeurs 
de  Guife  f  lefquels,  par  ce  moycjn ,  enrrerent  dans 
le  gouvernement*  Les  Princes  du  Sang  s'en  voyant 
éloignés,  témoignèrent  de  k^^jaloufie,  ôc  on  leur 
fuppofa  qu'ils  avoienr  fait  quelque  entreprîfe  fur 
TEtar.  Ceux  qui  adhéroient  aux  nouvelles  opi"? 


du  feî'sçieme  ficelé.  5  J  ï- 

^  nions ,  trouvèrent  un  Chef  dans  TAmiral  de  Co- 
ligni ,  qui  ofa  préfenrer  au  Roi  une  Requête , 
pour  accorder  aux  SeAaires  liberté  de  confcience. 
Le  tumulte  d'Amboife  furvint.  Selon  la  délibé- 
ration prife  à  Fontaineblq^u ,   le  Roi  ordonna 
convocation  des  Etats-Généraux  de  France  à  Or- 
léans, qui  n*avoienc  écé  tenus  depuis  les  Etats  de 
Tours,   y  avoit  77  ans  :  c'étoit  pour  fervir  de 
piège  ^lufieurs  perfonnes  en  même  temps.  Le 
Prince"e  Condé  fut  fait  prifonnier  â  Orléans  j 
le  Roi  de  Navarre  eut.  des  gardes.  Le  Roi  mou- 
rut j  &   d  "  -  on   qu*avant  fa  mort  il  y  avoir 
quelque  jugcmeiit   déjà  conclu  en  fon  Confeil 
contre  le  Prince  de  Condé.  Cts  Etats  eurent  un 
effet  contraire  ,  par  la  mort  du  Roi ,  étant  le  Roi 
Charles#lX  au  de(îbus  de  quatorze  ans  ,  &  le 
gouvernement  étant  dû  aux  Princes  du  Sang  royal  ; 
&  les  inimitiés  augmentées  à  caufe  de  cette  prifon , 
fe  découvrirent  peu  de  temps  après.  Les  Chefs 
de  l'un  des  partis  prirent  la  procedion  de  ceux 
qui  avoient  de  nouvelles  opinions  dans  la  Reli-' 
gionj  les  Chefs  de  lautre  protégèrent  rabcienne. 
En  ce  temps ,  on  commença  de  mettre  en  ufage 
le  nomade  Huguenot ,  nom  de  faâîon ,  comme 
pour  repréfenter  que  Tun  des  partis  foutenoit  le 
droit  que  la  lignée  de  Hugues  Capet  avoit  à  la 
couronne ,  &  tranfmis  à  (ts  •fuccefleurs ,  &  pour 
oppofer  au  parti  des  Guifards ,  que  l'on  difoit 
fourenir  que  Hugues  Capet  avoir  ufurpé  la  cou- 
ronne ,  Se  que  de  droit  elle  appartenoit  aux  fuc* 
cefleurs  de  Charlemagne.  Le  Roi  Charles  IX 
étant  fort  jeune,  &  fes  frères  plus'^jeunes ,  étant 
fous  le  gouvernement  d  autres,  que  de  Princes  du 
Sang ,  furent  élevés  en  des  diflîmulations ,  &  les 
faifant  toutefois  pencher  du  côte  de  lancienne. 
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Religion  ;  mais  le  fecret  du  Conftil  ctoît  d*en*» 
tretenir  la  guerre  civile ,  fans  que  Tun  ou  l'autre 
parti  fùc  ruiné ,  pour  ,'  par  cette  occafion ,  faire, 
mourir  les  Chefs  &  principaux  aides  des  deux 
partis,  comme  c'eft  Tprdinaire  en  celles  guerres^ 
Aucuns  eftiment  que  c'eft  la  caufe  de  l'entretene- 
raenc  des  guerres  civiles,  qui  avoient  pris  leur 
fource  des  inimiriés  entre  les  Grands.  Ce  pauvre 
royaume  en  a  été  cruellement  travaillé  vingt-huit 
ans  durant  ;  fa  majefté ,  fa  fplendeur  &c  f^^puca- 
tion  a  été  avilie ,  abaiflee ,  &  mife  prefqae  à 
néant.  La  Gendarmerie  ^  qui  éroit  laixcrreur  du 
refte  de  la  Chrétienté  ,  pour  n'avoir  pas  été  en- 
tretenue de  fa  folde ,  eft  venue  à  mépris  \  les  Gen- 
tilshommes ,  qui  fe  ruinoient  en  fervant ,  s'en 
font  retirés ,  6c  y  ont  fuccédé  plufieur^de  bas 
état  &  de  bas  cœur ,  qui  n'ont  eu  honte  de  piller 
Ip  pauvre  peuple.  La  Jufticc  cft  devenue,  par  vé- 
nalité &  mulcipli.'ation  des  charges,  un  commerce- 
&  trafic  ,  &  n'y  a-t-on  plus  cherché  que  les  fub- 
tilités  &  artifices  pour  déguifer  lea  faveurs.  L'éta- 
bUlfemenc  de  l'Ordre  de  Se.  Michel,  qui  étoit  très- 
beau,  originairement  réfervé  à  trence-fix  Cheva- 
liers choifis  parmi  Jes  plus  braves,  a  été  piofané,. 
ayant  été  conféré  à  plus  de  cinq  CQxiis  perfonnages , 
en  moins  de  deux  an/,  même  à  des  non-nobles,, 
qui  ont  été  promue  .aux  offices  généraux  de  la 
Couronne,  perfonnes  veitucs  de  peu,  fans  avoir 
mérité  du  Public,  ou  fervi  dans  Iqs  armées.  Les 
gouvernemens  ont  été  Vendus  à  prix  d^argent.  On 
a  fait  infinité  d  Edits  ,  dans  lefquels  on  a^it 
parler  le  Roi,  comme  fi  c'étoit  un.  Orateur ,  avec 
des  propos  fpécieux ,  beaucoup,  de  langage ,  & 
point  de  vérité,  comme  fi  tous  les  François étoient 
des  bêtes  ^  &  qa  avec  le  /impie  fens  coounun  >  A 


lie  fik  aîfé  à  découvrir  que  le  contraîté  du  con- 
tenu en^s  Edics  écoic  véricable,  £t  entre  autres 
Edits ,  qui  tous  font  pécuniaires  &  burfaux ,  il 
c'en  trouve  un  de  fort  oelle  apparence  en  faveur 
dts  Laboureurs  y  en  une  chère  année  ^  pour  n'êcre 
contraints  à  payer  leurs  dettes^  6c  cétoft  afin 
queux  étant  déjà  accablés  par  les  guerres»  ils 
«uiTent  meilleur  moyen  de  payer  les  tailles  extrê* 
mement  exceffives  ;  dont  advint  que  les  Mar- 
chands furent  dégoûtés  de  leur  prêter ,  &  par  ce 
moyen  ont  depuis  enduré  beaucoup  d'incom-* 
mddités. 

Le    Palatin.    .. 

La  Reine-Mere  connoîlTant  le  péril  qui  étort 
de  hafarder  l'Etat  fous  l'événement  incertain  des 
batailles ,  a  eftimé  être  meilleur  que  la  {Vance 
fût  g^e  que  perdue  pour  fes  enfans,  qu'elle  ai- 
snoit  uniquement ,  &  à  caufe  d'eux  aimoit  l'Etat. 

L  E     Z  i  L  i. 

Aucuns  difent  qu'elle-même  s'aimoît  plus  que 
nul  autre ,  &  que  le  grand  défir  qu'elle  avoir  de 
commander  ,  îaifoit  qu'elle  tenoit  toujours  les 
chofes  en  balance ,  pour  éviter  que  fi  l'un  des, 
partis  étoit  abfolument  fupérieur  ,  &  l'autre  al- 
téré, le  parti  vainqueur  n'eût  moyen  de  fe  palier 
d'elle.  La  caufe  des  Catholiques  eft  jufte^  ils  font 
en  nombre  plus  grand  au  quadruple  que  ne  font 
ceux  du  parti  contraire  ;  puis  nous,  avons  a  notre  * 
aide  le  Roi  d'Efpagne.  Nous  aimerions  mieux  être 
Efpagnols.Catholiques ,  que  Filançois  Hérétiques, 

L  E     P  A  L  A  T  I  N. 

•  Ce  royaume  eft  grandement  affoibli  de  Princes  ^ 
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Capitaines  ,  Gentilshommes ,  &  du  commun 
peuple ,  &  eft-en  extrême  pauvreté ,  pa|Je  moyen 
des  guerre^  de  vingt-huit  arts;  &  ttu^  guerre 
continue ,  il  fera  de  tant  plus  affbibli  &  appauvri. 
Pofons  le  cas  que  Tarmée  Catholique ,  avec  l'aide 
des  îfpagnols,  foit  viékorieufe  ,  &  THérétique 
abattue ,  cela  ne  peut  être  fans  qu'un  grand  nombre 
de  Catholiques  François  y  demeurent  ;  car  il  eft 
^â  croire  que  tes  FraHçois ,  &  par  leur  valeur  nacu- 
relie,  &  pour  ce  que  c'eft  leur  propre  intércr, 
ièront  plu's  ardens  à  la  mêlée.  L  mpagnol,  à  qui 
la  guerre  couche  bien  peu^  &  qui  eft  bienavifé, 
fera  plus  recenis,  &  combattra  plus  fagement.  Âpres 
telles  viâoires  fanglantes,  le  tiers  fpeâatéur  de 
la  tragédie  ,  qui  eft  frais,  a  belU  occafîon  de  fe 
rendre  fapérieur  des  deux  partis. 

Le    Catholique.     # 

Je  vous  dirai  une  autre  raifon  qwi  me  meut  à 
croire  que  l'aide  des  Efpagnols  nous  doit  être 
très-fufpedke.  Nous  ne  devons  pas  croire  que  les 
•Efpagnols  foient  meilleurs  Catholiques  que  nous. 
Le  Mahométifme  &  le  Judaïfme  Ibnr  plus  fié- 
quens  en  Efpagne,  que  rHéréfie  en  France.  Vrai 
eft  que  la  rigueur  de  Flnquilition  les  fait  tenir 
clos  &  couverts;  &  cette  Inquifition,  qui  eft  im- 
placable, a  pris  fon  commencement  en  Efpagne, 
d  caufe  des  Mores.  Cette  contrainte  rigoureufe 

•  de  rinquilîtion  l^s  a  Éatit ,  pour  la  plus  grande 
part ,  être  fans  religion  ;  d  où  vient  qu'en  Italie , 
par  un  commun  Proverbe,  on  dit:  P^ccadiilo  di 
Spagna.  Peccadille  d'Efpagne  ,  ou  petit  péché  ,  de 

'■  ne  point  croiire  en  Dieu.  Et  puis  fe  peut-il  dire 
qu'en  Chrétienté  y  ait  une  Nation  plus  idtolérîl- 
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blemènt  fupérbe  &  plus  avaricieufe  que  TEfpa- 
gnole  ?  Ec  s'il  advenait  que  nous  fuflions  à  leur 
fujécion ,  jamais  efclaves  he  furent  plus  mal  traités. 
Ceux  du  Duché  de  Milan,  du  royaume  de 
Naples  &  des  Pays-Bas  ea  peuvent  rendre  bon 
&  certain  témoignage.  Je  vais  reprendre  les  caufes 
de  nos  maux.  J'ai  dilcouru  de  Tintérêt  des  Grands, 
La  féconde  éft  Tintérèt  des  Ëcclédaftiques  pour 
la  confervation  de  leur  autorité ,  aifes  &  commo- 
dités. Doncques  i-1  me  fembte  que  quand  le  Pape*, 
lès  Evêquès  &  autres  Chefs  de  l'Eglife  connurent 
que  les  grandes  fautes  commifes  par  eux ,  tant 
en  leurs  aétiôns  privées  &  domeftiques  ,  qu'en 
radminiftration  de  leurs  charges  en  TEglife*, 
avoient  donné  occafion  à  Martin  Luther  &  autres, 
de  fe  détourner  de  la  droite  voie  ,  ils  dévoient 
commencer  à  réformer  leurs  mœurs ,  ôter  le^abus', 
rétablir  TEglife  en  fon  ancienne  fpiendeur.  Ils 
n'en  ont  rien  fait  j  au  contraire  ,,ils  ont  fait  pis. 
Les  Conciles  de  Confiance  &  de'fiafle  avoient  fait 
quelques  décrety  pour  la  direftion  &  ordre  exté- 
rieur de  rEgtife..  Les  Papes  fe  figurant  être  Cl)efs 
par-defTiis  les  Conciles  généraux,  ont  pratiqué 
infinité  de  difpenfes  &  grâces  du  tout  contrairei 
à  ces  Conciles  &  aux  anciens  décrets,  en  conti- 
nuant les  réfervations  des  Evêchés^  &  autres  bé- 
néfices qu'on  appelle  confîftoriàux,  qui  éroit  un 
expédient  pour  rendre  les  éleftions  illufoires;  ont 
continué  la  collation  de  tous  autres  bénéfices ,  pai^ 
prévention  ;  qui  efl  ouvrir  la  porte  au  plus  habile 
Courrier ,  Se  flon  pas  au  plus  homme  de  bien  ; 
ils  ogt  admis  les  réfîgnarions  des^  bénéfices-  in  fa^^ 
vorem  ^  pour  les  faire  hérédicaires  ;  ont  créé  de* 
penfions  au  profit  des  réflgnans,  pour  ôter  aiÀ 
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nouveau  pourvu  les  moyens  de  bien  s'açquiçifelf 
de  fa  charge  par  aumônes }  onp  baillé  des  Dcné« 
fices  réguliers  Se  autres  en  commende  perpécuelie , 
c'eft-à-dire^  à  ceux  qui  ne  fonc  pas  capables  de  les 
""  tenir ,  en  corrompant  Tordre  ancien;  ont  difpenfé 
de  tenir  deux  ou  trois  bénéfices  incompatibles , 
&.  ayant  charge  d'ames  j  ont  difpenfé  de  fe  fiaire 

{>romouvoir  aux  Ordres  facrés  \  ont  difpenfé  de 
'âge ,  &  ont  oâtoyé  infinité  d'autres  provifions 
de  grâces ,  ^  Tout  fait  indifféremment  au  pre-* 
mier  requérant,  fans  connoifTance- de  caufes  & 
fans  mérites.;  &  par  ce  moyen  )' ont  diflipé  la 
police  eccléfiaftique  >  établie  d'ancienneté  par  les 
faints  décrets ,  tellement  que  fe  fait  des  bénéfices 
s'en  eft  allé  en  commerce ,  en  fubtilités,  en  arti-* 
fices  &  procès  qui  devoir  être  traité  avec  révé^ 
rence ,  candeur  &  humilité. 

L  t   ZihL 

Le  Concile  de  Trente  a  pourvu  à  tout* 

L  Ê     C  A  T  H  O  L  i  Q  U  E. 

UEglife  de  France,  affemblée  à. Bourges  du 
temps  du  Roi  Charles  VII,  &*avecibn  autorité, 
léfolut  Se  fit  allez  entendre  que  tel$  décrets  de 
Police  peuvent  être  utiles  a  urie  Nation  &  noua 
l'autre;  &  fur  ce  fondement  TEglife  de  France 
accepta  aucuns  décrets  du  Concile  de  fiafle ,  qui 
étoit  univerfel,  &  autres  uon^  Se  lors. fut  con- 
feillée  la  Pragmatique  Sandion  ,  qui  a  été  reçue  , 
approuvée  &  révérée  par  rUnivetfiié  Se  par  la 
f  acujté  de  Théologie  de  Paris,  De  fait ,  ouand 
la  Pragmatique  Sandipn  fut  abolie  par  les  Con- 
cordats, rUniverfité  en  appela  au  futur  Coiiciie^ 

Lé 
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Le   Zélé. 

Si  eft-ce  quie  îés  Papes  &  les  Théologiens  31tà- 
iie  i  &  les  Canoniftes  ont  jugé  &  eftimc  que  cette 
Pragmatique  Sandtion  étoit  lehifmatique  ,  &  ont 
travaillé  tant  qu'ils  ont  pu  à  l'abolition  d'icelle. 
Auflï  TEglife  Rbxtiâiric  à  toujours  réprouvé  les 
Cîonciles  Nationaux  j  convoqués  de  la  forte  que 
fut  l'Aflemblée  de  Bourges ,  &  n'a  approuvé  autres 
Conciles  que  les  univerfels  bu  tecuméniques  ,  & 
les  Conciles  Provinciaux ,  qui  fe  tiennent  par  le^ 
Archevêques  &  les  Synodes  ^  qui  font  les  Coti- 
âlds  Epifcopaux^ 

Lb      GÀtHÔLiQÙÈi 

Cette  réprobation  de  Conciles  Nàtidnàiix  eft 
depuis  la  rénovation  du  tiers  grand  ah,  à  la  fin 
duquel  nous  fommes  ^  &  a  commencé  au  temp^ 
que  lès  Papes  fe  font  attribué  une  puiflance  fou* 
Veraine  &  àbfolue  j  fans  contrôle ,  &  ont  eftimé 
avoir  pouvoir  fouverain,  non  feulement  en  ca$ 
de  rertbtt  Se  d'appel  y  itiàis  auflî  indifFéremrhenc 
en  toutes  affaires  ^  &  en  première  inft^nce,  fan* 
autres  règles  que  leur  volonté  ;  &  en  ce  mênie 
temps  fe  font  dits  ordinaires  des  ordinaires,  ôt 
paflTànt  outre ,  ont  voulu  mettre  la  main  de  fupé- 
rïorité  fur  les  Empires  &  Royaumes  en  ce  qui  eft 
la  donîiriâtioa  terripotelle ,  jufques  i  ihaihtenir 
qu'à  eux  appartient  de  dépôfer  les  Empereurs  & 
les  Rois ,  &  donner  les  royaumes  aux  premiers 
Conquérartsi  &  quanft  i  l'Emfpire,  ont  maintenu 
que  l'adminittration  leur  en  appartenoit ,  quand 
il  eft  va.cànt  i  &. quand  l'Empereur  n'eft  pas  encore 
couronaé  y  oo  bien  après  que  l'Etirpereur  a  éce" 
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dépofé  par  le  Pape,  De  notre  temps ,  le  Pape  Pie V, 
ayant  été,  en  fa  jeunelFe ,  pauvre  fimple  Jacobin, 
entreprit,  comme  ayant  Tadminiftration  de  TEm- 
pire,  de  faire  le  Duc  de  Florence,  Cofme  de 
Medicis,  Grand  Duc  de  Tofcane,  quoique  notoi- 
rement &  fans  contredit ,  Florence ,  Pife  &  Sienne 
foient  villes  fujettes  à  l'Empire  j  &  du  temps  que 
le  Duché  de  Milan  étoit  en  débat  entre  la  Maifon 
d'Orléans  &  les  Sforces,  l'on  prit  une  inveftiture 
du  Pape,  Le  Pape  Boniface  VllI  voulut  en  ufer 
ainfi  contre  le  Roi  Philippe  le  Bel ,  pour  lui  ôter 
la  couronne  ,  &  la  donner  au  premier  Conqué- 
rant. Machiavel ,  en  fon  Hiftoire  de  Florence ,  die 
que  les  Papes ,  par  leur  ambition  ,  &  pour  fe  faire 
grands  en  domination  temporelle,  ont  été  la  vraie 
caufe  de  la  divifion  &  de  la  ruine  de  la  liberté 
d'Italie  X  en  appelant  les  Etrangers  à  leur  fecolirs, 
quand  quelqu'un ,  par  force  >  réfiftoic  à  leurs  eti^ 
treprifes  violentes. 

Le    Palatin. 

Apprenez-moi,  s'il  vous  plaît ,  quelle  a  été  U 
fource  des  différends  entre  les  Papes  &  les  Em- 
pereurs ;  pourquoi  les  Papes  ont  caot  réproiivé  les 
Conciles  Nationaux. 

Le    C  a  t  h  o  l 1 q  u  f . 

Sur  le  commencement  du  tiers  grand  an ,  Tan 
mil  cent,  l'autorité  &  fplendeur  de  TEglifc,  qui 
avoit  été  obfcurcie  depuis  la  mort  de  Charle- 
magne  ,  commença  à  être  rétablie»par  le  moyen 
de  plufieurs  Ordres  Monaftiques ,  &  en  ce  même 
temps  furent  inftitués'les  élections  es  Evèchés,& 
autres  prélatures  ;  &  les  coliatioi'is  des  bénéfices 


du  ftlîietnc  JiecU^  |  j  |^ 

à  perfoûnes  capables  par  les  Evê(^'ues ,  fijrent  re- 
niifes  fus  en  abolifTant  les  concédions  &  inféoda-* 
tions  des  Eglifes,  qui  fe  faifoient  au  profit  des 
gens  laiz.  v  rai  eft ,  quant  aux  dîmes  eccléfiaf^ 
tiques,  que  les  inféodations  ne  furent  pas  préci- 
fément  révoquées  ,  crainte  de  ruiner  trop  de  mé- 
nages i'  la  rois;  même  au  Concile  de  Latran  < 
Tan  1 179  ,  fut  dit  que  dorénavant  ne  fe  feroient 
aucunes  inféodations  de  dîmes  au  profit  des  luiz  | 
&  ne  fut  touché  à  celles  qui  étoient  déjà  faites* 
Vrai  eft  que  les  Évcques ,  les  Chapitres  &  les  Mo* 
nafteres ,  moitié  de  gré  par  faintes  exhortations  9 
moitié  par  la  contrainte  des  cenfures  eçcléfiaf-^ 
tiques  >  qui  lors  croient  fort  redoutées ,  rappelèrent 
à  eux  bonne  partie  des  dîmes  qui  étoient  tenues 
parles  laiz.  En  ce  même  temps,  les  cenfures  com-^ 
mencerent  d*être  en  grand  &  incroyable  refpedf 
Peu  auparavant  ce  temps ,  les  Empereurs  d'Aile-, 
magne  fe  fondant  fur  la  conceflîon  faite  en  pleia 
Concile,  par  le  Pape  Adrien  à  Charlemagne,  pre- 
mier Empereur  d'Occident ,  d'ordonner  de  TEglife 
de  Rome ,  &  d'en  inveftir  les  Evêqucs ,  en  fta- 
tuant  qu'ils  ne  pourroient  être  facrés ,  iinon  après 
que  l'Empereur  les  auroit  inveftis  ^  les  Empereurs 
voulurent  exercer  ce  mente  droit,  difant  ctre  lé- 
gitimes fuccefleurs  de  Charlemagne^  Les  Pape*"' 
y  réfifterent  ,  foutenant  qu'à  l'Eglife  feulement 
appartenoit  ce  droit  ;  &  fur  le  prétexte  que  les 
fjnpereurs  commettoient  fimonie  aux  concédions 
des  Evêchés ,  ils  entreprirent  d'excommunier  les 
Empereurs  ;  8c  ainfi  fut  pratiqué  par  Alexandre. III 
&  (es  fuccefleurs  *,  &  enfuite  de  rexcommunicai- 
don ,  ils  entreprirent  de  dépofer  les  Empereurs  ^ 
comme  indignes  &  incapables  de  ♦l'Empire ,  01I 

Yi) 
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CxcommunuiK  tous  ceux  qui  leur  adhéroîent  & 
Jfoutenolent  leur  jpaTti  ;  &  comme  ils  connurent 
que  les  Nations  Chrétiennes  porroient  refpeft  & 
révérence  au  Siège  Apoftolique,  fans  rechercher 
de  fi  près  les  caufes  de  ces  cehfures,  les  Papes 
pafferenc  encore  plus  outre  ;  cat  ils  ont  maintenu , 
^uand  l'Empire  étoit  vacant  par  mort  ou  dépofi- 
rion  5  que  Tadminittration  de  TEmpire  leur  appar- 
tenoic.  Aucuns  Empereurs  baiflerent  la  tête  pour 
la  crainte  des  cenfures  ,  firent  leur  paix  au  mieux 
qu'ils  purent;  les  autres  réfifterent  à  res  entte- 
prifes  par  force  d^armes.  Ces  différends  ont  en- 
gendré en  Italie  ces  deux  malheureufes  fadions 
des  Guelphes  &  des  "Gibelins ,  qui  ont  fait  mourir 
plus  de  cinq  cent  mille  hommes ,  tant  en  guerre 
qu'en  féditions  &  banniflemrens  j  &  les  efprits  & 
les  cœurs  des  Italiens  n'en  font  pas  encore  guéris, 
combien  que  les  effets  extérieurs  ne  paroiffent 
plus.  Les  Gibelins  étoient  ceux  qui  tenoient  le 
parti  des  Empereurs ,  &c  les  Guelphes  ceux  qui 
prenoient  ce  titre  fpécieux  d*ctre  défenfeurs  des 
droits  de  la  Sainte  Eglife  Romaine,  félon  qu'il 
croit  porté  aux  Statuts  de  Florence  de  Tan  13  5o> 
récités  pat  Paul  de  Caftre  au  Confeil  183.  Les 
Papes  étant  en  cette  grande  &  exceffive  domina- 
tion, commencèrent  à  exetcer  un  commande- 
ment abfolu,  fouverain  j  &  parce  qu'ils  connoif- 
foient,  par  les 'Hiftoires ,  que  les  Conciles  Na- 
tionaux ,  célèbres  durant  les  deux  premiers  fiecles, 
avoient  fait  connoîcre  que  b  puifTance  des  Papes 
fur  les  autres  Narions  Chrétiennes,  n'étoit  finoii 
es  Conciles  œcuméniques  &c  univerfels ,  efquels 
ils  ont  droit  de  préfider  comme  Evêques  du  pre- 
mier fiége ,  &  pour  connoître ,  en  cas  d'appel , 
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^ând  Ie$  caufes.,  par  degrcs»  avoîenc  paflTé  pat 
le  jugement  des  Evêqaes ,  Archevêques  &  Pri* 
mats ,  &:  que  hormis  le  fait  c^.  la»  Doârine  Chré^ 
iiienne,  <jui  contient  les  amdes  de  la  Eoi,  cha- 
cqiie  Nanon,  fous  laucorité  &  protedion  de  foa 
Roi,  ayoife  droit  d'aflembler  les  Evêques,,  Arche- 
vêques &  Primats ,,  pour  avifer  k  la,  police  de, 
ÏEglife.,.*:  jr  faire  à^^,  loix.  Les  Papes ,  pour  fe 
confirmer,  en  cette  puilTance  fouveraine  ,  pour, 
l'employer  par- tout ,  voire  en  première  inftance^ 
tant  en  temporel  que  fpiritudi ,  onr  interdit  &. 
rebuté  tou§  Conciles  Nationaux^ en  les  dccla-^ 
rant  fchifma tiques.:  mais  les  Hiftoires  nous  té«-« 
moignent  que  ct%  Conciles  ont  été  en  grande  vi- 
gueur ,  même  ont  été  approuvés  par  les  Papes  &: 
par  rtglife  ;  car  ce<|iuls  lont  allégués  es  autorité» 
dans  le  décret  de  Gratian.  &  aux  dccrétales  an-^ 
tiques  dos  Papes  ,,compilées;de  l'autorité  du  Pape 
Grégoire  IX ,  comme  (ont  les  Conciles  d'Orléans,.^ 
de  Paris ,  de  Châlons ,  de  Mâcon ,  de.  Metz  &  de  * 
Compiegne,  célébrés  du  temps  de  nos  Rois  de  la 
première  lignée ,  &  à  eux  adreffés ,  auxquels  com- 
paroiflbient.  tous  les  Evêquea  de.  leur  royaume  >.. 
comme  font  les  Conciles  d'Aix^-larChapelle ,  de. 
Vormes,  de  Trêves  ,  célébrés  d^i  temps  de  la  fer 
con^e  lignée,  comme  font  les  Conciles  de  la  Nar 
tion  d'Afrique  ,^élébrés  à  Carthage  ,  à  Hipppne ,. 
i.  Milevite  >.  auxquels  étoient  aflemblés.  tous .  les 
Evêques  de  cette  Nation.  Et  St.  Grégoire,,  en  fe$ 
Epîtres  ,  Liv.  i  ,  Ep..  72  ,  dit  qu'aux  Conciles. 
d'Afrique,  ils  n'avoient  point  de  Pfimat  bu  Pré-» 
fidfent  certain  comme  es  autres  provinces  ,.  où  it 
4qu  accoutumé  de  prendre  pour  Préfidenc  TEvft- 

Y  iii. 
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que  du  Siège  de  la  primatie,  ou  le  pifls  ancien 
Evêque,  félon  le  temps  de  fon  ordination  &  pro* 
motion;  mais  la  coutume  étoit ,  aux  Conciles 
d'Afrique ,  que  toute  la  Compagnie  élifoit  celui 
qui  devoir  prcfider ,  comme  font  les  Conciles  Na- 
tionaux cKEfpagne ,  célébrés  à  Tolède,  à  Bracare, 
à Séville  ,  à  laraicon,,  à  Agde  en  Languedoc,  & 
Arles  en  Provence  ,  qui  furent  affemblés  au.temps 
que  les  Goths  pofledoient  rEfpagne ,  &  y  ré- 
gnoient  &  commandoient  auiE  a-unc  partie  de  la 
Gafcogne,  Languedoc  &  Provence  ;  mais  depuis 
Tan  tnil,  après  Tincarnacion  de  Notre-Seigneuri 
qui  fut  le  même  temps  que  la  lignée  de  Hugues 
Capet  commença  à  régner,  &  le  commencement 
du  rroificme  Siècle,  &  eft  auffi  le  même  temps 
que  les  Papes  s'enfaifinerenr  de  cette  grande  au- 
toriré  que  leurs  prédéceflTeurs  n  a  voient  .jaftiais 
prife;  l'on  ne  fit  aucuns  Conciles  Nationaux  jus- 
qu'au temps  du  Roi  Charles  Vil ,  quand  les 
Evcques  de  France  s'àflTemblerent  à  Bourges  & 
dreflerent  la  Pragmatique  Sanftion;  mais  les  Papes 
l'ont  contredite,  &  quelques-uns  l'ont  déclarée 
fchifmatique.  Tous  ces  Papes  qui  ont  ainfi  at- 
tenté fur  la  liberté  des  Puiflanccs ,  ont  été  fu- 
perbes ,  avares  &  ambitieux ,  tels  qu'Alexandre  III, 
Boniface  VIII,  Jean  XXII,  Alexandre  VI, 
Jules  II,  Jules  IIL  Ces  deux-ci,  p§r  magnificence, 
prirent  ie  nom  de  Jules ,  parce  qu'ils  étoient  ama- 
teurs deguerre. 

Ij  ^    2,  i  L  i. 

Si  eft-ce  qu'on  tient  que  le  Pape  ne  peut  faillir, 
4ç  qu'il  eft  Chef  tout-puiffanç  de  l'Eglife, 


du  fcn(temc  fiede.   ,  34 j 

.^  Le    Catholique. 

Le  Pape  eft  homme  ;  auffi  es  Conciles  de  Conf- 
tance  &  de  Bafle ,  qui  font  univerfels,  il  fut  dé- 
cidé que  le  Concile  univerfel  de  TEglife  ,  légici* 
mement  aflembJé  ,  tient  fa  puiiîance  de  Dieu  ,  & 
qu'il  a  autorité  de  réformer  l'Eglife  au  Ciief  ôc 
aux  Membres ,  &  le  Chef  c'eft  le  Pape.  Les  Théo- 
logiens dltaJie  &  d'Efpagne,  &  les^anoniftes, 
tiennent  que  le  Pape  eft  par-deflus  le  Concile  ; 
mais  l'Eglife  de  France  &  TUniverfité  de  Paris 
ont  toujours  tenu  félon  le  décret  du  Concile  de 
Bafle  ,  rapporté  en  la  Pragmatique  Sandtion. 

Le    Palatin. 

Vous  concluez  donc  que  c'eft  à  faire  à  l'Eglifer 
de  France ,  légitimement  alFemblée  par  forme  de 
Concile  National ,  de  juger  les  différends  qui  fe 
prcfentent  en  ce  qui  eft  du  fpirituelj  &  non  au 
Pape  ;  &  aufiî  que  c'eft  à  faire  aux  Etats-Généraux 
de  France  ,  légitimement  aflemblés ,  de  terminer 
les  différends  pour  le  fait  de  la  couronne,  &  j>uger 
à  qui  elle  appartient,  &  régler  les  affaires  jufqu'i 
ce  que  le  débat  foit  terminé. 

Le    Catholique. 

Remontons.  Je  dirai  que  les  Papes  ayant  tra- 
vaillé par  tous  moyens  pour  abattre  Se  faire  dé- 
choir la  Pragmatique  Sandion ,  &  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout  à  caufe  de  raucoritc  de  l'Univerfité 
de  Paris  ,  qui  en  détournoit  les  Rois  ^  enfin  le 
Pape  Léon  X;  Florentin  de  la  Maifon  de  Mé- 
(Jicis  5  trouva  moyen  de  traicer  avec  le  Roi  Fran- 
çois 1 ,  en  151^,  moyennant  que  le  Roi  accordâc 

Y  iv 
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^VL  Pape  rabplicipn  de  la  Pragmatique  Sanâioti  ^ 
&c  lui  accordât  audî  les  annaces  &  vacans  fur  les 
Evêches  &  Prélatures  de  ce  royaume  ,  qui  eft  le 
revenu  d'un  an ,  ouand  ils  vaquent  &  changent 
de  main.  Le  Pape ,  en  dédommagement ,  accorda 
au  Roi  la  nomination  des  perfonncs.  Ce  traité  fut 
appelé  Concordat,  De  là  eft  venu  que  les  Evçchés 
ont  été  conférés  à  la  faveur  de  la  Cour.  Comme  le 
Concile  de  Trente  a  commencé  à  être  tenu,  les 
Papes  ont  réformé  ^es  abus  de  leur  Chancellerie  » 
mais  lailTerent  en  entier  les  plus  énormes  excès. 
Ce  font  ces  abus  qui  ont  donné  lieu  à  THéréfie  j^ 
ainfi  que  la  mauvaife  vie  des  Pafteurs.  Ils  ne  te-* 
noient  pas  tant  au  bien  de  TEglife,  q\i'à  la  confer- 
vation  de  leur  temporel.  Aux  Etats  de  Blois ,  ce 
qui  les  intérefla  le  plus ,  c'étoit  que  ni  parconcefr 
iion  du  Pape ,  ni  par  autorité  du  Roi,  leur  tem- 

[)orel  ne  pût  être  aliéné,  quoique  ce  fût  pour  faire 
a  guerre  aux  Hérétiques ,  &  les  exterminer.  Le 
Tiers-Etat ,  fur  lequel  les  frais  d«  la  guerre  contre 
les  Huguenots  retomboient ,  n  y  voulut  confentir^ 

Le    Z  é  i.  Et 


Cependant  les  Eccléfiaftiques  ont  tant  contri- 
bué ,  qu'à  peine  leur  eft-il  irefté  de  quoi  s'entre* 
teair.  Depuis  151^,  ils  ont  payé  ordinairçmeiac 
quatre  décimes  de  leur  revequ.  Du  temps  de$, 
Rjois  Charles  IX  &  Henri  III ,  on  a  aliéné  grande 
partie  d^  leur  revenu  tempprel;  jufqu'à  cinq  fois  j^ 
Qti  a  tiré  d'eux  plus  de  vingt  millions ,  &c  ces  de- 
niers n'ont  pas  été  employés  à  leur  deftination , 
qui  écoit  de  faire  U  guerre  à  bpn  efçient  aux  Hçn 
îiti^ues. 
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Le    Catholique. 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  défordre  an 
maniment  de  ces  deniers  ;  mais  ils  fe  font  trompés 
en  voulant  rétablir  la  Religion  Chrétienne  par 
armes ,  qui  premièrement  a  été  établie  par  fim- 
plicité  iç  ftiutefc  de  vic  »  &  par  douceur  de  pa-i 
rpJes, 

L  E,  Z  i  L  £. 

Si  au  commencçment  de  c^^  troubles  pour  le 
fait  de  la  Religion ,  quand  la  Nobleffe  ctoit  en- 
core abondante ,  &  qu'il  y  avoir  en  France  de 
grands  Capitaines ,  &  que  le  peuple  étoit  riche, 
on  eût  fait  la  guerre  à  bon  efcient  »  nous  fui&oQS 
aajourd'hui  à  la  6n  de  nos  maux. 

L?    Palat^^k. 

C*eft  le  contraire  \  car  les  guerres  civiles  ne 
futviennent  que  par  le  crédit  des  Grands  ou  la 
richefle  des  peuples  :  les  Grands  meurent ,  le 
peuple  s'appauvrit ,  &  tout  rentre  dans  l'obéif-. 
ûnce. 

Ls    Catholique. 

Ce  zèle  fi  gran4 ,  qu'on  montre  envers  la  Reli- 
gion Catholique ,  n'eft  pas  la  vraie  adrefle  pour 
la  maintenir.  Les  intérêts  particuliers  y  comman- 
dent plus  que  l'intérêt  public.  Il  feroit  bien  à 
craindre  que  fi  le  parti  des  EccléCaftiques  &:  des 
Parifiens  étoit  vainqueur,  ni  la  Religion  ne  itvi 
renforceroit  pas ,  ni  le  peuple ,  tant  opprefle ,  ne 
feroit  pas  foulage.  Paflbns  à  la  troifieme  caiife  de 
îios  m^inç.  Le  devoir  du  Roi  ^  du  peuple  eft  ipu-» 
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tuel  •,  le  Roi  doit  protéger ,  le  peuple  doit  obéir: 
Les  maux  que  le  peuple  endure  viennent  pour  la 
plupart  du  mauvais  confeil  qui  eft  auprès  du  Roi , 
de  ceux  qui  difent  aux  Rois  que  tout  leur  appar- 
tient ,  &  qu'ils  peuvent  difpofer  à  leur  volonté 
des  biens  de  leurs  fujets ,  qui  eft  un  propos  con- 
traire i  la  vérité.  Auffi  les  Rois  ont  appelé  fub- 
fides  &  aides  les  tribut^  qu'ils  lèvent ,  parce  que 
le  peuple  aide  à  leur  fubfiftance.  Selon  les  an- 
ciennes Loix  de  ce  royaume ,  les  Rois  ne  mettoient 
pas  fus  les  tailles ,  aides  ,  huitièmes  ,  gabelles 
&  impofitions  ,  de  leur  propre  autorité  ;  mais  ils 
affembloient  les  Etats-  Généraux  ,  &  ils  faifoient 
entendre  le  befoin  qu'ils  avoient ,  &  le  Tiers  Etat 
leur  accordoit  un  lubfide  par  forme  de  bailles, 
qui  s'appeloit  fouage ,  parce  que  l'oftroi  général 
ctoit  à  raifon  de  tant  par  feu  &  ménage.  Le  Roi 
Charles  VII  fut  le  premier  qui  mit  les  tailles  en 
ordinaire  pour  1  entretenement  de  la  Gendarmerie; 
ceux  de  la /Bourgogne ,  fous  la  protedfcion  de  leurs 
Ducs ,  ont  retenu  le  droit  ancien ,  &  n'y  font 
levées  les  tailles  ou  fouages  (inon  du  confente- 
ment  des  Etats ,  de  crois  en  trois  ans.  Depuis 
quelques  années ,  les  tailles ,  fubfides ,  &  autres 
inventions  pour  tirer  argent  du  peuple  ,  ont  été 
fi  exceffives  &  exorbitantes ,  qu^plufiçurs  s'émer- 
veillent, com|ne  le  peuple  a  pu  y  fournir  ;  autres 
s'émerveillent  que  font  devenues  fi  grofles  fommes 
de  deniers;  autres  s'émerveillent  comme  le  peuple 
a  été  fi  patient  de  fe  laiflTer  ainfi  écorcher  :  aucuns 
eftiment  que  ces  charges  intolérables  ont  été  la 
vraie  caufe  de  faire  foulever  le  peuple  en  la  plu- 
part des  lieux  j  &c  que  le  fait  de  la  Ligue  n'a  été 
qu'un  prétexte  pour  colorer  ce  foulévement. 
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LiPalatin. 

Il  me  femble  que  nous  devons  efpcrer  mieux* 
Voici  la  Maifon  de  Bourbon. 

L  s    Z  £  L  é. 

Maïs  vous  voyez  qu'il  y  a  débat  en  cette  Mai-» 
fon,  a  qui  la  couronne  devra  appartenir.  M.  le 
Cardinal  de  Bourbon  fe  dit  plus  proche ,  &  le 
Roi  de  Navarre  a  les  armes  à  la  main.  Le  Roi  de 
Navarre  n  eft  pas  Cluétien ,  &  ne  peut  régner  fur 
nous  :  on  craint  ^nl  nous  ^  arrive  y  s'il  règne  » 
comme  en  Angleterre. 

Le    Catholique. 

Permettez  que  je  pourfuive.  On  a  inventé  la  • 
multiplicité  des  offices  en  nombre  décuple  plus 
que  d  ancienneté  il  n'étoit,  dont  eft  venue  double 
mifere  ;  l'une ,  que  chaque  Officier  qui  a  fait 
placé  vuide  d'autant  de  deniers  en  fon  ménage ,  ea 
achetant  fon  office  >  l'a  voulu  non  feulement  rem* 
placer  &  remplir  ,  mais  auffi  fe  faire  riche ,  ce 
qui  ne  peut  erre  fans  vexation  du  peuple  :  par  ce 
nioyen  ,  les  plus  clairs  deniers  qui  écoient  en 
chaque  famille,  font  allés  au  fifc  ,  &  ont  été  dé- 
vores par  une  infinité  de  fang-fues.  Infinité  de 
perfonnes  fe  font  diftraites  du  commerce  ,  des 
Sciences ,  des  Arts  ,  de  Li  Négociation ,  qui  font 
l'ame  d'une  République  bien  gouvernée.  On  a 
inventé  un  autre  moyen  d'attirer  a  foi  l'argent , 
par  les  conftitutions  des  rentes  qui  ont  été  nffi- 
gnées  fur  les  décimes  ,  aides  ,  gabelles  &  autres 
impofitions ,  qui  ont  été  englouties  par  les  Fs^* 
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voris.  Ces  Rentiers ,  riches,  fans  travail ,  fonf 
devenus  inutiles ,  mangeant  le  pain  qu'ils  ne  ga-i^ 
gnoient  pas.  11  y  a  péril  que  beaucoup  deMaifonS, 
•qui  ont  mis  tous^leurs  fonds  en  cq%  rentes ,  foienc  ^ 
ruinées  &  miférables.  Ces  rentes ,  dont  les  finances 
du  Roi  font  chargées,  ne  montent  pas  moins  de 
près  de  trois  millions;  &c  par  ci-devant  le  total  des 
finances  des  Rois  ne  montoit  pas  tant ,  &  de  cet 
amas  de  conftitutions,  on  ne'pourroit  en  montrer 
l'emploi  à  aucun  ufage  permanent  pour  le  profit 
public.  Le  troifîeme  îujet  d'oppreffion  eft  le  fur- 
hautTement  de  tailles  qu  on  J^it  monter  de  livres 
en  écus.  Le  fel  eft  aujourd'h|Ptrois  fois  plus  cher 

?u  il  n'étoit  auparavant.  Tout  ctoit  vénal ,  &  lès 
avoris  du  Roi  avoient  un  denier  d'intérêt  dans^ 
toutes  les  entreprifes ,  jufgues  aux  plus  viles  oeuvres.. 
A  été  cette  négociation  fi  indignement  maniée, 
qu'on  n'a  ei*  honte  d'attribuer  aux  coffres  du  Rot 
ce  mot  de  Pot-de-vin.  Le  mal  a  été  fi  en  avant, 
qu'il  y  a  eu  des  penfionnaires  dans  les  Cours  Sou** 
veraines  pour  tenir  la  main  à  cts  vilains  Edits* 

LePalatin. 

Tels  excès  obligèrent  le  Roi,  en  l57^.,  do 
donner  une  déclaration  des  fommes  auxquelles 
l'entretien  de  fa  Maifon  pouvoir  monter ,  &  fiç 
voir,  les  charges  dont  les  finances  étoient  chargées* 

L  E     Z  i  £  £• 

Les  Etats  requîrenc  qu'il  lui  plut  de  faire 
rendre  gorge  à  tous  ceux  qui  avoiQnr  foulé  fon 
peuple  depuis  trente  ans.. 

Le    P  a  l  a  X  I  Hé 

,  C*'eft  trop  entrepcendre  fur  l'àutowé^'du  Roîi 
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î^ue  3e  rechercher  fes  dons  &  ceux  à  qui  îl  a  fait 
libéralité.  Le  Parlement  devroit  être  plus  rigide 
aux  enregiftremens  \  mais  lui-même  eft  gagné.  11 
cft  bien  mal-aifé  qu'ayant  acheté  un  écat  quinze 
ou  dix-huit  mille  francs ,  avec  des  gages  de  cinq 
cents  livres ,  &:  des  épices  aflez  modérées ,  &  fai- 
fant  une  grande  dépenfe  en  habits ,  logis ,  &  à  la 
table,  de  tenir  de  n  grandes  maifons ,  fans  qu'on 
ne  cherche  les  moyens  extraordinaires  &  injuftes 
de  s'enrichir. 

Le    Catholiqub. 

LaîflTez-moi  pourfuivre  ,  &  vous  dire  ce  que 
firent  les  Eccléfiaftiques  à  ces  Etats.  Quand  le  fé- 
cond Etat ,  qui  eft  la  Noblefle ,  &  le  Tiers-Etat, 
Î^ropofoient  plufieurs  articles  bons  Se  faints ,  pour 
a  diftribution  de  partie  des  biens  de  TEglife  aux 
pauvres ,  aux  collèges  d'Etudians ,  &  pour  l'abo* 
lition  de  plufîeurs  droits  qu'ils  prennent  fur  les 
Cures,  &  pour  faire  que  les  Cures  non  valant 
cinquante  ecus,  fuflTênt  exemptes  de  décime,  & 
pour  la  corredipn  de  la  vie  fcandaleufe  d'aucuns 
d'entre  eux ,  &  pour  l'adminUlrarion  des  hôpi- 
taux ,  ils  renvoyoient  tout  au  Concile.  Entre, eux , 
ils  furent  en  difcordfur  ce  que  les  Chapitres  des 
églifes  cathédrales ,  par  ledit  Concile,  font  dé- 
clarés fujets  à  la  jurifdidion  des  Evêques ,  en 
enfreignant  leurs  exemptions  j  &  ce  méchef  leur 
.  étoit  arrivé  parce  qu'au  Concile  ne  s'y  trouvoic 
aucuns  de  leurs  Députés.  Les  Moines  qui  y  avoient 
des  Députés ,  firent  bien  leurs  affaires  :  au  refte , 
en  tout  le  chapitre  du  cahier  des  Eccléfiaftiques , 
concernant  le  fait  de  TEglife,  entre  plus  de  vingt- 
huit  articles ,  n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  coa-. 
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cernâc  la  vcâie  réformacion  des  mœut^  des  Ec-f 
cléHaftiques ,  ni  pour  la  vraie  dii eâion  des  Eglifes^ 
au  contraire,  prefque  tous  les  articles  concernoient 
ou  chofes  de  dévotion  fuperticiaire,  ou  la  manu- 
tention de  leurs  autorités  &  commodités,  ou  Tex- 
termination  des  Hérétiques  par  armes ,  &  jufques 
à  prefcrire  la  forme  de  la  guerre ,  &  ôter  toute 
efpérance  de  la  vie  à  ceux  qui  feroient  pris  par  la 
guerre  ;  &  quand  les  deux  autres  Ordres  propo- 
ibienc  quelques  articles  qui  leur  couchoienc  de 
près  au  fait  de  la  reformation,  ils  s'écrioient  & 
difoienr  qu  il  n'appartenoit  aux  Laïcs  d'entrer  (î 
avant  en  la  connoifTance  des  affaires  eccléfiaf- 
tiques.  Voila  le  grand  zèle  qu'ils  montroîent  en- 
vers  l'Eglife.  Ils  appellent  de  faire  le  bien  de 
rEglife  ,  la  confervation  de  leur  revenu  Se  à^ 
leur  autorité. 
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ENTREPRISE  DU  PAPE 

SUR   LÀ   FRANCE, 

A  l'occis  ION  DE  LA  LlGUE^ 
Par    GUY   coquille. 

V^uAnd  l'Empire  Romain  a  étc  ruine  en  Occi- 
dent, &  que  les  Rois  de  France,  d'Angleterre  & 
autres  ,  ont  maintenu  avec  raifon  avoir  droit 
d'empire  dans  leurs  Etats  ^  ils  étoient  libres  de 
ne  point  reconnoître  la  fupérioritc  du  Siège  Ro- 
main. Sous  la  première  race,  &  fous  Charlemagne 
&  Louis  le  Débonnaire ,  il  a  été  convoqué  des 
Conciles  Nationaux  pour  la  difcipline  des  Eglifes 
de  leurs  dominations.  Rome  a  réclamé  contré 
cette  prérogative ,  qui  n'en  eft  pas  moins  vraie. 
Nos  Rois ,  plutôt  par  dévotion  que  par  crainte  ^ 
ont  bien  voulu  reconnoître  la  fupériorité  du  St. 
Siège  dans  Tordre  hiérarchique;  mais  cette  préé- 
ininence  ne  lui  donnoit  point  le  pouvoir  abfolu 
fur  les  Eglifes  de  France.  St.  Grégoire  étoit  bien 
éloigné  d'y  prétendre  j  il  avoir  en  horreur ,  di- 
foit-il,  de  prendre  le  titre  d'Univerfel  &  Souve-^ 
rain.  Si  le  Pape  avoit  dû  jouir  de  cette  univêrfalité 
de  puiflTance ,  il  femble  que  préalablement  il  eue 
"été  néceflaire  qu'il  fût  élu  par  l'acclamation  de 
l'E^life  univerfelle,  &  non  pas  feulement  pac 
les  Bénéficiers  de  Rome.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  les 
Empereurs 'Commandoicnt  d'affembler  les  Con- 
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.ciles  généraux,  Se  y  préfîdoienc  avec  les  Pape^ 
Les  Papes  ne  tardèrent  point  de  manifefter 
leurs  prétentions.  On  les  vit  fe  relever  avec  fierté 
fous  les  fils  de  Hugues  Capet  :  ils  fe  mêlèrent  de 
toutes  les  affaires,  &  abuferent  de  la  dévQtion 
des  Rois  ,  qui  coléroit  des  abus  fans  nombre* 
Sous  le  prétexte  du  fait  de  confcience  &  des  fer- 
mens,  ils  ont  évoqué  au  Tribunal  Eccléfiaftique 
prefque  toutes  les  caufes  j  les  différends  des  Rois 
leur  ont  été  infenfiblement  fournis,  d  abord  à  titr^ 
de  médiateurs,  enfuite  par  Tufage.  Alexandre  III 
fit  les  premiers  pas  :  c'eft  lui  qui  imagina  les  cas 
réfervés  ,  les  préventions  aux  collations  des  béné- 
fices ,  les  privilèges  de  ceux  qui  étoienc  vacans  e» 
Cour  de  Rome ,  la  rétention  des  biens  des  Ecclé- 
fiaftiques  qui  meurent  à  Rome,  les  commendes 
des  bénéfices ,  les  réfigitations  in  favorcm  j  les  dif- 

{)enfes  bénéficiâtes,  les  penfions,  les  dévoluts, 
es  réfervations  des  bénéfices  confifloriâux ,  les 
ânnates ,  les  difpenfes  de  mariage ,  les  règles  de 
Chancellerie  v  &  enfin  mille  autres  inventions  qui 
navoient  pour  but  que  de  remplir  les  coffres  de 
la  Chambre  Apoftolique.  Ces  droits  ufurpés 
avoient  été  tolérés  par  refpeft  pout  le  St.  Siège  y 
&  dans  des  règnes  de  Rois  dévots  &  fimples ,  oU' 
intéreffés  à  ménager  les  Papes. 

Alexandre  III ,  Innocent  III ,  Honoré  III,  Gré- 
goire X,  Innocent  IV,  Boniface  V11I&  JeanXXÏI 
oferent  foutenir  leurs  ufurpations ,  &  enkver  aux 
Empereurs  le  droit  de  nommer  aux  Evèchés  ,  donc 
Charlemagne  avoit  joui  \  ils  prctendoient  que  ces 
Princes  commettoient  ou  toléroient  ces  fimonies 
fcandaleufes  dont  Rome  ne  s'elï  point  garantie.- 
De  là  naquirent  ces  doux  Faâ:i'ûns,  Gueiph^s  & 

Gibelines^ 
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Gibelines  ,  qui  défolerent  l'Empire^  &  riralie* 
C  ctoic  alors  Tâge  d^or  pour  les  Papes.  Les  excom- 
munications éroienr  recoucées  ^  les  Rois  baiflbienc 
la  ccce  devant  les  foudres  de  Rome.  Dans  cts 
temps  d'ignorance,  Rome  avoit  de  grands  avan- 
tages ;  elle  feule  étoit  éclairée  \  elle  feule  entre- 
tenoit  ces  fubcilitcs  du  Droit  Canon,  alors  inex- 
plicables pour  tout  le  monde.  Les  déportemens 
de  Boniface  V III  forcèrent  enfin  les  Rois  d'ouvrir 
les  yeux ,  &  de  diftinguer  la  Religion  du  Pontife* 
Alors  furent  introduits  les  appels  comme  d'abus  j 
les  Parlemens  en  connurent.  Louis  XII  fit  un  pa$ 
de  plus;  il  voulut  faire_.dcpofer  Jules  IL  Léon  X 
ne  remédia  à  rien  en  fupprmiant  la  Pragmatique 
Sanûion.  On  fait  de  quelle  manière  la  Réforme 
fe  déclara.  Rome  gâta  tout ,  par  les  foudres  qu  elle 
lança.  L'Empereur  Charles  V  ne  pue  réduire  les 
Hérétiques ,  &  fut  contraint  de  les  tolérer. 

Dans  ces  circonftances ,  que  prétend  faire  Mon- 
fieur  le  Légat ,  venu  en  France  pour  protéger  la 
Ligue,  &  pour  la  pouflèr  aux  dernières  extrémités  X 
On  lui  répondra  que  le  P;ipe  n'a  aucune  puiiïance  fur 
nous  en  ce  qui  eft  de  la  police ,  des  mœurs  &  du 
gouvernement  extérieur  de  TEglife  de  France ,  ce 
qui  peut  fe  dire  fans  être  Hérétique  ni  Schifma- 
tique.  De  tout  temps  chaque  Nation  eut  fa  police 
diftinde  &  féparée  de  l'Eglife  de  Rome  :  telle 
chofe  peut  être  utile  à  une  Nation ,  Çc  dangereufe 
i  une  autre. 

Monfîeur  le  Légat  doit  confidérer  que  ce  feroîjç 
un  grand  abus ,  s'il  donnoit  lieu  à  de  nouveaux 
troubles..  Le  St.  Siège  a,  reçu  tant  de  bienfaits  de 
cette  Couronne,  par  Textermination  des  Lom- 
bards ,  qui  avoient  prefque  anéanti  la  puiffaecc 
TanuIII.  Z 
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de  Rome ,  par  la  donation  de  Texarcat ,  par  lé 
don  de  la  ville  &  du  cerriroire  de  Rome ,  par  la 
conquête  de  la  Terre  Sainte,  par  le  rétabliffement 
d.  la  feudalité  de  Naples  &  de  Sicile,  dont  le 
St.  Siège  avoit  éxé  dcpoirédc.  Il  doit  confîdcrer 
que  le  Pape  n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des 
autres  Etats.  Noms  devons  coniidérer  que  la  durée 
de  la  Monarchie  Françoife  vient  du  maintien  de 
f*es  ufages  &  privilèges.  L'Etat  eft  monarchique; 
s'il  fe  trouve  fans  Roi ,  les  Etats  doivent  s'aflbm- 
bler  &  y  pourvoir ,  comme  il  en  arriva  dans  les 
démêlés  entre  Philippe  de  Valois  &  Edouard  Roi 
d'Angleterre.  Le  Roi  ou  les  Etats  doivent  établir 
un^Lieutenant-Général  du  royaume  ;  fi  ce  Lieute- 
nant eft  noiTimé  par  d'autres  Agens  ,  il  n'a  aucun 
pouvoir.  Les  Etats  de  Paris  ne,  peuvent  rien  quand 
ils  font  feuls. 

Peut-être  que  cette  fainte  Ligue  eft  pour  em- 
pêcher que  les  François  en  repos  n'aillent  vifiter 
l'Italie.  Pourquoi  Rome  &  le  Légat  font-ils  dire 
au  peuple  :  Nous  aimons  mieux  mourir  que  de  re- 
cevoir pour  Roi  le  Roi  de  Navarre  ?  Il  a  droit  de 
régner  fur  lui  :  il  eft  Prince  du  Sang ,  ^defcendii 
en  droite  ligne -mafculine  de  Louis  IX.  On  cite 
l'exemple  de  la  Reine  d'Angleterre,  qui  a  boule- 
verfé  la  Religion.  C'eft  bien  différent.  ElifabetK 
^ne  peut  être  Reine,  C\  elle  ne  contredit  l'Eglife 
Romainç ,  parce  qu'elle  eft  née  d'un  fécond  ma- 
riage fait  du  vivant  de  la  première  femme  de 
fon  père  Henri  VlH.  On   a  effayé  en  France, 
vingt-fept  ans  durant ,  de  vaincre  les  Hérétiques; 
on  n'y  a  point  réulîî.  Que  fera-t*on  aujourd'hui? 
L'exemple  du  pallé  devroir  nous  rendre  pluspru- 
dens.  Peut-on  mettre  la  moindre  confiance  aux 
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pfômeifes  du  Roi  d'Efpagne  !  Eh!  qui  gàgtieroie^' 
on?  La  conduite  des  Efpagnols  aux  Pays-Bas j^ 
dans  le  Milane^l  ^  dans  le  royaume  de  Naples  y  au 
Pérou,  devroit  nous  épouvanter. 

Nous  ferions  mieux  de  fupplier  Monfeigneut 
le  Cardinal  de  Bourbon ,  qui  eft  déjà  vieux ,  de 
s'accommoder  avec  fon  neveu  le  Roi  de  Navarre, 
&  traiter  avec  lui  ^  en  forte  que  la  Religion  Ca- 
tholique foit  maintenue  dans  les  villes  ou  elle  eft 
affermie,  &  prier  Dieu  de  ramener  à  lui  cellw 
qui  font  dévoyées  de  la  bonne  Cacholicitéi 


ZiJ 
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LETTRE 

DE    J  E  ANNE, 

REINE  DE  NAVARRE, 
A  U    P  R  1  N  C  E 

DE  BÊARN(HENRllV)(a). 

lYL ON  fils,  )e  fuis  en  mai  d'enfant  >  &  en  celle 
extrémité ,  que  fi  je  n'y  eufle  pourvu ,  j'cuflTe  été 
extrêmement  tourmentée*  La  hâte  en  quoi  je  dé- 
pêche ce  Porteuç ,  me  gardera  de  vous  envoyer 
un  auflilong  difcours  que  celui  que  je  vous  ai 
envoyé  i  je  lui  ai  feulement  baillé  de  petits  mé- 
moire^ &  chefs ,  fur  lefquels  il  vous  dira  tout.  Il 
me  faut  négocier  tout  au  rebours  de  ce  que  j'avois 
efpéré,  &  que  l'on  m'avoit  prom,is;  car  je  n'ai 
nulle  liberté  de  parler  au  Roi  ni  à  Madame ,  feu- 

V  lement  à  la  Reine-Mere ,  qui  me  traite  à  la  four- 
che. Quant  a  Monfieur ,  il  me  gouverne ,  &  fort 
prîvément;  mais  c'eft  moitié  en  oadinant,  moitié 

,  en  diffîmulant.  Quant  à  Madame,  je  ne  la  vis 

que  chez  la  Reine ,  d'où  elle  ne  bouge ,  &:  ne  va 

•  en  fa  chambre  qu'aux  heures  qui  me  font  mal- 

aifées,  auffi  que  Madame  de  Curton  ne  s'enre- 

■  ■  . — ^ 

(tf)  Cette  lettre  fut  écrite  à  roccafi:^^  du  mariage  projeté 
entre  Henri  IV  &  Marguerite  de  Valois  :  on  y  trouve  unt 
psinturc  de  la  Cour  ailez  reffeinblantc. 
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tule  point  \  de  forte  que  je  ne  pats  parler  â  elle 
qu'elle  ne  Toye*  Elle  eft  fort  dilcrete,  &  me 'ré- 
pond toujours  en  termes  gcnéraxix  d'qbéiflance  & 
révérence  à  vous  &  à  moi ,  fi  elle  eft  votre  femme. 
Voyant  donc,  mon  fils,  que  rien  ne  s'avance  , 
&  que  l'on  me  veut  faire  prépipiter  les  chofes  & 
non  les  conduire  par  ordre,  j'en  ai  parlé  trois  fois 
à  la  Reine,  qui  ne  fait  que  fe  moquer  de  moi , 
te  au  parti];  de  là,  dire  à  chacun  le  contraire  de 
ce  que  je  l*V?i  dit  ;  de  forte  que  mes  amis  m'ea 
blâment ,  &: ^  ne  fais  comment  démentir  la  Reine; 
car  quand  je  lui  dis  :  Madame ,  on  dit  que  je  vous 
ai  tenu  tel  &  tel  propos  ,  encore  que  ce  foit  elle- 
même  qui  Tait  dit ,  elle  me  le  rente  comme  beau 
meurtre ,  &  me  rit  au  nez ,  &  en  ufe  de  telle 
façon ,  que  vous  pouvez  dire  que  ma  patience 

1)afre  celle  de  Griielidis«  Si  |e  cuide  avec  raifon 
tti  montrer  combien  je  fuis  loin  de  Tefpérancd 
qu'elle  m'avoit  donnée  de  privante,  &  négociée 
avec  elle  de  bonne  façon,  elle  nie  tout  cela. 

Au  partir  A%  U ,  j'ai  un  efcadron  de  Huguencbl 
qui  me  viennent  entretenir ,  plus  pour  me  fervit 
d'efpions  que  pour  m'afiifter  ;  j'en  ai  d'àutves  qui 
ne  m'empêchent  pas  moins,  rafâis  je  m'ea défende 
comme  je  puis,  qui  font  hermaphrodites  reli- 
gieux. Je  ne  puis  pas^ire  que  je  fuis  fens  confetl,. 
car  chacun  m'en  donne  ua ,  ô{  pas  u»  ne  fe  ref- 
femble.  ^ 

La  Reine  ne  veut  rien  rabattre  de  la  Meffe  y, 
de  laq'uelle  elle  n*a  jamais  parlé  comme  eHe  fâic^ 
L  on  me  tient  toutes  les  rigueurs  du  monde ,  &: 
des  propos  vains  &  moqueries,  au  lieu  de  traicec 
avec  moi  avec  gravité ,  de  forte  que  je  crevé  » 
parce  que  fe  me  fuis  fi.  bien  réfolue  de  ne  me 

•    Ziiî 
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courroucer  joint ,  que  ç'eft  un  miracle  de  voî|? 
ini*  patience. 

J'ai  trouvé  votre  lettre  fdn  i  mon  gré  ;  je  la 
)nontrerai  à  Madame,  fi  je  puis  :  quant  à  fa  pein- 
ture, je  lenvoyèrai  quérir  â  Paris.  Elle  eft belle 
&  bien  avifée ,  &  de  bonne  grâce ,  mais  nourrie 
tn  h-  plus  maudite  &  corrompue  ^mpagnie  qui 
fût  jamais  ;  car  je  n'en  vois  point  qui  ne  f'en  fenre^ 
Votre  Confine  la  Marquife  en  efl:  tellepient  chan-^ 
gée ,  qu'il  n'jr  a  apparence  de  religion ,  finon  d'au-? 
^ant  qu'elle  ne  va  point  à  la  Mefle,  Ce  Porteur 
vous  dira  comme  }e  Roi  s'émancipe.  Je  ne  vou-? 
drois,  pour  chofe  au  monde,  que  vous  fufiiez 
dans  cette  Cour  pour  y  demeurer.  Voilà  pourquoi 
je  défire  vous  marier ,  &  que  vous  &  votre  femme 
vous  vous  retiriez  de  cette  corruption  j  car  encore 
que  je  la  croyois  bien  grande, elle  left  davan- 
tage. Ce  ne  font  pas  lés  hommes  ici  qui  prient 
)^  femmes ,  ce  font  les  femmes  qui  prient  les 
hommes.  Si  vous  y  étie:^,  vou5  n'en  échapperiez 
jamais.  Je  vous  envoie  un  bouquet  pour  mettre 
fur  l'oreille ,  puifque  vous  êtes  à  vendre ,  &  des 
boutons  pour  un  bonnet.  Les  hommes  porteur  à 
cette;  he^re  force  pierreries  (a), 

(«)  La  Reine  de  Navarre,  trois  Qlois  après  cette  lettre t 
to.tiîbiv  malade  &  njourut.  On  prétend  au*cllç  a  été  %mpoi- 
ionnée.  Le  Pape  avoir  voulu  l'excommunier,  &  jeter  un  in-, 
^ercîit  fur  fçs  Etats.  Le  lioi  d'Efpagne  confentoit  volontiers' 
f|ue  la  France  s'^cmparât  du  Béarn.  Catherine  de  Médicis  <j 
oppofa.  Il  cft  vrai  que  la  Reine  de  Navatrç  fut  heureaic 
4*ctre  niclée  aycc  les  Evcquçs  f  rançois  que  Rome  vouloic 
çxcommunicr,  &  qui  furent  fc  défendre.  La  Reine  de  Na- 
yarre  étoit  généralement  çftimée^:  on  écrivit  TEpicaphç 

Pàm  mens  eonimu6  caUeftia.  fplrat.  »  anhefym^ 


CONSTITUTION 

M  I  L  I  T  A  Tr  E 

DU  SEIZIEME  SIECLE. 


CHAPITRE.    DIX'HUITIEME^ 

XVxES  LeAeurs  vont  juger  maintenant  s^il  man^ 
quoit  à  ce  Siècle  une  dçs  ccmnoiflànces  impor- 
tantes ;  &  en  comparant  le  notre  ^  ils  poinronç 
voir  fi  nous  avons  beaucoup  acquis.  Je  ne  viens, 
point  ériger  en  préceptes  les  leçons  des  Guerriers 
de  ce  Siècle ,  parce  que^  fuis  convaincu  cjue  la. 
Conftitution  n^itaire  varie  tous  les  trente  an5, 
Ceft  le  tabléaVque  je  vais  préfenter.  On  me 
croira  fans  peine  >.quand  j'aflurer ai  qu*on  ne  pou- 
voir pas  -être  plus  guerrier  que  les  François  :  point  ' 
de  guerrer  civiles  ,  fi  elles  ne  font  foutenues  par 
le  courage  national.  On  pourroit  tirer  une  féconde 
conclufion  :  point  de  difcipline  dans^  les  guerres: 
civiles.  Se  oh  fe  tromperoit.  Les  François  of- 
ff oient  deux  ptodiges,  la  rébellion  &  la  difci- 
pline. On  vit  les  Huguenots  fe  foute;iir  avec 
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cinquante  vuits  leulemenc,  au  milieu  du  royaume» 
fans  argent ,  &  obtenir  la  paix.  Les  femmes  s'ar* 
moient  pour  la  caufe  commune  ;  &  on  difoic  de 
r Amiral  &  du  Duc  d'Anjou  :  Heureux  Ctfar ,  qui 
ave:[  desfoldats  dont  les  mai/bns  fervent  de  fentes  l 
L'orgueil  national  fembloit  fe  complaire  à,  la 
guerre  ;  on  aimoic  briller  au  milieu  4*vine  troupe 
aguerrie  ,  par  fes  chevaux,  la  beauté  de  fon  pa- 
nache ,  de  fon  ccharpe;  on  lifoit  les  Commen- 
taires de  Céfar  ,  les  Harangues  de  Cicéron  ;  on 
fe  préparoit  à  paroître  à  la  tête  d'un  efcadron>  à 
lui  montrer  du  doigt  l'ennemi ,  &  enfuite  à  ani- 
mer les  foldats  par  les  refTources  d'une  éloqgence 
martiale  >  que  le  ton ,  l'attitude  &  le  géfte  ren- 
doient  plus  perfuafive,,  Henri  IV  ufa  fouvent  de 
ce  moyen ,  &  avant  de  combattre ,  il  effayoit  de 
peirfuader  à  fes  foldats,  qu'un  d'eux  valoit  mieux 
que  dix  des  ennemis.  Les  trompettes ,  les  tambours 
éc  les  cymbajes  achevoient  de  déranger  les  efprits  ; 
on  couroic  :  qui  eut  pu  penfer ,  en  voyant  rauc 
de  fagelfe  dans  le$  ordres  &  dans  les  marches , 
que  c'étoient  des  Faâieux  prêts  à  s'entre-déchircr  ! 
Rien  ne  reiTembloit  autant  à  l'autorité  légitime , 
c|ue  la  fubordinarion  éta^ie  dans  l'armée  de  Co- 
hgui  ôc  dans  celle  du  Duc  de  G^fe.  Le  cri  de 
guerre  fur  prefque  eomïnmiémemF France  ou  St. 
Denis.  Aux  croix  doux  les  Chevaliers  François  fe 
couvr oient ,  avoient  fuccédé  les  écharpes ,  depuis 
que  les  Huguenots,  mêlés  avec  les  Ghrétiens, 
marchèrent  enfemble.  François  1  fut  le  premier 
qui  5  s'allianr  avec  eux,  changea  les  croix  :  ce 
changement  contribua  à  rendre  les  cafaques  moins 
communes.  En  général  on  fe  couvrit  nK>ins  du- 
rant les  guerres  civiles ,  qu'on  ne  la  voit  fait  juf« 
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que-U  :  cette  réforme  étoit  tout  à  l'avantage  des 
François;  il  Jeur  manquoit,  fur*tout  aux Catho- 

^liques ,  Tordre  néceflfaire  dans  les  fignaux  des 
tambours.  Les  Efpagnols,  moins  vifs,  en  tiroient 
un  parti  plus  utile  ;  &  les  Proteftans  y  avoienc 
fubftitué  les  fignaux  donnés  au  bout  des  lances  » 
pour  annoncer  la  marche,  le  nombre  &  la  proxi^ 
mité  à^%  ennemis.  Coligni ,  qui  avoir  des  notions 
étendues  fur  la  navigation ,  avoit  tranfporré  dans 
les  armfées  Tufage  des  banderoles  »  qui  compofenc 
fur  \es  vaifTeaux  un  langage  particulier ,  rapide 
&  varié.  C'eft  au  Duc  François  de  Guife  qu'on 
dur  la  coutume  de  donner  &  d'écrire  l'ordre  avanc 
le  combat  y  pour  éviter  la  confufion ,  &  pour  con- 
tenir l'ardeur  inconfidéréé  des  Capitaines.  C'efl: 
à  lui  qu'on  doit  cette  fage  réflexion  qu'il  fit  à  Toc- 
cafion  de  la  Conjuration  d'Àmboife,  qut  dtsfoU 
dais  qui  font  à  lafolde  des  Capitaines  y  oublient, 
le  Rài. 

Quels •étoient  les  ennemis  de  la  France?  Les 
Efpagnols.  Ceux-ci  étoient  braves  6c  craints  ;  ils 
jouiuoient  de  toute  la  réputation  qu'ils  avoienc 
méritée  fous  Charles- Quint.  On  admiroit  leur 
ordre  de  bataille ,  leur  force  &  leur  manière  de 
combattre.  Nous  étoit-il  refté  un  fouvenir  des 
campagnes  de  François  I?  Non.  Quels  étoientnos 
Maîtres  ?  Les  Allemands ,  les  Reirres.  C'eft  parmi 
eux  que  la  jeune  Noblefle  alla  apprendre  lart  de 
la  guerre ,  jufqu'au  moment  qu'elle  eût  appris  i 
les  battre.  Plufieurs  Gentilshommes  envoyaient 
leurs  enfans  en  Allemagne  ,  croyant  qu'il  ne  fe 
fouvoit  faire  fortune  en  guerre  quavec  cette  Nation  , 

.     confidiraru  que  tout  Varient  de  France  s'employait 
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en  leur  paiement  j  peu  aux  François  :  c* et  oit  pour 

Us  placer  dans  Us  Reitrcs, 

Les  Allemands  croient  les  inventeurs  de  TAr- 
tillerie  moderne  ;  &  s'ils  avoient  emprunté  des 
Italiens  Tart  de  fortifier  les;  places  ,  ils  n'étoient 
point  itHés  biçn  loin  derrière  leurs  Maîtres.  Sa- 
vans  dans  les  Mathématiques ,  ils  prouvèrent  qu'ils 
favoient  employer  avantageufement  les  calculs  de 
la  Géométrie.  On  leur  devoir  la  nouvelle  conf- 
tKidion  des  camps  ,  la  meilleure  forme  de  com- 
battre ,  &  la  formation  des  efcadrons.  Pendant 
long-temps  la  NoblcfTe  Allemande  combattit  à 
pied  ,  &  fe  nomma  Lanfqùenets ,  ferviteurs  du 
pays.  Cette  infanterie  redoutable  s'éroit  abâtar- 
die depuis  que  la  Nobleffe  fervit  dans  les  Reîtres  ; 
car  il  eft  rare  de  trouver  dans  un  royaume  une 
infanterie  &  une  cavalerie  également  bonnes.  Les 
Gentilsliommes  fervoient  dans  la  cavalerie,  de- 
puis l'invention  des  piftolets  dans  les  guerres  de. 
Charles  -  Quinti  Les  Payfans  &c  les  Bourgeois 
prirent  leur  place  dans  l'infanterie.  Cette  NoblelTe 
guerrière  fut  la  première  à  fe  former  en  efcadrons, 
compofés  d^  quinze  &  de  feize  rangs ,  ce  qui  éroic 
préférable  aux  haies  de  régimens  François  qu'on 
avoir  imitées  jufque-là.  Cette  nouvelle  ordon- 
nance réfta  imparfaite  ,  parce  que  les  Reîtres  ti- 
raient fans  enfoncer.  Le  premier  rang  fe  préfen- 
toit,  faifoiç  fa  charge,  &  au  lieu  d'arriver  fur 
l'ennemi ,  tournoit  à  gauche  &  venoit  fe  ranger 
derrière  Xes  r^ngs;  le  fécond.  &  Iç  troifieme  fai-»^ 
fpient  de  même  \  &  cette  manière  de  fe  replier  fur. 
çux  en  limaçon  pour  recharger  ,  occafionnoit  des 
lenteurs,  &:.enlevoit  l'avamage.du  pretaier  feu» 
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C'eft  ainfi  qu'ils  firent  perdre  là  bataille  d'Ivri , 
parce  que  fe  jetant  fur  leur  cavalerie ,  ils  y  apppr- 
çetent  de  la  confufion.  Cependant  les  Reîtres  de 
Monçoncoqr  ,  conduits  par  Ta  van  nés  ,  a  voient 
donné  un  exemplç  qu'on  auront  dû  imiter r  Ik  en- 
foncèrent les  rangs  ennemis  ,  après  leur  Hécharge^ 
au  lieu  dç  fe  replier.  Us  s'étoient  fignalés  àU 
bataille  de  Dreux  ;  il  eft  vrai  quç  leurs  gros  efca- 
drons  n'ayant  à  combatpre  que  de?  haies  de  Lan- 
ciers, ils  n'eufent  pas  befoin  de  tourner,  &:  les. 
emportèrent  facilement.  Ce  Duc  Maurice  &  le. 
Marquis  de  Brandebourg  avoient  formé  les  efca- 
drons ,  qui  écoient  de  quinze  cents  hommes  cha-^ 
cun.  Le  Landgraye  de  HeflTe,  qui  les  commandoiç 
comme  auxiliaitçs  pour  les  Huguenots,  difoit  quç, 
pour  argent ,  on  doit  aller  à  la  charge  une  fois  j 
pour  fon  pay^,  deux  j  pour  la  Religion,  trois; 
mais  qu'à  la  bataille  de  Prçux  il  y  avoit  été 
quatre  pour  les  Huguenots,  .  . 

Les  Efpagnols  étoient  les  fecpnds  Maîtres  qui 
î^voient  apptis  aux  François  i'art  d^i  la  guerre  ; 
Tordre  qu'ils  ^voiçpt  établi  dans  ,leur  camp  leur 
avoit  procuré  toutes  leurs  viâoires.  Les  François 
leur  durent  ces  arquebufçs  longues,  qui  valoienc 
mieux  que  celles  trop  courtes  dont  ils  fe  fervoienr, 
La  caftramétation  fut  perfeftionnéq  en  France 
par  les  Efpagnols.  Ceux-ci  entouroient  leurs  ar-' 
inces  de  trois  rangs;  de.  charioçs  enchaînés  les  uns 
aux  autres ,  dans  lefquels  étoient  enfermes  trois 
grands  corps  à^hx^MtQÙ^  dç  cinq  mille  hommes, 
chacun ,  &:  leur  cavalerie.  Les  fronts  de  tous  ct%^ 
corps  étoient  hériflrés  de  piques ,  garnis  de  bandes 
4e  moufqueterie.  Les  campagnes  favantes  du 
Pqc  ^'Aibe  :,  ôc  les;  belles  rçtraites  da  Pu=Ç  4e 
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Parme  ne  contribuèrent  pas  peu  à  former  te^ 

François.  Ceft  àind  qu'une  armée  aguerrie  ap^ 

i>rena  i  fes  ennemis  Tart  de  la  guerre ,  même  en 
es  battant  toujours.  Le  Duc  de  Parme  connoif- 
fant  que  rien  ne  peut  fauver  la  cavalerie  d'être 
taillée ,  (î  elle  n  eft  couverte  de  bataillons  de  gens 
de  pied ,  forma  dans  la  plaine  d'Âumale  deuic 
grands  bataillons  qui  couvrirent  deux  mille  cinq 
cents  chevaux.  Un  autre  bataillon  d'infanterie 
entoura  les  âancs.  Le  ^derrière  fur  retranché  par 
trois  rangs  de  chariots.  On  apprit  des  El|>agnoIs 
à  fe  retirer  derrière  les  piques ,  où  la  retraite  écoit 
aiTurée ,  &  où  on  pouvoir  fe  remettre  en  ordre  de 
.bataille.  On  apprit  encore  d^eux  à  foutenir  le 
corps  d'armée  par  deux  ailes ,  que  les  Ëfpagnols 
appeloient  manches  de  moufquet. 

Il  eft  facile  de  déterminer  la  force  militaire 
durant  le  feizieme  Siècle  ,  futvant  le^  réfukats 
des  plus  grands  Capitaines ,  qui  ne  portoientqu  à 
cent  mille  hommes  la  levée  des  troupes ,  qui  pou- 
voxt  être  faite  périodiquement  en  France  fans 
appauvrir  les  campagnes,  &  fans  nuire  aux  autres 
clafTes  utiles.  Le  furplus  de  troupes  étoit  compofé 
d'auxiliaires  Se  de  loldats  ftipendiés  »  qui  decu- 
ploient  la  fomme  militaire.  Des  circonftances  dont 
j'ai  parlé  bien  des  fois ,  empêchèrent  que  ces  foldes 
exorbitantes  y  prodiguées  aux  Etrangers ,  ne  rui- 
nalTent  la  France.  La  population  n'en  fouf&it  pas, 
par  les  mêmes  circonftances.  Le  Nord  venoit  ré- 
parer nos  pertes  &  nos  émigrations. 

Les  compagnies  d'ordonnance  croient  compo- 
fées  de  trois  cents  hommes ,  dont  cent  foixante 
piques ,  quarante  armes  d'^y?,  quatre- vingts  mouf- 
quets ,  &;  vingt  arquebufiers  \  les  bataillons  écoient 
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de  (rgis  mille  hommes  »  &  de  cinq  mille  au  plus.» 
Les  foldacs  fe  plaçoienc  ordinairement  à  la  dif- 
cance  de  crois  pas  l'un  de  l'autre  >  ic  en  mettoienc 
fept  entre  les  ranges  de  file.  Les  efcadrons  volans  » 
compofés  de  piques  ,  étoient  fur  les  ailes  ^  les  Ar- 
qàebuiier^  fbrmoienr  des  pelotons  y  difpèrfés  en 
pScites  troupes.  Après  le  premier  rang  des  piques  » 
marchoient  les  arquebqfiers  à  rouet.  Les  efcadrons 
de  cavalerie  étoient  placés  entre  les  régimens  d'in* 
fanterie  »  &  le  plus  louvenc  au  centre.  On  faifoic 
précéder  les  premiers  corps  par  des  palis  montés 
fur  des  roues ,  qui  marchoient  à  une  diftance  de 
dix  pieds.  Vinfanterie  couroit.à  la  charge^  fi-tôc 
au  elle  étoit  à  la  portée  du  canon.  La  cavalerie  I|i 
K)utenoit  ;  &  elle  écoit  fûre  de  la  viâoire  9  toutes 
les  fois   quelle  ne  donnoit  point  tout  entière  » 

Îu'elle  fanoit  contenance  »&  ne  femèloitpdlnt. 
es  Ârquebuders  ne  tiroient  jamais  à  la  fois  ;  un 
tang  fuccédoit  à  l'autre.  Les  moyennes  coule- 
vrines ,  adoptées  par  les  François ,  paroilToienc 
plus  propres  aux  tranfports  &  à  la  célérité  des 
marches.  La  cavalerie  étoit  prefque  une  rroupe 
légère  ^  elle  n'étoit  point  chargée  d'armés  :  on  ne 
couvroit  que  le  devant  du  cafque  ^  le  devant  de 
la  cotraiïe;  on  plaçoit  fur  les  épaules  &  aux  bras 
trois  lames  &;  deux  moignons.  Au(&-tot  qu'on  fn 
trouvoit  à  quarante  pas  de  l'ennemi,  lesEnfans 
perdus  5c  les  Atquebufiérs  à  pied,  tiroient,  &'^le 
combat  s'engageoit.  Dans  tous  les  temps  &:  dans 
toutes  les  parties  de  l'adminilkation ,  on  eut  des 
pcéjugés  de  prédileâion  :  on  étoit  perfuadé  que 
le  nombre  d'efcadrons  procuroit  la  viâoire.  Un 
proverbe  rendoit  ce  préjugé  familier  au  peuple» 
qui  diibir  y  qu£  c^hK  V^  ^  U  pku  dUJcadfQns  4 
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Vavantûge.  Le  camp  de  rcftrve  s*ébranIok  trop 
fouvem,  &  il  étoit  rare  qu'il  fervîr  à  autre  choU 
que  pour  foutenir  les  retraites  un  peu  trop  fré- 
quentes 5  parce  qu'on  attaquoit  avec  trop  de  pré* 
cipitationi  Aux  armes  dont  je  viens  de  parler ,  on 
peut  joindre  les  hallebardes  5  les  pertuifanes  &  les 
demi-piquesé  Les  compagnies  Françoifes  étoiehc 
couvertes  de  cotfelets  ^  des  bourguignotes  ou  fa- 
lades ,  de  brafTars  à.  larges  épaulietes  &c  longues 
taiFeres^  de  morions  avec  de  grandes  &  larges 
oreilles ,  des  crêtes  &  des  pointes.  Les  piques 
dont  ils  fe  fervoient  écoient  moins  fortes  que 
•celles  des  Suifles  Se  des  Efpagnols.  ItfembU  ^  di-^ 
foit-on  ,  qu^il  nefe  peut  rien  ajouter  aux  inventions 
des  hommes.  Pou¥  prendre  Us  places  j  les  ieliers 
rompant  les  clôtures  de  bois  &  les  murailles  j 
furêht  inventés,  Lafàpefit  trouver  les  mâchicoulis^ 
l* artillerie  les  flancs  ^  la  batterie  les  remparts ,  les 
*  mines  ^  contre- mines ,  cafemates  furent  épaulées  dt 
hajlions* 

Auffi-tôt  qite  le  campement  avoit  été  ordonné^ 
on  couvroit  l'armée  campée  par  de$  Arquebufiers 
k  cheval  ;'la  cavalerie  légère  la  foutenoit ,  &  dans 
le  flanc  étoit  logé  le  gros  des  Chevau-Legers.  ' 

Un  camp  étoit  ordinairement  fortifié  en  te- 
nailles &  en  pointes  garnies  de  moufqùets  ,  & 
flajiquées  par  des  efcadrons  volans  \  on  n'ofoit 
plus  loger  les  armées  au  large,  parce  qu'il  étoit 
difficile  de  réunir  toutes  les  forces ,  &  d'aveAif 
foudainement  tous  les  corps*^  La  retraite  hardie 
du  Duc  de  Parme  à  Caudebec ,  devant  Henri  Wi 
&  qui  ne  lui  aVoit  été  facilitée  que  par  les  mefures 
qu'il  avoit  prifes  de  ferrer  ion  camp ,  avoit  donné 
M:x  François  une,  leçoii  importaifte.  Ce  Général 


leur  avoît  encore  ajppris  à  fe  fervîr  utilement  des 
Carabins  bien  montés  &  bien  difciplincs.  Les 
charges  fe  faifoient  au  grand  trot*  La  retraite  qui 
fe  pratiquoit  aii  trot  étoit  glorieufe  ;  celle  qu'on 
précipitoit  au  grand  trpt  changeoit  de  nom  j  ce 
n'étoit  plus  qu'une  fuite  honceule. 

Les  bardes  d'acier,  les  caparaçons >  âancarts 
de  buffle,  de  maille  ^  étoient .ufltés  dans  les  bà.- 
tailles  anciennes,  où  Tépée  &  la  lance  terminoienc 
le  combat.  Le  peu  d^  péril  rendoit  les  batailles 
confufesj  longues  &  incertaines.  L'Italie  avoic 
pludeurs  fois  donné  le  fpeâacle  d'une  bataille  , 
où  on  ne  trouvoit  que  quatre  morts  après  une 
mêlée  de  deux  heures  ;  les  hommes  &  les  che- 
veaux  étoient  trop  couvercs.  Les  grands  piftolets 
venoient  de  rendre  ces  bardes  inutiles  j  la  mêlée 
étoit  fi  périlleufe ,  que  le  foldat  ae  fongeoit  point 
à  la  prolonger.  Un  chanfrein  à  l'épreuve ,  &  quel- 
ques platines  au  poitrail ,  fufïîfoient  aux  chevaux  : 
ceux  qui  ne  voufoient  pen  hafafder ,  renforçoient 
leurs  cuirafles,  fabriquoient  des  plaftrons  doublés 
de  lames ,  &  portoient  des  cafques  à  Tépreuve  du 
moufquet  ;  mais  cette  armure  trop  lourde  les 
empêchoit  de  combattre.  Les  armes  de  nos  aïeux 
étoient  la  lance ,  Igi  hache ,  la  maffe  d'armes  Se 
l'épée  :  cette  dernière  nous  eft  reftée.  .; 

La  formation  des  armées  avoir  varié  fous 
Henri  ly .  Au  camp  d'Amiens ,  les  Généraux  ne 
favoient  placer  les  régimens  d'infanterie  &  de  ca- 
valerie que  l'un  auprès  de  l'autre ,  &  divifer  leura 
armées  uniformément  en  corps  de  bataille ,  avant 
&  arriere-garde.  A  l'arriere-garde ,  on  fubftitua 
un  efcadron  de  réferve ,  qui  ne  combattoit  qui 
k  dernière  extrémité.  L'jnfanterie  donnoic  avant 
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que  ies  Gendarmes  putfenc  aborder  »  ou  elle  érolc 
réfervée  à  combattre  après  les  charges  ,  &  fe  ral- 
lioit  derrière  les  piques.  L'opinion  nouvelle  vou- 
loir que  la  cavalerie  tixiîc  le  iorc  d'une  armée.  Les 
François  s'écoienc  procuré  cet*  avantage  dans  leur 
Gendarmerie ,  compofée  d'une  Noblefle  aguerrie 
&  bien  ordonnée  :  cependant  ia  manière  de 
combartre  en  haie,  avec  des  lances >  etoic  infé' 
rieure  aux  efcadrons  ma(Efs  des  Reîtres  Pifioliersy 
elle  Temporcoic  en  valeur  fur  ies  Efpagnols  &  les 
Allemands. 

L'Infanterie  n  croît  cependant  point  affez  avilie , 
pour  qu'ils  dédaignalTenc  d'en  tirer  un  par:i  avan- 
tageux. Le  Duc  de  Parme ,  après  la  levée  du  fiége 
de  Paris ,  divijfa  fon  armée  en  trois  corp$ ,  plaça 
douze  cents  chevaux  derrière  les  bataillons  Aqs 
gens  de  pied,  flanqués  de  chariots  :  â  la  tête 
ciarchoient  huit  cents  chevaux  Italiens  &  Efpa- 
gnols ,  en  douze  troupes ,  féparés  en  croix.  Il  fe 
propofoit  de  chaiger  par^^lerriere  les  efcadrons 
du  Koi  :  il  changea  cet  ordre  à  Lagni  y  6c  mit 
foute  fa  c^aleiie  derrière.  Henri  IV  leva  le  fiége 
de  Paris  ;  les  «deiix  iarthées  écoient  prêtes  à  fe 
charger.  Le  Duc  s'établit  auprès  de  Lagni,  entre 
un  bots  &  une  rivière ,  fa  ca>fialerie  derrière ,  & 
fan  infanterie  devant,  en  trois  grands  bataillons ^ 
ne  laiifant  que  deux  cents  chevaux  â  leur  tête.  Le 
Roi  pouvoir  l'attaqua  le  premier  jour  :  il  ne  lui 
fut  plus  poflible  le  lendemain.  Le  Duc  avoit ,  en 
moins  de  fix  heures,  retranché  le  front  de  fon 
armée ,  qui  étoit  couverte  à  la  hauteur  d'un 
homme.  Les  deux  armées  relièrent  dix  jours  en 

Eréfence  ;  &  celle  du  Roi  fur  fi  affamée ,  qu'avec 
i  long  fiége  qu  elle  avoi|  foutenu ,  le  Roi  ne  pue 

plus 


(tins  t€t«Aiif  k  l^obl^^.  qui'  rabandonna-»  L«  Dtiic 
de  Pa^iTie  .4uc  T honneur  qiiH  retira  <le  cerjce  «lat^ 
tieprife  à  riuFanierie  lui^^'oifa  qui  écoic  dans 
ibii  arm4«»  .     -  .  ;         ,  .   .  .  .  j ',...  \ 

Les  g£ai:i4es  ai^méâs  fe^t-^ugepif ht  en  crqiifanr ^ 
povr.  enf<irn>e5C  les  moin^re^^.ôfc'  bs  chargea -avec 
leurs  poLpi^ii.  JÎ^^u^i:U^,foj4  qslAii  jéc<MC  obligé 
de  donner  les  bacaïUes  de  tronc  ^  l'infancecie  3!a.r 
yangw:eflr-ç0^.o|iireli  ^>leiii;.fca^ikdé  ncpouToit 
«craquer  ^u'eU^.  aie  &Xi  mifia^njdciotite»  Om  avo^ 
foin  4â  iAnipfi:/ajkl  v0iliaAg^/jd«s  .rivières. &  d@g 
grandes  villes:^  ptauif  n'âc^ft  p^in$  a&in^^  $,>qn  prfv 
noit  garde  qi»e  jes  mpn;a^é$;t>e;)CotTiaaaQdaâèâc 
fur  le  canipi  o^rscrab^iroit^  auiarar:  qu'il  éroik 
poilible^  fur  des  coilioeii..^  f^ùf  o.olPilùi^ex'i'Jà 
plaine.  Quand  lariBee^écok /orçe  d'infancerie  Ac 
de  cavalcrie.f'fiii  H^u.de  5*^aferitn^  pur  dei  boi$i 
.on  re:baruuit  à  établir  des  haies»  Les  François 
evaieac  beaucoup  d'£lratigei:s:daii^  leMrsjlrm«fiti 
Au  camp  4'4^B^ns  ^i  le  Roi  aVoié  deux  fois  autant 
de  SuilTi^s:  qilia:  d4  fi^exs«  Les  Saifies  écoieur  pltls 
^ra^iKs  ^;ife;o'^Went  r^ch||fitïl«^*  On  F^prt}ch« 
fui  PjtiiWf  d^  @pi\$l€  dé  n'agit  point  atTe^  pto&tà 
fieç  $hi^iF|^.  Ôiiçf ç-iW^i  Siliffe^:  4*i  JDuc  de  Guif4 
L%s  VsMï(fih.f^*^Yf^9i^  comt9^n<ii  de  mâccb^r  e& 
efcÂ4rQttv^'èi%ibi4U#îîl«  fâNte  J^ 
fôt  vi{  âi^|o^éa|$M^r<X^#l$'€oiiipagnie#  formoierit 
tin.  0£:^d^t>,y:^9#|ur.j8&i^  viiig(*ctfui 

hommè^i4f>/r$l^  5$  fiijcx4«^ï<0i^^w*  Lak/bavai» 
ierie  Er<^i^4  Ivpi^  Aui;§elâi  (jf^imtïmni  l>ranp 
tàge  inMflpijI^blô*  4*.  i>duv^t  dem^uret.  loi^^^ 
temps  iM^wj^ilk^t^  €4^^^^  Ru&m  ny:.taJftois 
^ttô  5P^-WPi«i:âil«tl  iiflleiïSe  MéK  f  lui isMFte  eil 
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jocttt  cinquancie  chevaux  mis  en  file  à  trente  pat 
-caûg,  flanqué  d'Arquebufiers  à  pied,  j-'arc  de 
conduire  le*  (îéges  &  de  prendre  les  places  s'ctoit 
perfedionné,  &  déjà  on  fe  moquok  des  Efpa- 
gnols,  qui  avoient  (Continué  pendant  un  an  le  ficge 
Je  Macftricht  >  &  des^ François,  qut  étoient  reftés 
,liuit  mois  devant  k  Roc heUe ,  &  an  an  devant 

On  fe  fervoit  dans  les  fiéges  d*iirreiiiachine 
"(^da- fauci^re  )  que' tes^^ôldats  rdwoicint  <ievant 
eux  :.ce$  faucilles ^miewt  à  rép-teteve  des  mouf- 
-quqts^ on  jetoit  dèis  ponts  fur  les  fpâfés  ;  lés  foldacs 
le-  couvrôienr'^de-toiles  tendues',  -pour  mafquer 
les  travaux  qu'ils  «élevolent  ;  ilscombloient  les 
IblTéi.  avec  des  fafcinôs  ,  îc  cpnftruifoient  des 
iligaes  de  bois  avec  des  tonneaux  j  ils  gagnoient 
Je  pied  des  remparts ,  fans  avoir  «nployé  le  feu 
du  canon  :  l'ufage  vouloit  qu'on  logeât  les  pre- 
miers jours  fur  les  contrefôirpes*  On  conftrai(ic 
^uiîî  deis  tranchées  bôrs' de  la  poitéé  defs  pointes 
des  boalevarts;  Arenfiiit-é,  0U  Ui$u'<^^  t^hc^hées; 
on  élevoit  des  fafcin'es ,  appuyées  contre* des  pieux 
qu'on  nommoit  chandeliers,  qui^^  fénèienc  ians 
ZHOïi  befoin  d'^'ècre^és  »  .terrè.;ti*etÈfe  à'Fàbri 
de  ces  efpeces  de»  riittâhïrhetïieiïfi^u'ërt  avanéoit 
&  qu'on  tromper Ifeiaiffiégcs y^orfkèttîpâVoit *or- 
dinairemeiit'*' pâ?4e  ifiiéftiel  fteâfèâgèa^i-^tmEichéè 
contre  trancliee  ;  «0»' '^lèvbit  i^itavdié^Y^jaand 
on  tiéiiÀt  plui?  <^làt<^ôte^litS'  ^s^j  k:apfédécbu- 
vroit,i&oa  battoir  ldf^iiVtigiîs'désy!^«Tiis;'on 
Jetoit  des  bateàTiisî^ifttt'^^tel  rf<8ieFéS'^à«èîfl'y  avoit 
de'Peau'à  trav^tftc  j^kj!» 'rie  donîiéSîfigu»^  un^af- 
faut  ^néral ,  à>ihôihSrquë^fal'bâA:lfd^i^  ^^Sè% 
mnfidékbie  ^  pMiî^^  lip«i^^#^ràf4»^poP 


^  Al  feï:(iàne  Jittk.  :J7X 

fiblci)  6i  à  moins  qu'on  ne  battit  la  ville  tn  courtine» 
Auffi-t6t  que  la  brèche  écoit  ouverte,  on  s'em- 
preftbic  de  s'y  ctablir:&  de  niveller  le  terrein  avec 
des  facs  Sç  des  balles  de  laine*  » 

Les  affiégéfin'avoienc d'autre  tnoyen  de  fe  do- 
fendre  d'un  ficge  que  de  tenir  les.  aflîégeans  éloi- 
gnés. On  multipHoit  les  redouces,  &  on  élevoic 
des  tranchéas  à  deux  cents  &c  quatre  cents  pas  des 
murailles»  Ils  mettoient  en  uiage  toutes  les  rufés 
do  guerre  i  pour  traîner. les,  fîéges  en  longueur:, 
parce  ^u'il  étoit  reçu  que  leuc  longueur  emp^- 
jchoic  la  prife  des  villes..  On  faifoit  jouer  commu- 
iiément  les  mines  quand  il  y.  ayoit  deux  ou  trois 
cents,  aflîégeans  logés  defTus  y  on  mectoit  dies  cail- 
loux fur  les  comrefcarpes  &  aux  chemins  ctoifési; 
on  firoit.  une  conlevrine  au:miiieU|,  la  balie  faifoic 
voler  les  pieires ,  qui  tuoient  beaucoup  des  gens. 

Les  guerres  civiles  avioiénr  contribué  à  perfec- 
tionner Tart  meurDrier  de  la  guerre ,  en  mulri- 
pliant  les  combats  ,  les  rufes  &  des  fcenes  .  d'hor- 
reur. Une  .ville  aifiégée  cpmmençoit  par  décimer 
fans  pitié  les  habitans  ,  &  chafToit  toutes  les 
bouches  inutiles  :  on  amafToit  des  munitiims  de 
des  vivres,  qu'on  enfermoit  dans  àts  magafins, 
auxquels  on  ne  touchoic'<^u'à  la  dernière  extré- 
mité. L'eau 9  lé. vin ,  le  pani  &.les  alimenç  d'ab- 
folue  néceffité,  fe  diftribuoient  par  modiques  ra- 
tions.: oti  fouf&oit  la  Êaim  &  Ja  foif  long-temps 
aranc  que  la  prudence  permit  de  redouter  c^% 
deux  âéaux.  Les  habitans itoient  mêlés  avec*  les 
.cf(K)uades  j  les  femmes  étoieht  foumifes,  par  l'Or- 
donnance ,  à  'iix  heures  de  travail ,  dans,  l'efpace 
de  vingt-quatre,  heures.  Les  ptoviflons  d  onguens , 
IcsChirargieiiStksini^ruixieiis&lapQudreicoiçnc 
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ics  vremtars  objets  fur  ler<iii«ls  la  prétoyaricr 
s'arrecok.  fane  de  perfidies  ont  déshonoré  ce 
£ecle ,  qu'il  u'eA  pas  étonnant  qu'un  Gouverneuc 
connût  la  défiance  :  il  chaiToic  tous  ceivx  qui  lui 
^épiatCoient ,  feus  le  prétexte  de  perfidie.  Un 
^overbe  renoic  à  Ton  fecours  :  Mieux  vaut  çhuffer 
cent  innacens  que  iaij[fer  un  coupabk.  U  arrivotc 
de  ii  que  les  citoyens  ,  injuftement  repouifés  de 
leurs  foyers ,  palloienc  dans  le  parti  ennemi  «  & 
fiuifoieiK  A  la  viiie  ailiégce.  On  ne  temédioîc 
poim  afiez  i  un  inconvénient  qui  facilitoit  la  prife 
lies  villes:  c'étoient  les  fauxtK>urgs  qu'on  lailloic 
en  général  debout.  Quelques  CajMcain^s  expcri- 
mêmes  les  rafoienc  ,  &  ne  laifToiem  point  de  re- 
cranchemens  aux  atfiégeahs  ;  mais  ces  Capitaines 
padbient  poar  des  faanimes  cruels  :  les  oaftions 
etoient  trop  grands ,  &  cette  forme  nuifoit  â  la 
défenfe  ;  cinq  cents  hommes  ne  fuffifbîent  point 
pour  les  garder ,  &  il  étoit  fouvenc  impoifible  d^ 
placer  un  plus  grand  nombre  de  foldats  :  les  petics 
fiaftîons  ne  pouvoies^  pas  fervir  pour  s'y  tetrai>- 
cher  utilement. 

Lts  fortifications  dévoient  être  d  la  fin  h^gli<- 

.  gées.  On  trouvera  bien  naturel  que  fous  le  règne 
d'Henri  IH ,  &  fous  celui  d^Heari  I V  ,  on  ait  mis 
ea  problème  la  néceffité  des  dtadeiiés  &  des 
places  fortes  :  ce  font  des  boulevarts   poixr  les 

.  révoltes;  L'Italie  ^  coupée  de  fortifications:»  n'o^ 
froîr  point  un  exemple  concluant  pour  une  Mt^- 

.  viiarchie.  Les  citadelles  ibnc  néceflatres ,  &  {txf^ 
éfent  pour  réprimer  les  féditions  populaires  ;  mais 
quand  la  Nobkâè  forme  les  £iétions»  il  eft  dai^ 

r  gereui  de  hd  laiilièr  des  places  fbnes.,  dans  le^ 
c|4éUeselie  ie  r^jcraediey  âc  d'pù  eile  domine 


iài  lin  ^'ftd  t«Fri(cHr««  Las,  Nobles  écoien^  lea 
Ch«fs  dtiîosgufrnw  civiles JI&  aa  moyen  de  leurs 
gQiwer.^eeil^ç ,  U3  t^noiesni  toiii;e  la  France,  par 
ifttve  chrAÎfte  au  Qrt  ne  poi^voiç  rompre»  Les  cxur 
Celles  H'Oçle^ï^s ,  çqU^  d^Ljfoa  &  de  Oiion  en-» 
iraîfterei^ç ^. <i^\ï^  U  réypk^  de  1588,^  fes  villes; 
qu'elles  teiu>ie*ii  fous  leur  feu.  Les  farrereffes  de? 
Meta  >  d'Ango^lcpie^  &  de  Bordeaux  copier-* 
vexent  h^uir^ufeuMm  leiitrs  villes  au  Roi»  Le  choix 
desî  Gou^^wwMrs  eft  d'une  moii>s  légère  impor-» 
Kaace  qu  qj^  pf^  citoic  à  k  Çom.  JPi^ns  ce  cenapsr  Ià| 
©n;  vwlipic/qttW  ivy  pl^çâr  (j^uede^  hon:ime^  af* 
£d4s ,  fur^tcmc  à  Metz  »  à  Maizieres  ^  à  Amie£ts , 
à  .Calw3,  i  piei^pei  au  Havre,,  à  (^illeiwuf,  | 
St^  Mji:lo  i  4  Names ,  à  Bordeaux ,  i  Bxouages  » 
ji  Baïouue ,  à  Narkonne ,  â  A^gJ^emortes ,  à  Aa« 
tibesr,à,Çap.>  à  Çreoobifi a, à  Lyonj^àChâlons,  i 
Aiwonnerxi  ta»gr^  &  à  Cbau»iOfir.  Qwp«j«f« 

Les  ^t^pi  ^  f)(>5  eon(^i)Qîe$  em  ame»>é  bieu  de< 
ehêng^it)e>)9*  M^imenapi  il  u'eft.plus  (lueftiond^ 
U  plupart  d»  i^s,  pUçe6|H9^r  la.pFde  dd  Tfcar^ 
f:po.Antie:fyffèmeai^fjU]el.le$  guerres  civiles  onç 
doïii^  rmffmçe^  4^  dcc^fijire  ie$  cîtadeUes  iiué^ 
tieurêl  du  royaume»  qni  oiftoient  àts^  afiles  dï 
é»^  .lîoukyarc»  4  la  re^jellion»  ^  de^  fe  hornex  4 
di^fefîdm  tes  frohû^^res.  Déj4  on  avoât  çondartme 
la  CQttïiuaie  de  feife  çrav^fferterçyaume  par  ^n% 
aruiée  ;  oby/^nloir  la  loger  Awr  te$  liii|ire$» 

DcîÂ  on  ifoift  iuftriiii  q^  la  cavaie^a^td^^ç^ 
faHoit  Un  fi  grand  cas  >  n  ^toit  utiles  quo^  poi^t  le; 
conq^èf es.  L^mfknterie  cocopc^roh  W  fiwd  iNfen* 
liel  des. armées  v  on  fawift  oiietta  ieHle  po«rvQi| 
cooiecvet  Ip$  pb^Q«$  «dtl^ifit*.  L^  (lej^d^jn^în 
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n'étoît  point  entretentte-en  temps  et  paix  ;  ce  vice 
conftitutionnd  ,  qui  néceflîcoit  là  rçrôrme  de  ce 
corps ,  donnoit  lieu  k  rindifciptine  &  à  Tavidité 
avec  laquelle  il  Coutoit  au  bûciiv,  &  'au  peu  de 
choix  d(?s  Gendatmès/ Henri  IV  âVôit^beloin  de 
troupes,  &  les  craignoit,  parce  qu'il  ïavoit  quelle 
xnfluence  la  foldacefqufe  aguerrie  i^étôit^  âîrtogée 
fur  ht  politique  de  la  Hràiice.  11  appréheiidoit  que 
cette  milice  ne  renouvelât  un  jour  les'fcenes  que 
Rome  donnoit  aux  'Nations ,  quand  les  Gardes 
Prétoriennes  élifoient'&'détrôhoîént  leurs  Cé(ars. 
Henri,  qui  fe  méftôit  des  Oipicaines,  ne  voulut 

f)oint  leur  donner  des  bandés -nombreufeî^  ;  il  fixa 
e  nombre  de  chacune  à  quatre-vingts  hommes. 
•  Mais  il  exigea  que  chtque  régiment  attaque- 
roir  déformais ,  ûfin  d'éviter  la  conftifioil  dans  les 
attaques ,  &  afin  de  Jeter  dans  chacun  d'eux  cet 
efpfît  de  corps  qui  (enfante  des  prodiges  ;  en  leur 
înfpirant  un  orgueil  fingulièr  &  des  r^i^ci{>es  de 
cette  valeur  extravagante  qui  procure  ïesrîàoires. 
G'eft  à  lui  quéJJaVa^ré,  Champagne ,  Picménc 
&  le  régiment  du  Roi  dirent  ces  proverbes  guer- 
riers ,  qui  fuppofènt  qu'iln  foldat  eft  a  coup  fur 
un  Héros.  Il  voulur  que  chaque > province  com- 
plétât le  régiment  de  fon  nom,  ou  qu'ils  fulTent 
tons  tirés  de  la  ihcme  provincd  Onr  devine  fef 
motifs  :  on  craint  de  pàroîtte  fâche  devant  fes 
èortipaaiotes ,  parce  qu on  eft  connii,  &  on  re- 
double de  courage  ou  du  moins  de  hardiefle;  Ces 
nouveaux  prin(?ipes  étofent  le  ftirit  d'irne  cruelle 
expérience.  Jufqûe-ià  le  mélange  des  SuifTes  »  des 
Reîtrfes  &  des  Italiens  avoir  confondu  tes  Na- 
.  lîonîiuJÉ ,  &  les  avoit  c<>htenLîs  obfcurément  dans 
kur  rang.  Les  Etrangers  défercoiene^  refttfoieot 


^é*mit^t ,  df'aâbîblifloienc  le  cocrrage  deiFr^ 
^ois»  OWa^oir  6^n  recotwië  qu*il  écoÎT  temps  de' 
le  t«ckiife>i  fel^proprés^fofceîs;  CM^^  les  fol^' 

âà$9  mercenanes  ;  on  leitr  reprocha  d'avoir  v^dtf 
ea  ttahiles  im^rècs  d^î^'Pûiiraitces  qui  lés  foar' 
éoybieiiC',  •fii^^'^v\>ir  fait  «^erdw  •  des  ©ccàfiiîyns: 
brillâmes  ^  les  plainte»  contle  les  Suiflés  fe  ^épé^î 
»>i6nx  i  ldurt^teW»itC^Hfei»ï4  V-^^ii  <^^^ 
iW^yet  ■W8\jôs.'C0rf«  HftXïscilfeiresv  mai^^i^  fût  Uf 
fépacef  i  tes  côatenif  par  és^  régimens  iiatidiaux. 
Hs  n^eorènr  ^ptK)&  linïfe  ia^enee  «larqdée  dans  léàf 
réfolutidnsLtïes  Généraur^.  on  difoit  qu'il  ne  fai^'^ 
hit  paitit  flaÀmr  ta  bataiiU  3  Quoique  tes  Eèf'drfgie^s^  ' 
wulaffintfg  tmifer  y  païcé  quàn  In  f^rdfoiùOn 
fe  IbliVotïbic  de  ce  qui  éteit  arrivé  à  la  bac^ittî^de' 
Sr.iDdi^  Lsr^^nKilheârs  paSes  avôiem  éeé;^H' 
giieuftftï^nt'rediieiUis ,  &  compofoient ,  au  rtioyeni' 
des.(u)oQ»àiMtaf  cçs  qai  eit^clairciflbienitt^s  cftiifës  i  i 
mi;  Co^'dê^difcif  Une ,  qui  a  été  utile  aux^T^eÉA 

;  Taacadeibtt^ilfea  avoient  écc-  perdues  par- ieê* 
retraites  précipitées,  que  Us  Généraux  •n^^^dtl^'^ 
ncyfeitnfauvii^;  <»•  dernier  p^»' qu'avec  les  pâli  ' 
f«iges  f  fécbmioiis V  àc  il  eft  peu  dé  Gé«iérâ05c;iâ^"' 
^decnesqoi  snèntigalé,  dam  î'^ttr  de  cûndmi^'Âné^'* 
rerEaiie/:Côligni?j  Gokdé»i&Je  Diic  de  Pèirnatf.^^ 
On  nedélogèoit.plus  en  ptéfence  de  iWn^âniy' 
pcoir^  i9&îpâs  nàfaroer  la  haràiHe^  ^ome^a  £i.ifefetic  ' 
iiKiûn^derémenti  les  Généraux  de  François  i^^  01^; 
aitendoit  1  :pBefqae  rou|attt$  la-'  ^âùic;  Une^ tolbée  \ 
aifaniée  ou  incomnK)dée  àtcefldpit  la^  nttiijjibiir' 
aatreprewilte.  far  rennemiii»ou  pojor  ïlàJà4flî>en  ' 
Le  Duc  de  Parme  propoik iW  i  lLâ:gm yS^  èxfit ' 
cttcai'aatreiCattdebeo;  t!.  ;-  .v.,::^      î 
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.  lUft;inatile  que  |e  rappelle  ■  1«  .^Wiifts  tui* 
qwU«a.  Français  J  a  du  k  plupart  de  /b*  dcfaiccîs  p 
&^iie  j'^  rapportées  <U|is  moo  gr^i&ier  Volumç, 
^H^.déjf^uc  d'^rgçnç  ^vpic^ruiw  fQ5.«tw^  >  wwnt 
«}ijLç,î*Us.ipî^CrQ5.4*hpmmes.qi*i  cQWîpofowm  le* 
^.f^^.^^^F^- 1^  Prote^aps,.  qui  doxuiereot  d^s 
kççrijs  fi  i;i3poi;<afi|0s.%j4K  Ç^xHpIiquWt  wJTe  fou- 
tiftr^nj.  qq«  p^;  leç  pçéwçyaoi;^.  de  Coîigrtit-  qui 
4ifoi|Ç:,;  U  0fiiu£p^iAP,^{4^  i' argent foit  îoinU 

tpujoMtJ  trop  tards,  U^  garnies  armées  fi  rHincnt 

ci^p.a^,M^.fn^h4i<4>  L%  célérité  croit Ja  .première 
cwêIiï^..;'^cwiouad^e  aiix  Généra»»  Proteftans  : 
iî^  .pjîouyeceiù  aflfe?  qiitijç  en  écpi^iu  doues  ,  par 
le^olPêrthi^*  fsxrcées  quj  les  po?çtrie»ti:ajMidein€nr 
4',ua.lHîii^..dii  çoy^wne  àja^r^c,  llWjfiaYoit  pas 
jtffSft?*^  f 'w5  mince  Cardin  quL  ne  rfuc;  j^uVii 
^/:^b:gW  ^  '^^  (krfiy^^fi\ri^M4ti'/iiAr^^u  y  efi 
viclorieux.  Il  étoit  content  auflfî-toc  qu'il  favoîc  qxwl 
Ui24i(&:il^ilitair^  érpit  fo^fmée»  &  queleimoncres 
i^.mWq^QFpienc p»i«li  :  -  ,:c  .ic  -. 
cdî^n  *ritf o*»v«  dai^  ce  Siècle  cettt^petulaiîce  qui 
iL^jc>Uf3i  (l^raébf  rjf^rlg  t^îatioh  dwtib&l^ataiUes  » 
^•t^t^  MontmoreEici  aY.c»t.vM'U-«cprimer^  On 
nA^»Moic  enip|cbçr;.les  foldaf&.4e  commeûccr 

^iii^Mig^  y  k  pnmit  cmp  en  \Mi  dtuK^^ht  mé- 
ym  ^i  U^Jtnorc  éc<»r  porté  au  dernier  excès  paraû 
i^:?rQi:«  Uà'î  ;  ilfrftyrai^qu'ikcornhaKpient  pour 
1%W^H  îlft^ftls; '&.  4>our  leurs  foyers.  Cotmme  les 
Ct^^>ér.aATX  a^Qiefit.  ^ujôats  rempli  la  charge  de 
Ciâfi^SrÇapJE^^e^  »  ou  clruc  eafxa  devoir  marquer 
ks  urçQnftaaces  où  ils  pouYQieui.expaiu  Ici&r 


Yïe.  Oji4^n<lic  AUX  Qcnéraux^  &  ayx  Mairéchaint 
dç  Camp  de  .idoiitiec  »  à  moiia  quô  le  câmp  ^ci 
téC^tvi^  lie  fpiiibjîgc'decombaicre.  Il  me  fembia 
^49  k$  Mmfidtaux  de-Cjimpavoicmjdesfenâions 
fh»  Pietidue&  qne  ^<2k  daqjctrrd'huî ^  ils  parca« 
g^etn  le  cpcmnaodediâot^  veiUoicpt  i.  ht  difck 
ptilid'dbeir:cainf>s4:jpooTira)f0ieiù  aux  fubfiftanç^  ,^ 
marxjuoiofK  les  campèmens ,  6c  iogeoienc  les  ei^ 
cadrons.     .  ^  ' 

.  Il  me  reftêia  fair«;ùa  aveu  jqiri  fera  un  nonveaU' 
reproche  contre  ce  malheureux  Siècle.  Les  armées 
&>udQ]roienc  13011:  fjpQlemenc  des  efpio/is  ;  mais  par 
un  .f amuemetic  dkne  des  foUaci  d'Âtrila  ,  ib 
avoienc  des  empot^ooiomiens  &  des  a0afnns.  Le^ 
CQrhe^îrondaQdes  8c  les  mei&jges  étoienc  confiés  i 
des  peftiférés  »  <jmivccicHenr,  fous  xm  drapeau  dm 
fauv^igarde,  répandre  dans  le  camjb  ennemi  deH 
genxi'es  de  morr«  On  corrompoir  les  eau^  des  rM 
vieres  ;  on  emf>Qifoanûit  les  fourcesâc  les.ali<«> 
m^ns^  Le  peuple  conquis  éeoit  oppiiiné ,  6c  gA^- 
miflfoir  fous  le  joug  le  plus  dur.  Jljuihn^  dikàc^r 
on  r  U  brider  &  puis  UfclUr^  q       •   '     '^i 

>  J'ai  déjà  parié  du  luxp  dis  ceinps  qui  s'intro^ 
ditiibir  audi  dans  les  armées;  0viù  pUigiKàt  déji^ 
de  voîr  tr&p^  d'équipage^  &  n&p  de  laauais;  g^ïv  {m\ 
piktgAbic  auifi  de  voir  d'habiles  Généraux  révo^i 
qûos  par  let  tnani»utrea  de  T'envie  y  de  rajmbî^i 
tyjtnêù  des  cabalèf  de  g^ns  de  Gonr.  U  fttcât  'quoi 
depuis  J^rançqfis  1  ,.oer dernier  abus  eft  ^.iïé  ^  aPDg<^ 
mencamt;  mais*  pe-qu'op  n^a  ^)\\s  vu/^  ce  qur 
nsarque  le  feizv&me,  Siècle^  c'eft' les  Faivoris  dé**' 
cpcw.:,.  &  Mvècns:  du  command^metic  ^  méptirésl 
par  bs  Capitaines V  6c  coannuelletneàr obKgés  ^e*"- 
lepoutTer  les  înTotifa^  S^Uê  rodoi»oacadé»j4e  ^ 


/^ 


'  Braves  v-^  »  ^a^s  charge  dans  l'armée  ;  maî^ 
Ge;nulshotnnieS;^  mais  guerriers ,  mais  hardis ,  & 
couverts  de  gloire  &.  de  <rrcacriîces  »  refufoieno 
d'obéir,  aux  ordses'  d'TpxChsf  'meptc\  €c  allôienr 
ftacombac^nén  pas^parce>iqai^on  l'avoir  ordonné» 
HJiisijpatcé  3qtie«T©ccafion  le  vouioîc  y  &  qui  4c-; 
4aigiaoxettt  de .  cendre  «  compce  ide '"leur  cx>ndmi:er 
iiari»: lyivétablit  ttn^-  difcipline  >plus  exaéke-.  Se 
plus  de  fabordinacion  ;  il  eft  vrai  que  la  race  de 
aes^Braves  s:abaièirdit àla'GôiarjÀ^iqtPeHe  femble 
maimtenanD  pliée  dès  le.  berceau  à:  une  docilité  quf 
tendiotti  leur  valeur  xlattceufe^'fries  ca^nr^agne^ 
dbI<oùisXrV  &  celUs  duJVLajcébhal  de  Saxe  tt'etf 
offûoienr.dès.  oionitniens  gloaiieiix^r  . . 
i  On  £ait  .qu'au  projet  rufcnfé  detaMonarrhre 
univerfeHti^  içaei>EfpagaQ.taToiic  pru  pouvoir  rëa- 
liferj.&icpie  ^avErciace  aVpir bu " li boiikopîie  de 
ocaiodre v-avcFi« •  (ûccùdé  cchiud'^écablir  ■  l^quihtare^ 
entre  ies  Buieffances  deJ*£in:opèîy^u  Henri  Yiil' 
avoit  iipkgihc.;  on  rie  foca- peint,  étonne  dop-»' 
p€cnidte,quèiéî  Prauçbisîji'iî  odurmeiltës  partbutes^* 
les  Puiiances  .nvaies  j-patclAïît.  c^nq  règnes  eu-' 
tierssjraieikpié^rcjceÉ.'iéquiiihffè  qui. leur  pramet- 
ct)^t!^le  r^^  dont  ils, aroienc  fae^bin.^  &  une 
pii»tperaiatien'tefc^Liç  rAgr'ic^tficç^&  les  Art-sde- 
laandoient)  iiyfelfeit  étKcnirâger  Ife  Golon ,  il  fal-, 
Itfk  ap^ieleb  ^T^Maiiiifa6l:aidetî .étranger^  iL.làUoir 
lonraire£r^  fni^dai  ne  ÊtdsiJefiiplbs'yoschaftspS)^ 
&^aae  rfédhdktdc  pUir.  Yosbajcliebraç^  v<w  e»Éia^  > 
rècueiUejfiDnr  en  -  >paâx.  Jes  .grWps^quiik  auront  fe-^  - 
mh'^  Lesvp&itî«ésidé.Cjp^'ïxàiiçiîi$*^tjui  ont  tojut  i 
laTfoisr.ijripîrioîiigijîatiôn.^veijtetui  bb»  cçem:, 
stôxetçoiènt7j8c:recher^hoieuc  les  moyens  de  ré^- 
Ufec  :^  ;ûi^&todha$  Jiôol^ixag&'àxei Écrivain» 


\<lu  fciTfieme  Jîecïe.  .     fff 

patriotes,  &  difons.  cep?ndant  une^ vérité trifte; 
difons  :  Henri  IV  voulut  fe  venger  ;  Henri  IV  re- 
voit à  fon  tour  aux  moyens  de  rompre,  cet  équi- 
libre imaginaire,  ou  àvl  moins  de  ne  Tétatlir 
qu^après  que  de  nouveaux  fleuves  de  fang  auroient 
coule.  Il  n'eft  donc  qtie  trdp  évié&ax  que  le  meilr . 
leur  des  Rois  peut  n'être  pas  le  meilleur  des  Po- 
litiques ;i€  mcHteur 'rites  hommcrpeut  açffi  n'être 
pas^e  meilleur  des  Rois:  il  ferolt  peut-être  fa- 
cile de  prouver  qu'un  monftre  couronné  ,  que 
Louis  XI^  qui  fit  rougir  le  trôn^  commehomme, 
a  fait ,  comme  Roî,  à  la  Nation  plus  de  bien  qu'on 
n^^jpenfe,.  Henrr  IVj  pour  afTurer  la,  tranquillité 
de  ies  Etats ,  Vouloit  commencer  par  attaquer  lès 
yémtiens  &  la  Savoie.,  ^ui  éioUai^MOS  jprcmicrA 
tyrans  j  enfuite  l'Allemagne ,  qui  s'entendoit  trop 
aveci'Efpigr^e^  &  enfulce  l'Efp.agnf  ^  4ont^ui)e 
haine  invétérée  &  légitime  nous  rendoit  les  enne* 
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J  E  ne  répéterai  point  tout  ce  que  "faî^^cKt^clarr? 
les  deux  volumes  précédens  ,  de  llgiiorance  & 
des  vices  du  Clergé  j  j'ai  affez  démonrrécombien 
la  prépondérance  de  qg^  Q4%$  a jté  terrible  &  éten- 
due :  il  iVed  plus  ^^\étisMi^à&  ce  qui  regarde 
fa  conftitution  aétiièlie»  &''&^-^mléges^  Il  a  reçu 
^  ces  deux  avantaes:  dlaB$^*I^^«etne  Siècle;  il 
femble  qu'il  n*a  nen  rii^pj^da  de  plus,  depuis 
l'année  1 5^1.  Il  n'entre  pi:^^  te  plar^demon 

Ouvrage  de  tracer  un  tabiéau  des  iwi^niumtésqu'il 
a  réclamées  fous  Louis  XIV  &  fous  le  dernier 
règne.  On  n'a  point  eu  égard  à  ce^  rédamations , 
&  il  eft  revenu  dans  le  cercle  qui  lui  avoîc  été 
tracé.  Ce  cercle  eft  aflez  beau,  &  il  eft  bien  vrai 
^ue  le  Clergé  ed  le  féal  Corps  qu  on  puidTe  ap- 


|>elet  4e  ce  nom  dans  h  Monartbîe*mod^rnek 
U/çft  important  de  rfecnonter  à  l'origine  de  foA 
exift^ace.  Une  grande  ieçun  fe  prcfenie  auâi-côc  \ 
c'eâ  qu'il  eft  également  dangereux  pour  le  cr6i>^ 
&  pour  les  peuples  d'aâfermir  un  Corps  intermé« 
diaire^jlc  de  le  revêtir  d'un  éclat  qui  ne  peut» 
daiis  fa  pompe  ,  que  lui  faciliter  y  â  des  temps  péf 
riodiques,  une  uuirpation  prcmédicée  tantôt  fùc 
ies  droits  de  Tun-,  tantôt  fur  ia  liberté  des  aucrei» 
L'Hiftoire  du  Clergé  eft  THiftoire  légiflativ^  d4 
la  Monarchie  »  &  prefqtte  celle  des  troubles  d^ 
chaque  Siècle,  ^i  ces  vérités  n'étoient  ms  Ii  con* 
iiu^s ,  peut-être  n'aurois-je  point  aiïez  de  courage 
pour  les  rendre  manifelles  \  mais  f en  attefte  U 
confcience  des  Sa  vans  qui  V'&^i  oie  lire.  Je  n'ai 
point  fouillé  dans  des  four<;es  empoifonnées* 
L*Abbé  Fleuri  y  les  CoïKites  &  les  Pères  d^ 
TE^life,  voilà  mes  guides.  Je  ne  fuis  qu'un  Hi£- 
tonen  vrai,  fier  j  je  dis  K  vérité,  p2M:ce  qu'elle 
isft  dans  mon  cœur  >  &  que  je  l'ai  apperçue.  Il  m% 
femble ,  quand  je  tiens  dans  mes  doigts  la  plum« 
de  rHiftoire,  que  ne  fuis  d'aucun  pays^  d^  â  moa  ' 
oreille  jamais  n'ont  celfé  de  retentir  ces  mots  « 
Aim€^  &  dis  U  vérité.  J'ai  juré  de  k  dire  fans  fieU 
de  lui  conferver  fa  noblelfe,  fon  indcpendance<^ 
&  cette  douceur  qiii  en  Ht ,  d^s  la  hailfance  du 
Motide,  la  fœur  aînée  de  la  Vertu.  Loin  ces 
vérités  attriftantes  qui  ne  favent  que  nous  défefr 
pérer  inutiletpeirt  \  ô  reveheE  ibuvent  fous  me$ 
doigts,  ô  vérités  qui  pouvez  encore  fervir  d^  ler 
çon  à  la  Poftéritc  !  Je  ne  contrifterai  perfonne  % 
j'en  fuis  fur ,  parce  qu'on  verra  que  je  n'en  ai 
point  eu  l'intention. 

Si  lé  Clergé  avoit  toujours  fondé  fes  revenitt 
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fur  les  offrandes,  fur  les  aumônes,  fon  Hiftoire 
feroic  courte  ;  celle  des  Monarchies  modernes  le 
feroh  peut-être  davantage.  LesEvêques  des  Gaules, 
qui  aiïîfterent  au  Concile  de  Rimini ,  ctoient 
très-pauvres,  quoique  déjà  les  biei?s  des  Eglifes 
euflent  paflc  des  mains  des  Diacres  dans  celles 
des  Prélats.  Leur  vie  fobre  &  pauvre  annonçoit 
ûutant  leUr  vertu  que  l'habitude  du  régime  frugal 
des  monafteres ,  d  oi\  ils  fortoient  pour  remplir 
les  fondions  de  TEpifcopat^  quelques-uns  con- 
tinuoient  de  travailler  de  leurs  mains.»  Le  titie 
^>  de  fervireur  des  ferviteurs  {a)  de  Dieu  ,  & 
ta  autres  femblables ,  n'ont  paiTé  en  formule  que 
f»  parce  qu'ils  ont  été  pris  d'abord  très-férieule- 
iê  ment.  Les  premiers  qui  les  ont  employés  avoient 
^i  fans  doqte  en  vue  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
m  Que  celui  qui  voudra  êtrè^  lé  premier  entre  vôus^ 
^/oie  le  ferviceur  des  autres  ^  comme  le  Fils  de 
w  V Homme  eji.  venu  pour  fervir  ^  &  non  pour  être 
^  fervu  Ils  ne  cfoyoient  donc  pas  que  le  Clergé 
^  ôc  les  Evèques  duflfent  être  diftingués  du  peuple 
>»  par  leurs  commodités  temporelles  ^  mais  par 
'•»  leur  application  d  rinftruire,  le  corriger,  le  iol^ 
•»  lager  dans  tous  fes  befoins  fpirituels  &  tem- 
»  porels  ce. 

'  A  peine  les  perfécutidns  des  Empereurs,  qui 
durèrent  jufqu'à  Conftantin ,  Thérélie  d*  Arius ,  les 
incurfions  des  Barbares ,  trop  fatales  aux  Eglifes 
durant  le  quatrième  Siècle ,  ce^  temps  de  troubles 
éroicnt  à  peine  calmés,  qu'on  vit  le  Clergé  former 
un  Corps  nombreux ,  riche ,  puiffant  &  étroite- 

ia)  Voy  f  Abbé  Fleuri,  Difc.  furÏHîft.  des  fixprcmîcif 
ficdcs  de  TEglift.   . 
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ïrt^tltfdtnt  cîaiM  toutes  fes  parties.  <Dlb^îs>  qiû  luî 
devoit  fa  conquête^  ne  fut  pdint  iûgrat;  M  donni 
à  Se.  Rerhi  des  terres  coiiffdérables  en  diverfes 
'j)i»0yinces.  Les  J^rancs  5  toujours  entraînes  pair 
l'exemple  du  Souverain,  multiplièrent  à  Tinfinl 
'les  dons  &  les  fuperbes  cohcéflîons.  St.  Rémi  riè 

•  gardia- point -ces  a'panages  ,  il  les -diftribna  a  fon 
cour  aux  Eglifes  ;  il  en  donna  à  Sainte-Marié  de 

•  la  ville  de  La^n  i  où  il  avoit  été  élevéjâ'j  établit 
Gu^nèbaué  ^  htmmt   noble  ,  é»  injbrùit  daits  l^i 

-Le/rr^j.Ctevis  éleva  plufieurs  églifes,  les  enri- 
chit, &  follicitâ' fes  fujets  a  recevoirle  Baptêmdl 
Lé  Contilè  d'Ortéahs  admit- cette  pl^opofition  déS 
•Évêques,  qui  tendoit  à  affermir  leur' noiivelte 
•pré'pricté  :  iY'v^ttS  approuve:^  nos  decreti  y  ils  r'û- 
c^vfôni  unè^fo^eïrréjijtihte  par  lé  jugement  qa'éh 
-aura  parte  un  Roi  fi  digne  de  gouverner,^  Des 
Moi'hôs  étoieiit venus,  dès- le  miilieu  do  tiriqiiieiî^fe 
.Siècle,  d'Italie  &•  d''Irlaride,^fohs  la  ccmdiiite  dés 
Evcques^  &"eh'fé  f6umètta'nrà;lâ  difcipline  des 
•Cartons,  Déjà  les  monaftere.^  offroient  des  refugçs 
fàiTalféi  dontre  tes  Vifigots  &  les  François  ^^  déjà 
ak^avoient  atcumulé  tr(jp  de  richefTes.  ^ 

' '•   ils  a'étoient  déjà  plus  cts  Evêques"  pieux  êc 
fobres;  déjà  des  Conciles  accufoient  leurs  avides 
f  fiïdceflfeurs  \  dés  nioninnens  5  élevoieht  contre  leitr 
-mémoire;  ils  s'atta^tft>ient ,  fe  'pilloieht,  entrée 
prenoient  les  uns  furies  autres.  11-  fallut  réprimer 
ces  attentats  ;  njai^  ièéjà  on  voycit  le  Clergé  jsi- 
. Ipux- dâ. coiiferyer  Jes  droits» les. afiles, les  biens 
des  éo;lifes.  Des  Çoiiçiles  le  difpeiifoieîpt  de  plai- 
der oe  van  t  les  Juges  $é:culiers.  I^  uf«*re-éroiè  dé^ 
au  nambrç  de  I52s:jtfices.j.dcj4  îljrefirfoir  de  con- 
tribuer aux  charges  de  l'Etat,  &c  rotilpk  s-arroge^, 


)<4  ^h/i^  phttojhphiqué 

de  droit  divrn ,  des  franc hifes  qu'on  lui  i  iottVMC 
conteilées,  &  plus  iouvenc  fervilemenc  accordées^ 
L'Hiftoire  de  ces  variatLoi^s  enchaîne  dans  f^s 
récits  celle  de  la  Monarchie*  Le  Clergé  écoic  (i 

Î^ullfanc ,  qu'il  ne  pouvoir  rien  entreprendre ,  que 
e  trône  âc  les  peuples  a  eulfent  à.  fe  plaindra* 
Avant  d'entrer  dans  cette  importance  difcuilion  » 
je  me  plais  i  préfenter  le  tableau  des  mœurs  ii 
régulières  du  Clergé  dans  le  quatrième  Siècle.  Peu 
riche  encore  »  mais  conteuse  de  fa  modefta 
.fortune ,  il  s  e^sprime  ainli  dans  \%  cinquième 
Canon  du  Concile  d'Orléans  \  »  Quant  aux  ter 
è%  devances  &  aux  fonds  de  terres  dont  le  Roi 
49  notre  Souverain  a  fait  don  a  des  églifes  déjà 
M  dotées  ,  ou  à  celles  que ,  par  i'infpiratipn  du 
.t»  Ciel,  il  dotera  dans  là  fuite»  nous  ordonnons 
»  qu'on  les  emploie  a  la  réparation  destempleéi, 
•f  à  la  fubfiàance  des  Ecclédaftiques  &  à  la  nout-^ 
m  riture  des  pauvres  ce,  Que  it'a^p^l  tenu  pendant 
plus  long-temps  ce  vertueuse  lai^gagel 

On  ne  connoilToic  point  encore. le$  fuhdivifioiis 

des  paroiffes)  le  Clergé  éroit  rsifTemblé  dans  les 

(Cathédrales  fous    iœil  patetliel  du  Prcla{f^I><s 

Communautés  de  Prêtres  >  Diacres  >  Sous  Diacres , 

./impies  Clercs  ,.foas  dénommés,  par  cetre  exptrf- 

.iion  générique  de  Canonicijd^  Chanoines  (isr)^ 

.compofoienc  le  Cii&rgi.  L^s  Chanoines  ne  fe  boc^ 

.noient  noim  à  réciter ,  l'Office  canonial  ^  ils  aï- 

.doient  1  fivêquô^^defllrvoiènr  les  pgrpitFes  dus  villes 

>  f  T-f.  ,       ». 

{à)  On  les  appeloit  Chanoitii-S ,  fecut-é^rc  pàtcc'  <]ù*îl< 
ItoîcAt  c^iKHliKtiifc  p«ir  l;;ur^  iioiiis  ét'(uffi6nis<)âhi(  1  -  C&f^'dn 
fw  Catabgîiç  de.  L*£ j&ii;>  on  biea  ^acœ  qu'ils  vitolotic 
ittiraat  les  CatiQfls* 

•■      ■     •  S: 
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&  celles  de  k  campagne.  Ils  n^étolent  ajftmblé* 
<i  la  cathcdralt  ^u€  pour  Ic/ervice  de^  l^églife^  c^^fi-- 
à-dirc  dt  tout  le  Dioce/e.  Il  falloir  en  cfFec,  peu  de 
revenus  pour  nourrir  une  Communauté  de  Cha- 
noines j  mais  4iuflî- tôt  qu'ils  fe  fépaterent  ,  & 
qu  ilf  voulurent  vivre  dans  cette  jmoUe  aifance  , 
qui  les  a  caraétérifcs  dans  la  fuite,  ils  recher- 
chèrent de  grandes  prébendes  ;  ils  fe  firent  payer 
cher  Taffiftance  au  chœur.  Qui  les  a  autorifés  â 
niener  une  vie  auflî  éloignée  de  leur  première 
inftitution  ?  Des  abus  fans  doute*  UHiftoire  garde 
le  filence  fur  les  premières  époques  {a)* 


(a)  Voïcî  ce  que  j'aî  trouvé  dans  Un  Anonyme  fur  îct 
Chanoines  des  premiers  fiecles  ;  m  St.  Clirodegand,  dit  cet 
ÀUtfcur  mftruif ,  Evêque  de  Metz,  avoîc  compofc  une  Règle 
pour  les  Chanoines  de  fbn  églife  ,  &  cette  Règle  a  été  adop- 
tée pour  toutes  les  églifes  de  France ,  comme  on  le  voîc 
par  un  Concile  ou  Aiîcmbl^e  d'Evèques ,  tenu  à  Aix-Ia* 
Chapelle,  pat  ordre  de  ^Empereur  Loms  le  Débonnaire^ 
en  Zt6.  En  voyant  cette  Règle ,  &  la  comparant  avec  la  i 
tnanicrc  a<5luellc  de  vivre  des  Chanoines ,  on  peut  en  con^ 
dure,  cjuc  le  relâchement  a  été  plus  grand  dans  cette  partie 
^ae  dans  toutes  les  autres» 

»  Suivait  cette  Règle,  cous  les  Chanoines  dévoient  vivre 
en  commun,  &  Ibger  dans  un  cloître  cxailement  fermé t 
ils  dévoient  coucher  dans  difFérens  dortoirs  communs ,  oii  ^ 
chacun  avoir  ftn  lit.  Si  aucune  femme  ne  devoir  entrer 
dans  ce  cloître ,  ni  aucun  Laïc ,  fans  permiflîon. 

»  Les  Chanoines  avôient  la  liberté  de  fortir  pendant  li 
jour;  maïs  à  Centrée  de  U  nuit,  tous  dévoient  le  rendre  à 
St.  Etienne,  qui  cft  la  cathédrale,  pour  chanter  Compiles, 
après  lefquellcs  il  n'étoît  plus  permis  de  boire ,  ni  de  man- 
ger ,  ni  de  parler  l  ma.is  on  devoir  garder  le  filence  jufqu'à' 
Prime  le  lendemain. 

»  Celui  qui  ne  s*éto!t  pas  trouvé  à  Compiles  ne  pouYolfe 
rentrer,  ni  même  frapper  à  la  porte ,  jufcm'à  ce  qu'on  Vînc 
au  Noâurnes  ou  «ux  Matiaes  (le  peuple  v  alloit  alors  )• 
Tomtltl.    '  Ôb 
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Non  feulement  le  Clergé  a  voit  accumulé  <l'îtn<^ 
menfes  revenus  »  &  en  jouiflbit  avec  cranquiilicé^ 

l'Archidiacre ,  le  Primiciery  ni  le  Portier  ne  dévoient  donner 
aucune  diPpenfe  de  cette  Règle ,  dont  ils  ne  pufTcnt  rendre 
compte  à  i*£vé^ue. 

»  Les  Chanomes  fe  levoient  ta  nuit  à  deux  heures  pour 
les  Noâturnes  »  comme  les  Moines.  Entre  les  Noâurnes  ou 
Matines  &  les  Laudes /on  laifToit  un  intervalle»  pendant 
lequel  il  écoit  défendu  de  dormir;  mais  on  devoit  apprendra 
les  Pfeaumes  par  cœur ,  lire  &  chanter. 

»  Après  Voffice'  de  Prime  ,  on  tenoit  Chapitre  tons  les 
)ours  s  on  y  lifoit  un  article  de  la  Règle ,  des  Homélies  ,  ou 
quelque  autre  Livre  édifiant  ;  l'Evéque  ou  Supérieur  y  don- 
noit  fes  ordres»  fiifoit  les  correélions.  Au  (onirdu  Cha- 
pitre i  chacun  alloit  au  travail  manuel  qui  lui  étoit  prefcrit. 

»>  La  noiuritiue  »  depuis  Piques  jufques  à  la  Pentecôte  » 
conAftoit  en  deux  repas ,  on  on  mangeoit  dé  la  chair ,  ex-* 
cepté  le  Vendredi  feulement. 

*  »  De  la  Pentecôte  à  la  St.  Jean ,  deux  repas  fans  manger 
de  chair. 

M  De  la  St.  Jean  à  la  St.  Martin ,  deux  rcpaa»&  sbftineoce 
it  chair  les  Mercredi  ic  Vendredi. 

M  De  la  St.  Martin  à  Noè'I,  àbdinence  de  chair  Se  jeune 
jufqu'à  None,  les  Lundi ,  Mercredi  &  Vendredi,  avec  abf* 
tinence  de  chair  ces  deux  derhiers  jours.  S'il  venoit  une 
ftte  en  ces/ériles,  le  Supérieur,  pouvoit  permettre  la  chair. 
En  paréme ,  on  jeunoit  jufqu*a  Vêpres  ,  avec  défera  de 
manger  hors  du  cloître. 

»•  Il  y  avoit  £épt  tables  dans  le  réfcâoir  4 

»  La  première  pour  TEvéque,  avec  les  notes  étrangers» 
r Archidiacre  4c  ceux  aue  TEvequc  appeloit» 

M  La  féconde  popr  les  Prêtres. 

»  La  troifieme  pour  les  Diacres. 

^  la  quatrième  pour  les  Sous-Diacres.  ' 

M  La  cinquième  pour  les  autres  Clercs. 

M  La  fixieme  pour  les  Ahbés  &  ceux  que  le  Supérieur 
vouloir. 

n  La  fcpricme  pour  les  Clercs  de  la  TiUe ,  les  jours  de  fîre. 

M  Tous  les  Prêtres  de  la  ville  &  des  Fauxbourgs  dévoient 
venir  les  jours  <le  fête  à  la  cathédrale  »  p«M:  amfter»  ave^ 


'  iu  ftv{Hmt  JUtte.     ^  %%j 

fhais  i!  ^^ouluc  erre  regardé  comme  un  Corps  fé« 
p^iê  des  autres  daflès  des  fajets  \  il  {i^réceudic  que 

—  ■■■■'  ....->-  ^ 

tout  lepèaple,  à  la  MefTe  publique  &  à  la  prédîcacioi^.  Il 
ii*y  avoic  que  les  Rdîgîcufcs  qui  en  fuffcnt  difpenfécs.  Ces 
Précfes  de  Xz  vHle  écoient  tUés  de  la  Communauté. 

»  La,  quantité  ^e  pain  n'écoit  point  bornée  à  dîner  ;  il  y 
avott  uxï  potage  &  deux  portions  <ie  ciiair  à  deux  :  à  fouper^ 
urie  Tcuie.  Entre  les  viandes  de  carême^  on  totnpte  le  fro^ 
mage.         .   <  ;^   •        ..■..••>•..-  .^^*  -■ 

»  La  boifTon  éeoit  réglée  à  ;rois  eoup^  au  plus  à  dîner  ^  it^t 
à Touper  \  trois  coups,  quand  il  n-y  aToit  qu'un  riep^s  f  eeâbi 
qui  s*abflcnoient  de  vin  buvoient  de  la  bietei* 

13  Tous  lés  Chanoines  dévoient*  faire .  la  cuifiné  à  leur 
tour,  excepté  T  Archidiacre  &  quelques  autres 'Officiers  oo« 
cùpés  plus  utilement.  . 

.  Pour  leS'Vétemetis,  les  ancien^  dévoient  avoir  tous  let 
ftns  une  cba'pe  neuve  \  on  donnoit  4es  vieilles  aux  |éttneSé 
Les  Prêtres  âc  ies  Diacres  qui  {èrvoient  condnueilcment, 
dévoient  ^voir  deux  tuniques  par  an  »  ou  de  la  laine  pouf 
en  faire  >  deux  chemifcs.  Pour  la  chauiTure ,  tous  tes  ans 
Un  cuir  de  vache  de  quatre  paires  de  pantoufles.  On  leur 
donnoit  de  l'argent  fOur  acheter  du  bois.  Cette  dépenfe  dix 
veftiaire  &  d«  ^ufrage  Té  prenoit  fur  les  rentes  que  TEglife 
levpit  dans  la  ville  de  àla  caTmpagne  ;  mafS'ties  Clercs  qui* 
avoient  des  bénéfices  dévoient  s'h^iller  :  on*appeloit  béné- 
fice ia  jouiflànce  d'un  fonds  accordé  par  TEvéque. 

«>  La  Cominunauté  étoit  gouvernée  par-l'Evéqâie  s  (ou# 
lui  l'Archidiacre  &  le  Primicier«  que  TEvéotie  pouvoit'cor^ 
xigçr  tL  dépofer  »  s'ils  m^qu^ient  à  leur  devoir.  U  y  aVoiif 
un  Célérier,  un  Porter,  un  Infirmiez,  & thss  Cuftbdes oi^ 
gardiens  des  trois  principales  égiffes  »  St.  Etienne  ,<St.  Pierre, 
Ste.  Marie )  qui  y  couchoient,  ou  tout  proche  /finis  pré* 
judice  de  la  régularité.  ' 

«3  On  voit  que  c'étoit  la  tathé^ràle  qui  faifoit  deflèrvîr 
les  parotiTesdrl»  ville.  Le  Con€Île*oiiPAffemWéc*<l\Atx*Ia«-' 
Chapelle,  qui  a  adopté  cette  Règle  pour  tous  les  Chaiiotnés-/ 
ordonne  en  outre  que' le  nombre  des  Chanoines  '^At  être, 
proportionné  aU  fcrvice  de  Véglife,  depeur^ue  fi,  paifva^ 
nite>  les  Prélats  ^n  affemblent  un  tro&  grahd'nômbrè. ,  iU 
ut  puiflt^  Aifflt-ftttKbofoiBS  dç  Ngtiie/oti  que  les  Cha^ 
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fes  biens  écoienr  etempcs  du  tribuc  qtte  le  peùpli 

payolc.  Lef  offrandes,  les  aumônes,  des  legs 

iioînes»  ne  recevant  pas  de  gages,  ne  deriennent  vaga* 
bonds  <c  déréglés. 

M  Cène  AfTembiée  ordonne  auffi  que  les  EvJques  doirenc 
établir  vn  hôpital  pour  recevoir  les  pauvres ,  &  lui  affi^ner 
«n  reveuu  rufiSTant  aux  dépens  de  Téglife.  Les  Çhanomes 
y  doivent  donner  la  dime  de  leur  revenu ,  même  des  obla* 
rions  s  It  un  d'entre  eux  doit  être  chotd  pour  gouvernex 
rhopital,  même  au  temjporel.  jLes  Chanoines  doivent  aller» 
ftu  moins  en  Carême  »  laver,  les  piedis  des  pauvres i  de  Thà- 
pital  doit  être  fitué  de  manière  qu'ils  puiffent  y  aller  corn* 
modànent.  De  là  fans  doute  la  conflruâion  des  hdpiuux 
f  r^  des  cathédrales, 

'  »  Le  fixie^ne  Concile  de  Paris,  tenu  \  peu  pris  dans  le 
déme  tençs,  ordonne  qae  ks  Evéques  &  autres  Prélats, 
excepté  le  cas  de  néceiuté»  doivent  dire  les  Heures  cano- 
niales avce  leurs  Clercs»  leur  faire  tous  les  jours  des  coa* 
férences ,  &  manger  m$tc  euf . 

.  «Le  Concile  <f Arles ,  tepu  en  9t) ,  ordotme  que  Ice 
JEvêques  auront  foin  qtieles  Chanoines  &  les  Moines'vivenc 
chacun  félon  leur  inftitut«  S*ils  eufTent  continué  de  vivre 
fuivant  leur  inititurion ,  il  h'auroit  pas  été  né^^tc  d*étabU» 
^puis  des  Séminaires. 

f»  Dès  S74»  ilparoit  que  les  Chanoines,  quoiiqac  vivant 
encore  dans  des  cloîtres ,  reeevoient  la  prébende  ou  la  dif- 
erihtttion  en  efpeces  de  ce  oui  étoic  néceflaire  pour  leur  fub- 
(ftance  s  cela  occafionnoit  des  abus,  dont  Hinçmar»  Arches 
f^què  de  Reims,  (è  plaignoit  daçs  des  Statuts. Synodaux. 

,,  M  On  dit,  ponent  ces  Stanits»  que  les  Curés  de  notre 
oiocefe  négligent  leurs  paroifTes ,  &  re$€Hvent  la  prébende 
4ans  le  ^nonaAere  de  Mppfaueon,  3c  que^des  ChancMnes  dn 
jnénie  monaftere  prennent  des  églifes  a  la  campagne. 

M^l  cite  les  Canonl^  ^i  défcndent  aux  Clercs  de  pafler 
^uneéglifeàuneaatce,  edcpre  plus  d'en  tenir  deux  en* 

ij:mye- 

.  ,f*  Çeuic-ci,  ajoute  le  Prélat ,  veulent  avoir  en  même  temps 
U  {Jkcté  des  moaaftercs&  le  profit  de  la  dime  j  mais  ils  ne 
peuvent  s*acquicscr  enfemble  its  devoirs  de  Curé  5c de  Cha* 
npine.  Si  la  nuit  il  faiu  baptifer  un  cafanc  pu  porter  ic  yia* 
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Îa«u3C^  vlenttent  de  Dieu ,  difoit-il  j  U  charité  re- . 
igieufe  des  Fidèles  a  enrichi  les  autels  î  ce$  dgns 
font  facrés.  Qui  jamais  ofa  .mettre  on  impôt 
fur  le  produit  des  aumônes  ?  Ces  prétentions  firenc 
naître  des  querelies  interminables^  On  lui  c^n-* 
dit ,  &  on  prouva  qu'il  é^oit  fournis  ,  comme  les 
fuiets,  â  toutes  les  redevances  établies  dans  la 
Monarchie.  ' 

Le  fervice  militaire  étoit  dû  généralement  par  ' 
tous  les  vafTaux  du  Roi»  en  tziion  de  leurs  fiefs 
ou  bénéfices ,  fc  par  les  hoinmes  libres,  à  raifon 
de  leurs  ceires.  Ces  chargés  étôiènt  perfonnelles 
Bc  réelles  ;  rien  ne  pouvoir  en  diipenfer  fans 
fournir  un  équivalent.  Le  Roi  exigeait  encore  dé% 
dons  anniiels ,  proportionnés  â  l'importance  des 
grands  Tenanciers  &  du  peuple.  Le  troifieme  im^ 
pôc  confiftoit  dans  la  levée  des  cens ,  établts  pac.^ 
tes  Romains  après  b  conquke.  des  Gaules.  Le^ 
Clergé  y  enrichi  par  les  Rois  »  pat  les  vafTaux  ôc 
le  peuple;  par  les  Gaulois  Se  p;ir  les  Romains ^ 

.■■  '    "         '  I    ■  ' "1  '  '  "'      ^ 

ttquc  à  im  mala(ic ,  k  Chanobc  ne  fortira  pas  ^e  fon  cloître 
pour  aller  au  village^  c*eft  pourquoi»  û  un  Prtee»  ^ar  tn<* 
Iniiité  corporelle ,  ou  pour  «juclque  péché  fecnet,  veut  fe 
retirer  dans  un  raonafterc ,  ^u*il  renonce  far  écrit  au  titre 
ic  fa  Cure. 

«*Le  Cohcifc  ie  Mérida  ancoriroît  t*£véqiift^à  tiret  ieà 
paroîfTei  les  Prêtres  Se  les  Diacries  qult  Juseotr  propres  à  fe 
ibnlager.  Il  pouvoît  tes  mettre  dans  fon  épiCc  principale  oi| 
cathédrale,  8c  ces  Miniftres  avoiei^t  toujours  iiifpeélion  fuc 
les  églifes  dont  il$  étoient  tirés  »  6c  en  recevoient  le  revenUf 
Ils  y  érabliffoicnt  feulement ,  avec  te  choix  de  PEvêquc  ^ 
de^Pieeres  pour  y  ftrvîrà  leur  place ,  auxqudis  ils  ifennoienc 
des  penfions  r  de  là  fans  doute  l'origine  des  CkanoinesXitré» 
primictfs ,  don{  on  à  abufé  pour  rétitût  les  revenus  des  Cuccp- 
aux  Chapitres  àcs  Chanoines.. 
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iioxt  roumis'  de  droit  aux  charges  conftinl^ves 
deJ'Ecac,  pofTédoic  des  terres  du  Domaine ,  des 
fiefs  ;  des  propriétés  fujettes  aux  cens.  Dé|à  le 
petit-fils  de  Clovis  (  Chilpéric  >s'étoit  plaint  dfes 
Hnnienies  concevions  qui  avoient  été  faites  àtt 
Clergé.  Notre  Siècle  ,  difoit-il  ,  eft  devenu 
pauvre  )  nos  richeffes^ont  été  tranfportées  aux 
cglifes  ;  il  n'y  a  plus  que  les  Evcques  qui  régnent} 
m  font  dans  la  etandeur,  6c  Jnous  n'y  fommes  pluls. 
L^  Clergé  étoit-il  £ondé  4  réclamer  des  exempt 
cions?  Non.  .      .       \ 

i  Les  Juifs  lui  iervoient  de  prétexté.  La  Tribu 
de  Lévi ,  confacrée  "par  un  dévoueitiefnt  hérédi- 
taire au  Sacerdoce ,  h  fallut  s'occuper  de  l'état  de 
cette  portion  de  fu|ets  que  Jofué  ayoic  exclue  du 
partage  des  terres  :  de -là  Porigine  éxi^  dîmes  que 
ce  Chef  de  la  Natioil  Juive  établit ,  pour  la  fub- 
fiftance  des  Lévite»^,  fur  les  terres  qu'il  diftrîbuoic 
aux  Juifsi  Ces  dîmes  n  étoient  qu'une  aum&tle» 
&  ne  pouvoient  être  frappées  d'un  i|np6t..  Cette 
conféquence  avoir  été  appliquée ,.  malgré  la  diffé-r 
rerïce  des  dotations-,  par  le  Clergé  François,  fi^r 
lei  grandes  pofTeflions  qu'il  tenoit  en  propriété* 
Il  fentoit  le  peu  de  force  de  fes  argumens ,  &  de* 
màndoit  continuellement  aux  Papes  des  Bulles 
qui  purent  autorifer  Içurs  prétentions..  Mais  les 
.exemptions  accordées  par  les  Pontifes ,  aux  Ordres 
^e  Cluni,  de  Cîceaux  8c  de  Malte ,  ne  fervoient 
au  contraire  qu'à  prouver  que  rieti  it'ctoit  auffi 
équivoque  que  la  légitimité  de  leurs  réclamations* 
Les  troubles  qui  âvoiént  déchiré  l'Eglife ,  nV 
voient  point^  permis  au  Clergé  de  prétendre  de 

Eareils  piviléges  :  it  gàf da  le  ulç.nce  &  paya  hum- 
lement  le  tribut  jufqu  a  la  fin  du  troifieme  Siècle* 
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]Le  règne  de  Conftantin  marqua  le  quatrième 
Siècle  de  TEglife  par  des  dons  qui  a  durèrent 
l'ctat  des  Prêtres.  Les  Evpques  furent  dtfpenfés 
des  corvées  publiques  \  les  affaires  civiles  furent 
évoquées  à  leurs  Tribunaux  \  leurs  fenrences 
avoienc  le  même  effet  que  celles  émanées  du  trône  y 
mais  ce  Roi  n'ordonna  rien  fur  les  impofitions  aux* 
quelles  le  Clergé  étoit fournis, qu'il  avoic  toujours 
payées ,  fuivant  le  précepte  de  J.  C.  :Ponnez  i 
Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar.  St.  Irenée  avoir 
dit  :  Les  Princes  exigent  les  tributs  du  produit 
de  nos  terres  &  de  notre  commerce.  St.  Auguf- 
cin  s'exprime  ainfî  :  Ocez  le  droit  des  Princes 
cemporelsi  qui  ofcra  dire  :  Cette  mai fon  ,  ce 
fonds ,  cet  efclave  eft  à  moi  ?  Prenez  donc  garde 
de  ne  point  dire  :  Qu'ai-je  de  commun  avec  les 
Rcis  ?  car  c'eft  par  le  droit  des  Rois  que  vous  te- 
niez vos  po(re(Eons  {a). 

L'bérclie  d' Arius ,  Tapoftafîe  de  Julien ,  &  la 
proteâion  que  Valens  accorda  aux  Ariens ,  re* 
|)longea  les  Prêtres  dans  de  nouveaux  troubles  j 
ils  payèrent  des  impôts  multipliés  ;  &  n'ofoienr 
4îîurmurer.  Sr.  Gié^oire  entreprit  de  fléchir  Julien  , 
&  lui  recommandoit  les  pauvres  le  CFergé  ,  & 
les  Moines.  Aucun  lien  ne  les  attache  ici  bas  ;  ils 
pofledent ,  dit-il  »  à  peine  leurs  corps  ;  ils  n*ont 
rien  pour  Céfar,  tout  eft  pour  Dieu;  les  hymnes  , 
les  prières ,  les  veilles ,  les  larmes ,  leurs  biens 
font  hors  d'atteinte;  ils  les  ont  donnés  aux  pauvres  \ 
'"''■'"  »     ' 

Ctf /  La  Tribu  Ac  Lévî  s*étoît  mcléc  &  corrompue  ,  &  <K- 
vîfcc  en  trots  Scftcs,  les  Pliari£ens,  les  Effénîcns  ,  les  Sa- 
<}ucée(is.  Les  Fharîficns  rcfufbient  de  payer  ks  tributs  à 
i'Kmpcretu  s  iis  fc  diToicsu  afiraockis  Ac  toute  dcpcndanct 
civile* 

Bbiv 
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leurs  corps  font  confumés  par  la  pénitence.  L'Emî 
jereur  V  alens  avoir  fournis ,  par  une  loi ,  à  rôtîtes 
es  charges  des  villes ,  les  Prêtres  qui  croient  dans 
e  Clergé.  Depuis  moins  de  dix  ans ,  les  Moines 

croient  obliges  de  porter  les  armes*  St.  Ambroife 

prçchoit  le  payement  des  tributs.  Quel  Prélat  ce- 

f Tendant  ctoit  auffi  hardi  &  au(C  ferme  que  lui  ? 
i  n*eûc  pas  manqué  de  'foutenir  avec  opiniâtreté 
les  franchises  du  Clergé  ,  fi  le  Cierge  en  avoil 
eues.  Il  parloir  devant  Théodofe,  dont  ilconnoif- 
foit  la  pufillanimité ,  &  qu'il  pfa  chafler  du  fanc- 
tuaire  réfervé  aux  feuls  Miniftres  des  autels* 
C'eft  â  lui  qVil  ofa  écrire  durement  après  le  maf- 
facre  de  Thelfalonique  :  il  fit  plus  ;  il  oublia  qu'il 
ctoit  fu jet  ;  il  ofa  excommunier  fon  Empereur, 
fonMaîrre,  lui  refufer  Tentrée  de  Téglife  de  Mi- 
lan, &  enfin  lui  impqfer  une  pénitencç  publique. 
Je  ferois  bien  éloigné  de  condamner  cette  con- 
duite alciere  j  fi  le  Clergé  ne  s'en  éroîr  prévalu, 
pour  fc  croire  le  ccnfeur  né  des  Rois.  Un  Evcquè 
verrueux\  un  homme  de  bien,  protégé  par  U 
fainteté  des  autels ,  pouvoit  fans  doute  reprocher 
a  fon  Roi  5*des crimes  \  Thumanii?  ne  fçauroit  avoir 
de  meilleur  Avocat.  Sans  doute  il  faut  alarmer  la 
confcience  des  tyrans  ,  qui  font  prefque  toujours 
auffi  crédules  qu'ils  font  féroces  (5).    • 


(â)  Sans  malciplier  les  preuves  à  Tinfinî ,  il  eft  n^ceflaîre 
d*eri  raffembler  quekjucs-unes ,  qùî  démontrent  combien 
le  Clergé  étoît  peu  fondé  dans  fes  prctenrions.  Rien  n'étoît 
i^  droit  divin ,  tout  leur  éroir  venu  des  dons  6cs  Empereurs» 
Honorius,  en  407,  confirma  les  privilèges  acconfés  aux 
églifes  &  anx  Clercs ,  les  exempta  des  charges  cxtraojrdi- 
naircs.  Valcndnien  III ,  en  41  c,  leur  rendît  les  franchîfcs 
^ue  le  tyran  Jean  leur  avoie  océes  >  &  permit  aux  Ckios 
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'  H  eft^cettain  que  pendant  la  première  '&  la  fe-h 
conde  race ,  les  Prêtres  rendirent  perfonnellçmc^nc 
le  fervice- militaire.  Jufques  au  règne  de  Charle-t 
magne  ,  les  Evêques .,  les  Âbbés  ,  les  AbbeflTes 
s'acquktoient  ».  dans  les  aflemblées  du  champ  d^ 
Mars,  par  des  dons  faits  au  Rot,  de  U  contribua 
tion  réelle.  Ces  dons ,  qu  on  a  prétendu  être  Tori-. 
gine  dés  dons  gratuits ,  n'étoient  point  arbitraires* 
Clotaire  1  les  fixa  au  tiers  du  revenu.  Les  Evèqùe» 
afTemblés  à  Solifons  y  avoient  confenti ,  à  l'eX'* 
ceptiori  de  TEvcque  de  Tours.  Les  Prêtres ,  tous 
Gaulois  ou  Romains ,  avoient  toujours  payé  les 
tribus  ou  cens.  Le  Roi  Théodebert  remit  ce  tribui 
aux  égfifes  d'Auvergne. 
.    Ici  commence  le  uxieme  Siècle ,  &  c'eft  Tépoqué 

pi  '        '  '  i,  M        ■«  ■  Il    I     ■      j    .     |i  I  > 

tf êctc  ]VL%&  par  leurs  DiocéfainSé  »»  Il  y  avoit  à  Conft^^otir 
pople  pluficurs  bouci(]ues  donc  le»  loyers  étoienc  dcfliçé^ 
aux  frais  des  répulturcs.  Juftinicn  n'exempta  de  cet  impoç 
qu'une  partie  de  ces  boiitigueî ,  de  peur  que  s'il  les  exemp". 
toit  toutes,  cet  afFranchiiïcmeDt  ne  Huisît  ao  ptibtic.  Saint 
Grégoire,  en  .^51  -  5;  i  rccommandoit  aux  défenfcurs  de 
$>cile  de  faire  cultiver  avec  foin  les  terres  de  ce  pays  on^ 
appartenoient  au,  St.  Siège ,  afin  que  ton  put  payer  plus 
facilement  Us  impojitions  dont  elles  étaient  chargées  «.  Les 
Légats  que  le  Pape  Agathon  avoit  envoyés  à  Conftanti* 
nople  au  (îxiemc  Concile  œcuménique ,  rapportèrent  àt^s 
lettres  de  TEiftpercur  Conftantin  Pogonat ,  portant  remift 
pour  cette  année  (j^S^).»  en  faveur  de  rEglife  Romaine, 
^cs  conciibutions'de  blé  que  four niflbient  fes  patrimoines 
de  Sicile  &  de  Calabrc.  On  voit  dans  dcut  lettres  de  l'Em- 
pereur Juftînien  ,  en  tfÎ7,  adrc(récsau  Pape  Jean  V,  quç 
par  l'une  il  rcniet  al'BeUfe  la.capitatioo.quç  payoientltig 
,  patrimoines  de' Rome  ^  dans  les  pays  des  Bruiiens  &  en  Lu- 
caniej  que  par  «l'autre  il  ordonne  la  rcftitutîoo  des  ferfs  de 
CCS  .patrimoines  &  de  ceux  de  Sicile ,  que.  Faute  de  paye- 
ment des  importions  ^  la  Milice  de  J'Eai^ercsr  retenoic 
engage..     .    •     .      ;       ^  .  .  ..,.._.  ^  :.,.; 
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du  crédic  abfoiu  donc  le  Clergé  jouir.  Les  Sei^ 
giteuriës  i^emporeUes  ajoucoient  au  pouvoir  /piri" 
cael  une  prépondérance  étonnante  :  les  unes  8c 
les  autres  faifoienc  participer  les  Eccléfiaftiques 
aux  affaires  publiques.  La  raveur  les  appela  bien«* 
c&r  dans  les  cabinets  des  Princes.  Leur  autorité 
s  croit  tellement  accrue ,  que  Us  premiers  de  la 
Nation  renonçoiâfVît  à  leurs  dignités  Se  i  leurs 
emplois,  pour  l'Epifcopat.  Les  Evèques,  Goths 
ou  François,  jouifloienr  en  Efpagne  &  en  France 
d*un  crédit  inébranlable  :  ils  pouvoient  braver 
impunéLîient  tous  les  pouvoirs  &  s'af&anchir  dû 
•ouce  dépendance.  Alors  commencèrent  les  bri* 
gués  ,  la  (imonie  ,  les  mauvais  choix  ,  Tabandon 
d^l  fondions  épifcopviles ,  le  Téfour  des  Pcctres  à 
k  Cour,  4'infltience  de  ces  derniers  fur  les  affaires 
civiles ,  les  fadions  &^les  guerres  inteftines.  La 
ithâffe  paroifloit  .autant  Toccupation  que  le  délaf# 
îemenc  des  Grands,  du  royaume  ;  leur  ignorance 
çtoit  auflî  exceffive'qae  leur  vanité  :  ils  cédèrent 
^  aux  Evèques  plus  inftraits  qu  eux  le  timon  dje 
rtcat.  Le  lîxieme  Siècle  n'éioit  pas  encore  écoulé, 
que  les  Prêtres,  imitant  les  grands  Seigneurs, 
rt^omberent  dansTiguorance  par  vanité,  devinrent 
guerriers ,  chafleurs,  concubinaires. 

Deux  femmes  ambitieufes,  rivales  &: ennemies, 
îf*écoient  déclaré  une  guerre  ouverte  &  continuelle. 
La  France  ,  déchirée  par  les  fadlons ,  &  inondée 
de  fang ,  éveilla  les  Grands  du  royaume  ,  qui  ap« 
|>e!ereîu  les  Ev^iies  2  les  uns  &  les  autres  for- 
merent  une  ligue  (cjaifut  fans  doute  la  premier^) 
pour  caarrèbAlancej:  Tauroritc  royaje  ,  devenue 
ptefque  deff>otique.  Clotaire  II  étoic  entré  dans 
leur  confpiration ,  poulfé  par  on  motif  dilTcrciH  ^ 
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'  il  vouloît  reunir  fous  fa  domination  toute  la  Mo- 
jiarthie ,  &  y  parvint  \  mais  il  ne  prévit  point  qu  en 
s'abaiflfanc  à  ne  faire  qu'une  caufe  commune  avec 
dés  fujets ,  il  fe  àonnoit  des  Maures ,  ou  tout  au 
moins  un  contre-poids.  Ici  les  Maires  du  Palais 
lèvent  une  tète  altiere  \  leur  place  cefle  d  être  amo-* 
vible.  Dagobert  règne  ^  ^  ne  gouverne  que  pat 
les  confeils  du  Maire  d'Auftrafie,  &  des  Lvcques 
de  Metz ,  dé  Cologne  &  dé  Cahors.  La  minorité 
de  Clovis  II  accroît  encore  leur  indépendance; 
ils  obtiennent  des  lettres  ;  ils^  arrachent  un  fer- 
ment qui  alfure  pendant  leur  vie  leurs  honneurs 
&  leurs  dignités.  Ebrôin  ne  rarda  point  d'ap- 
prendre aux  Rois ,  qu'il  étoit  dangereux  d'élever 
les  fujets  fi  haut.  :I1  place  fur  le  trône/Thierri ,  fé- 
cond fils  de  Clovis  II ,  au  préjudice  du  droit  d'aî- 
neflTe,  qui  étoit  réclamé  par  Childéric.  Thierrl 
n'avoit  plus  que  le  fantôme  de  la  royauté.  Ebroin 
régnoij:  en  effet  j  fous  fon  adminiflratioh  cbm-^ 
mencerent  Us  précaires  des  biens  de  TEglife  : 
c'étoit  une  invention  fraudilleufe ,  qui /pour  fa* 
cifitér  les  donations  aux  Eccléfiaftiques'i  aflTuroit 
aux  donateurs  rufufruit  de  leurs  biens  -  pendant 
leur  vie.  Ebroin  récompenfa'dcs  biens  de  TEglife» 
fous  cette  dénomination  précaire ,  les  Sfeianeurs 
diiHl  s'attafhàl'Ort;'ctbH  tenu  dé  renouveler  ces 
donations  tous-  Fès*'cinq  ans  :  c'étoit  uneefpece 
de  location  que  li  force  empecHoic  de  réfilier  ; 
&  il  falloir  bien  que  les  Prêtres 'confebtîlTent  k 
abandonner  les  revenus  des  biens  ,  dont  on  ne 
leur  laiflfbit  la  propriété -foncière ,  que  parce  qu'il 
«voit  été  dit  que  les  fônd$  de  l'Eglife  étoient  ina- 
liénables. •  - 
Pépin  donna  pour  prétexte  de  ces  précaires  >  ic 
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fervice  militaire  auquel  le  Cleirgé  écoic  foUtâu  »  tè 

donc  il  les  difpenfoic.  Ce  n'croïc  pas  le  règne  le 

{»lus  beau  du  Clergé.  Pépin  de  Hériftac  leurrendic 
eurs  biens,  &  rétablie  les  Evoques  dans  leurs 
fiéges.  il  ne  régna  que  par  leurs  confeils  :  c'écoic 
en  reconnoilTance  de  la  couronne  qu^il  avoir  reçue 
des  Evêques.  »  Les  Annales  de  Metz  rapportent^ 
t»  qu'une  des  raifons  qu'allégua  Pépin  pour  faire 
»  la  guerre  au  Roi  Thierri,  &  s'emparer  de  fa 
»  perfonne ,  de  fes  rréfors ,  de  fon  autorité ,  fut 
p  qu'il  étoit  appelé  en  Neuftrie  par  les  Evêques  » 
»  à  la  défenfe  des  églifês ,  dont  les  Maires  avoienc 
9)  envahi  toutes  les  poSeflîons  «.  Ce  n'éroic  cyi'ua 
ufurpateur  ;  mais  comme  il  fervit  les  Prêtres  y  Se 
qu'il  eut  des  Moines  pour  Hiftoriens  y  il  nous  eft 
irepréfenté  fous  des  traits  recommandables.  Il 
faut  fe. défier  des  Ecrivains  de  ces  premiers  cen>ps.; 
ils.étoient  Prêtres,  ils  étoient  luperftitieux  ,  ôç 
condamnoient  ou  approuvoient  la  conduite  des 
Princes  eu  raifon  de  leur  ignorance  ou  de  leuc 
intérêt.  On  dolcoliferver  que  dans  l'éloge  de^ 
Rois  y  on  ne  manque  îamàis  de  placer  ces  deux 
qualités ,  alTuréolent  bien  nulles  pour  une  bonne 
adminiftration  ^  la  dévotion  &  la  libéralité  envexs 
ies  églifes. 

:  Le  Clergé ,  devenu  trqp  puiflanc  fous  Pepîa> 
alarma  Charles  Marcel,  qui  s'emaura  àes  ^ands 
Seign^urs^;  appela  les  gens  de  guerre,  &  maintint 
fon  autprité  ça  enrtcmlîaijt  la  NoWe^e  aux.  de- 
pens  des  Eccléi^ftiquès.  Les  prétextes  ne  naaft- 
quêtent  point  à  Charles.  Le  Clejpgé  s'étoit  rendit 
XTiéprifable.  î  &  dai^^  ce  fieçle  d ignorance ^  ot» 
favoit  i^éjA  que  ce  n'étoit  pas  avec  de  racgent 
qu'on  pouvoit  cdmpenfer  des  crinxes  ;  déjà  oci 


kvoît  des  doutes  fur  les  abfolucions  données  2 
prix  dor.  La  Nation  ccoit»  devenue  entièrement 
militaire  :  ce  nouvel  efpric,  cet  efprit  de  licence 
*c  de  férocité,écoitoppofé  aux  maximes  reiigieufes 
&  à  la  difcipline  étaolie  par  les  Prêtres,  Le  do- 
maine du  Roi ,  les  fiefs  des  Seigneurs  &  les  alleux 
•voient  palFé  dans  les  mains  du  Clergé.  Charles, 
en  l'en  dépouillant ,  compofa  un  nouveau  da- 
fiiaine,  ic  établit  de  nouveaux  fiefs. 

C'eft  cependant  fous  ce  règne  que  des  fana- 
tiques entreprirent  de  réclamer  les  franchifes  du 
Clergé  ,  &  d'étendre  l'autorité  du  Pape.  Les  pré- 
dications* ne  furent  point  accueillies  tant  que 
Charles  vécut.  A  fa  mort ,  le  mcnfonge  vint  à 
l'appui  d'un  Prêtre  audacieux  ,  qui  pa[rcouroit  les 
villes  en  racontant  une  V'!lon  qu'il  avoit  eue. 
C'étoit  Charles ,  brûlant  c  ans  les  enfers  ,  pour 
avoir  dépouillé  les  Ecclélîaftiqup  de  leurs  biens  , 
^  parcfe  qu'il  s'étoit  rendu  par-là  comptable  des 
péchés  de  ceux  qui  avoient<loté  les  églifes ,  en  ex- 
piation de  leurs  foibleffes.  Carloman ,  a^ité  de 
terreurs  reiigieufes,  fe  cacha  dans  un  cloître,  & 
y  fit  une  pénitence ,  que  fans  doute  il  avoit  mé- 
ritée par  fa  crédulité  &  par  fa  foibleflTe. 
■  Les  querelles  qui  remphrent  les  règnes  de  Louis 
le  Débonnaire  &  de  Charles  le  Chauve ,  prirent 
leur  (burce  dans  la  foiblelTe  de  Carloman.  Ce 
Roi  foible ,  au  lieu  de  réparer  les  fautes  de  Charles 
Martel,  par  fa  feule  autorité  royale ,  affembla  uni 
Concile  (  en  741  ) ,  où  Boniface  préfîda  comme 
Vicaire  du  Pape  &  Envoyé  de  Se.  Furte,  Ce  Con^ 
cilc  ordonna  que  l'on  reridroit  aux  églïfes  tous  les 
biens  dont  on  les  avoit  dépouillées.  Les  Eccléfiaf^ 
9iquxs  yjigfitrtnt  de  plus  une  profejfion  par  écrit  ^ 
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quji  les  obligea  de  demeurer  unis^  fujets ,  ohéiffans 
à  CEglife  Romaine  &  au  Ficaire  de  Se.  Pierre.  La 
cédule  de  ce  ferment  fut  portée  à  Rome^  rcfue  avec 
tranfport  par  Zacharie  j  &  mife  fur  le  tombeau  du, 
Prince  des  Apôtres.  Telle  fut  la  première  époque 
de  l'aucorité  que  le  Sc«  Siège  s  arrogea  dans  la 
fuite  fur  toutes  les  églifes  de  France,  &  par  elles  , 
fur  le  temporel  du  royaume.  Que  de  ruifleaux  de 
fang  rindifcrétion  de  Carloman  a  fair  couler  ! 
Il  n  était  plus  poflîble  de  féparer  le  Clergé  du 
trône  \  il  falloir  ou  Tédrafer,  ou  partager  lafou-^ 
veraine  puilfance  avec  lui  :  il  prépàroit  déjà  la 
plupart  des  révolutions.  Pépin  ,  qui»Mepuis  la 
retraite  de  TimbéciUe  Carloman  ,  exerçoit  la  fu- 
prème  autorité,  aiFuré  de  laNoblelTe^que  faMai^ 
fon  avoir  récompenfée  depuis  qu'elle  avoir  été 
appelée  à  la  Mairie ,  &  du  Clergé,  que  fon  aïeul  i 
fonbifaïeul  &lui  avoient  rétabli  dans  fes  biens , 
profita  du  moment  où  le  Pape  Zacharie  étoit  in« 
quiété  par  les  Grecs  &  par  les  Lombards ,  pour 
obtenir  fon  confentement  i  l'ufurpation  qu'il  mé- 
ditoit.  L'afTemblée  des  Evèques,  tenue  àSoiiïbns, 
lui  avoit  fiî^é  fa  feinte  irréfolution.  Le  Pape  légi- 
tima tout  V  ainfi  ce  fut  le  Clergé»  qui  applanir  i 
Tofurpateur  les  chemins  du  trône.  Childéricfuc 
dégradé  &  relégué  dans  je  monaftere  de  Sitiasi 
Pépin  étoit  trop  habile  pour  rien  refufer  au  Clergé} 
&  il  rétoit  affez  pour  ftntir  que  fon  ufurpation  , 
quelque  agréable  qu'elle  fût  à  U  Nation  >- avoit 
befoiu  d'être  foutenue  par  toutes  les  illufions  qui 
peuvent  affermir  une  couronne  :  il  confentit  i 
recevoir  Tonâion  de  Thuile  bénite ,  qui  continua 
d'être  adminiftrée  dans  la  (uite  à  rinauguration 
Rois,  Si  cette  cérémonie»  revêtue  de  toute  la 
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^mpé  dont  un  Clergé  riche  &  nonxbrenx  pouvoir 
la  rendre  fufcèpnble ,  fu£Efoit  pour  en  impoCer 
momencanémenc  aux  François ,  Pépin  fencic  quUl^ 
avQÎt  befoin  d*un  garant  plus  durable.  11  exigea 
le  ferment,  fouf  peine  d'incerdiâion  &  dexcom* 
xnunication  y  «fe  n  élire  jamais  des  Rois  d'une  autre 
race.  L'Eglife  fut  non  feulement  comblée  de  biens» 
mais  il  la  délivra  de  U  tyrannie  des  Lombards  ds 
de  la  dépendance  des  Grecs  >  donna  à  perpétuité 
au  St.  Siège  lexarcat  de  Ravenne  »  &  jeta  les  fon-« 
démens  de  rautoriré  temporelle  dont  les  Papes 
ont  tant  abufé.  Ils  n  avoient  eu  jufjue^là  que  des 
dvmaines  utiles  pour  leur  fuhji fiance  Ce  l'entretien 
de  leur  égiife.  Charlemagne  confirma  toutes  ces 
donations ,  &  f e  permit  ieulement  de  rétablir  les 
précaires.  * 

On  pôurroit  me  demander  :  Quelle  écoit  donc 
la  forme  du  Gouvernemenj:  ?  Je  répondrois  :  Les 
$^s ,  bien  pkis  que  les  Loix ,  la  force ,  bien  plus 
que  la  juftice ,  rétabliifoient  &  rompoient  tour  à 
Cour  l'équilibre.  Charlemagne  fentit  qu'il  falloic 
de  nouvelles  combinaifons  paur  contenir  la  Na*- 
tion.  L'Etranger ,  des  bords  du  Rhin,  nous  avoik 
apporté  fes  Loix  ;  les  conquêtes  avoient  néceflSté 
un  partage  fondé  fur  la  bonne  foi  ,,ou  foutenu  pat 
la  rorce.  Lts  Rois  avoient  compofé,  de  leur  por*^ 
rion ,  ce  qu'on  appelle  le  Domaine  ;^es  Seigneurs 
avoient  formé  des  fiefs  \  le  peuple  avoit  reçu  des 
alleux.  Clovis  avoit  donné  aux  églifes  &  aux  mo«*  ' 
nafteres  une  grande  partie  du  Domaine^  àt^  fiefs 
&  des  alleux.  Trois  clatTes  .compo£erent  l'Etat  » 
les  vaiTaux  ,  nommés  Lendes  ,  l'Eglife  &  les 
hommes,  libres  poâefifeurs  des  terres.  Le  fer  vice 
AÛlicake  était  le  pcexniei:  impôt; il écoic  générdii 
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:  Les  dons  que  les  Lendes  5  Abbés,  Evêques ,  &  les 
Tenanciers  faifoienc  aux  afTemblées  de  Mars» 
compofoienc  la  contribution  réelle,  qui  étoic  le 
fécond  impqt  ;  enfuice  venoit  la  levée  du  cens. 
'  Les  Lendes  &  les  Evêques  avoienc  chacun  une 
|urifdiâ;ion  militaire  fur  ceux  qu'ils  me.noient  â 

.  là  guerre  j  ain(i  le  Roi  >  le  Clergé  &  la  NoblefTo 
conltituerent  implicitement  TEtat.  Ces  trois  Puif- 

^  fances ,  défunies  d'intérêt,  &  rivales^  ne  pour- 
voient entretenir  long- temps  Thatmonie  dans  le 
royaume;  elles  s'oblervoient  mutuellement ,  & 
dérangeoient  Téquilibre  aufli-tot  que  les  circonf^ 
tances  fourioient  à  Tune  d'elles.  Les  deux  Clo-* 
taires  Se  Dagobert  rendirent  à  la  royauté  toute  fa 
prépondérance.  Pépia  &  Charles  Martel. fui  virent 
des  traces  oppofées  ;  l'un  régna  tranquillement 

rar  le  Cierge,  l'autre  en  délivrant  la  Nobleffe  de 
oppreÛlon  dans  laquelle  le  Clergé  la  tenoit.  De 
nouveaux  âefs  is'étoient  formés  depuis  q\ie  Charles 
Martel  avoit  donné  à  fes  Officiers  les' biens  que 
les  Maires  du  Palais  avoient  enlevés  au  Clergé* 
Ces  alternatives  préparoient  des  guerres  inteftines  ^ 
&  fapoient  fa  Monarchie  par.  fes  fondemens.  II 
importoit  à  la  tranquillité  du  Monarque  de  les 
fixer  ;  ce  grand  ouvrage  étoit  digne  de  CKarle-^ 
magne.  Qu'on  parcoure  fes  Capitulaires ,  par-tout 
Tempreince- de  fon  génie  fe  manifefte,  par-tout 
on  r^onnoît  le  Légiflateur  d'un  yafte  Empire.  De 
^deux  Corps  divifés  &  rivaux,  il  compofe  ces  Par- 
^  Jiemens  qui  s'alfembloient  au  moins  deux  fois  tous 
les  ans.  Les  provinces  morcelées  en  pludeurs  dé^' 
membremens ,  firent  adminiftrées  par  des  Comtes 
amovibles ,  nommés  par  le  Roi ,  ôc  foumis  à  des 
Infpeâeurs  coyaia  6c  annuels ,  qui.parcouroienc 

I  le 
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It  roya^ltlis .qlfatre  fois  peipdauc  lantiéef  Le pOr(: 
des  armes  fuc  défendu  aux  Evêques  ^  qui  ne  poii-».. 
voienc  plus  verferlle  fang  des  Chrétiens  '&  des^^ 
Païens:  cette  défenfe,  iqui  ehtroit  dîins  TeipriÉ-. 
de  la  Religion ,  alarma  Je  Clergé  ;  il  craignit  dec 
perdre  fon  crédit,'  &  ce|:te  çqnûdératian  qu'urt^ 
peuple,  guerrier  aKachoic  exclufiveniçnt  auTeryice, 
militaire  :.il  fe  plaignît  j  il  prétendit  que  la, .de-;, 
fehfe  de  répandre  du  fang.étoit  contraire  à  f?idi-t« 
gnité.  Quelles  mœurs!  eh  !  quel  motif  1  Alor$, 
il  fe  permettoit  le  menfonge  le  plus  mamfefte», 
Déjà  ayoient  été  recueillies  ces- décrétale^^  fîu'uîi. 
impoilieur  attribuoit  aux  P^pi^s  des  trois  premiers. 
fiecles,  &  qui  n'ont  pu  être  in6cmée3  que  dws  le, 
dix-feptiepig  fiecle.  Elks  aÛfuroient  au^Clergét 
une  indépendance, abfoiue>  ra^ranchiflTemî&çit  de$ 
jurifdiîûiqns  féculieres  j,.çlles.doni)pVènt  ^  )^^\\^o%. 
rite  du*  Pape  une  extenffon  illimitée ,.  &  réck-;. 
moient  la  joui^nce  des.bieos  temporels  ravis  k 
rEglife*  Charlemagne  eut  égard  aux  plaintes  dU; 
Clergé^  &  les  Capiuilaîres  de  Tan  807  &  i\%\ 
réglèrent  la  forme  du  fervi^r.  2  Tous  les  propriç*. 
i>  taîres  d^^llçux,  ayaa.t,  çrqis ,. quatre  ou  cinq 
)i  manoirs  ,*  y.  étoieat  obligés  j  .ceux  qui  en  avoienr 
*  moin$  de  trois  étoient  alîbciés  pour  donner  un 
m  homtne  ;sîntre.  eux ,  à  raifon  d'un  par  trois  j 
>>  ceqxqçi^nay^nt  ni tertes,nji. enclaves ^avoient 
)9  cinq  fous  de  revenu  V  for mQJiènj  un  homme. 
»  entre  fix,  Les  hommes ^fjouruïs  au  Roi  deypienc 
9»  avpir»  aux  dépens  de  çeu3^  qui  Iqs  donnoi^nt^ 
••  des  bapits*  deis  armes.  &  des. vivres*  L'article 
»  tuois  ,4^  Çapitulaire  de  rannée  807  ,  poftoit , 
».  que. les  Capitaines  fe  ^éndrçient  fur  le  Kbin  ^ 
«>  aveC;,. leurs  |iommos>  les  mire^x  équipés  qu'il 
ToM€jiL  Ce 
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»  feroît  poffible ,  au  milieu  d'Août.  Il  y  avoît 
V  une  a(neix(ie  de  {otxante  fous  (  300  liv»)  contre 
■■  ks  propriétaires  qui  «e  faifoient  point  je  fer- 
•»  vice.  L'article  deux  du  Capitulaire  de  8 1 1 ,  or- 
•»  donnoit  -aux  Envoyés  toyaux^de  faire  des  re- 
^>  cherchcfs  de  ceux  qui  ne  s'étoient  point  rendus 
«»  à  l'armée,  &  de  leur  faire  p^er  [^amende »  i, 
a»  moins  qu'ils  n'euffent  un  congé  du  Gomte ,  du 
a»  Vicaire ,  ou  du  Centenier  ;  mais  dans  ce  cas  ^ 
M  il  Vouloir  que  l'amende  fût  exigée  de  celui  qui 
»  avoit?  donné  le  congé,  de  quelque  condition 
i>  qu'il  pût  être,  foit  Comte,  foit  Vicaire,  foit 
»*  Avoue  d'EVêque  ou  d'Abbé.  Oh  fournîflbit  aux 
%i  troupes  le  logement  &:  le  fourrage  fur  U  route, 
m- Se  la  fubfiftance  aux  Atnbafladekiri  éttaingers. 
ttf  Ckarlemagne  mit  à  l'amende  les  Evêques  qui 
v>  avaient  refufé  dé  Idgèr  &  nourrir  les  Ambaf- 
»»  fadeurs  de' Perfe^.' 

*'  Càffonian  &  Pépin"  tiVoient  enrichi  le  Clergé 
atax  ilépens  de  la  Nobléfifc  j  Charlertiagne',  pour 
la  dédommager,  la  gratifia  de  fon  i^maine^  *&c 
maintint  réquilibre. 'X^peine  il  n^étoit'plUs  ,  que 
la  défunîon  fe  mêla  entre  ç^s  deux  Corps  puiflkns. 
Louis  le  Débonnaire,  "qui"  n'avoir  pas 'le  génie' de 
Gharlemagne,  voulut  nniiter,  &  s'y  prît  mal. 
Ses  enfans,  fes  Miiiiftres  ,ia  Noble(re'8<:  Î6  Clergé 
devinirent,  par  foh  incapacité ,  rebellés  Siçîôppref- 
feurs.  Les  Câpirulaires  faits  en  8 1  d  y  au  Cbricîle 
d*Aîx- la -Chapelle,  portoient  ,  *>  xjue  chaque 
m  églife  .devoir  avoir  unhianoir  exempt  de  fervice^ 
f>  &:  fi  elle  çn  avoir'  d^ajutres,.  ib  iJt^iënf  fournis 
••  aux  charges.  Dans  un  Par lemêiir  tenu  ati^riiême 
i}  lièti ,  en  1 17  ,  on  fit  ipi  rôle  des  ttionaffiêres  de 
?>  Fèbèiflànce  de  rEmper eUr  Loiiis  j  o;^  léî^^arragea' 
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n  en  trois  ckdes  difFcrentes.  Vpieî  et  qûV  porté 
v  le  préambule  de  ce  rôle.  L'an  îi  7 ,  rEmperèiir , 
<»  à^ïïs  fon  Parlement  d*Aix-la- Chapelle,  a  réglé 
»  quels  font  les  tnonafteres  de  fon  Empire  qui 
I»  peuvent  faite  le  fcrvice  milttaire  &  les  prcfens'j 
Vf  quels  font  ceux  qui  peuvent  faire,  des.  préfens 
n  Se  non  le  fervice  i  quels  ne  peuvent  raire  ni 
»y  l'un  ni  4'atitre ,  mais  leulemënt  des  prières  pour 
»  le  falut  de  TEmpereur  &  de  (es  eufans>  &  pour 
9»  la  confervation  &  la  félicité  de  TEmpire;  &  il 
»  en  a  fait  écrire  ,&  'dreffer  le  prcfent  étal  («)  tt. 
Ces  précauciiofis',  qui  iembldient  devoir  dâfler 
tous  les  fujets  fous  Tœil  dû  Moharque>  furjent 
infrudtuéufês-  |je  Clergé  avoir  repris  fa  puifTance. 
Louis ,  accable  de  remords  , -cherchant  à^  expier 
la  rigueur  dont  il  avoir  ufé  envers  le  Roi  Bernard 
Se;  fescoifnplices,  s'étoit  livré  aux  Prêtres ,  &avok 
fait  une  peuitence^  publique.  Le  Clergé  porta  fes 
prétentions  à  u|i  tel  excès  (i)  ^  que  Vala ,  Abbé 

-  (i)  On  CR  marqua  quataoncdc  ta  pi;cihîcre  claflc,  fèîzo 
■3c  ià  féconde,  dix-huit  de  la  troifiemc  ,  ce  qi^l  faifoit  eh 
tout  quarante-huic  monafteçcs  dans  TEnipîrc.    . 

(A)  Je  touche  prcfque  au  dixième  ïîeclej  dans  ce  ficelé 

'  3t  dans  lès  deiix  qui  le  luivircht ,  on  vie  les  j)his  grands  abu$  i 

"  l'ancienne  diCîîjuinc  écoit  perdue  5  rambîtion  &  Tignorancc 

écoîént  les  <|eux  qualités  dominantes  du  Clergé.  Kathkr  » 

ivêque  de  Vérone ,  avoir  écrie ,  cri  ^74^,  une  diatribe  contre 

''le  clergé ,  fur  le  mépris  des  Canons.  *Ce  Prélat  avqic  fait 

ujjLpQUillé  des  revenus  de  (on  dioçefe^  &  du  partage  qui  en 

avoit  été  fait^  il  avouoît  que  ceux  qui  rendaient  le  moins  d$ 

fervlces  en  avoient  de  rêfte  ^  tandis  quêseux  qui  fervoiéjit 

le  plus  ;  rêcevoienf  peu  ou  prefque  riehéLc  Clergé  avoit  trop 

abufé  de  righorance  dés  Nobles,  qui  ncTavpiïUit  ni  lire  .ni 

écrire;  il  avoit  né^lijgé  de.$]iuftruire /& 'U'fWart  des 

'l^rêtres  étoicht  inhabiles- à  gouverner  les  pvoiffcs.  Lci 

'MoïûeSr  &  les  Chaîieinés  deHervircnt  les  Cures /&  s'cm« 

C  C  ij 


404  Galerie  philejcphîque 

de  Corbte ,  fe  plaignit  au  Parlement  ;d*Aix-k*^ 

Chapelle  (  815  )  des  entreprifes  des  deux  Puif- 

■ il.         '..''"  ■ 

parccent  des  dîmes.  Les  Evéqaes  de  qui.les  églifes  dépcn- 
doient,  confcntiient  que  les  Moines  le  raiffcnten  poffcf- 
fioB  des  Cures  ,  moyennant  Tobligation  de  dc/Tcrvir  les 
paroiiTes,  9l  un  droit  qt^on  lui  payoit  à  chaque  nomina- 
tion :  ce  droit  (è  nommoit  ratchac d'autels;  c'étoit  une  efpeee 
de  (unonie  que  le  Coacilefe  hâta  4ç  coodamn^r».  eu  con^ 
fervànt  les  dîmes  aux  Moines  de  Jie  cens  aanuelaux  Eréque^. 
Les  Evéques  reprirent  fur  les  paroifTes  la  juriCîîâ:ion  q*c 
fcs  Moines  leur  avoient  enlevée.  Les  Moines  lï^ôbferverent 

.j)asjc5  Canons  plus  ftriâcment  que  n'avoient  fait  les  Prêtres; 

^Is  mireut  4es  Clercs*mercienaireSj  amovibles  à  volonté,  & 
donhoient  les  Cures  à  ferm,e.  -     •  , 

On  trouve  confîgné  dans  un  Concile  çehii  à  Tours  long- 
temps aprcss  en  11^3 ,  une  lifte  des  ^Usr  qurs*étoient  iq- 
trqduits  dans  le  Clergé.  On  donnoit  aux  L'aïcs  le*:  revcniis 
àcs  égli(ès  Zç  les  dîmes  s  les  Evêqucs  difpolofenr  des  biens 
donc  ils  ne  dévoient  être  gue  les  Àdminiftrateurs  ;  ils  cou- 
pôîcnt  les  prébendes,  niultiplioicnt  ou  dimînupi^nt  le  pombre 
de  Chanoines  ,  mettoient  des  impôts  fur  'les -Cures ,  faî- 
foicnt  des  fondations  ;.ciéoi«it  des  commendes.  Foulques,^ 
,  Evêque  de  Tquloufe ,  donna  aux  Ùgminicûins  la  fixiemc 
p0trti9  des  dîmes  de  fqn  4iocefe  ,  pour  avQÎr.des  Ifvres  & 
pour  fukpfier.  On  vendoît  Us  prieurés ,  ks'cliapcJIes,  l'onc- 
tion  des  raàladeS.  Ce  Conâfe  défendoit  de  rien  rejccvoîr 
pour  les  fépultiuèsT;  cette  déftnfe  à  été  levée,. On  Ji^mettoît 
dans  les  Ordres  facrés  dés  perfonncs.  vi|c$*&  ignôrantog. 
Un  Evêque  fe  plaignoit  de  l'abus  de  la  pluralité  des  bén^ 
fîces  5  la  même  perionne  en  poffédoic  auatréj.cinq,  jufqu'à 

•  douze  ;  m  autaiu ,  difoit-il ,  qu*il  en  faùdroît  pour  entretenir 
>•  honnêtement  cinquante  ou  foîxante  hommes  Içticrés  j.  ce 
»>  qui  produifoit  le  dépériffement  des  éutdes  «. 

Les  Légats  venaient  augmenter  le  fcandale  &  les  défordres 
des  Prêtres;  ils  traînoiént  à  leur  fuite  un  luxe  indécent j  ils 

'  étoicnt  nourris  &  logés  dans  tous  les  jnenafterc?  :'  la  cou- 

•tume  exigeoit  qu'ils  fuflent  ^tcueillis  avec  pompe  >  &  les 
dép^nfes  énormas  que  leurs  vifitçs  occafionnoient ,  oblî- 

^gèrent  les  mohafteres  pauvres  de  vendre  les  va(es  (acres, 
pou»  fournir  des  viandes  txquife>;i^&  4^\.Yias  rares  9UX 
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fattces.  \xm\%  convoqua*  <juacre  Coilciks  , .  i 
Maîence ,  à  P^ris ,  à  Lyon  Se  à  Toulouft.  Le 
plus  grand  obftacU  au  ion  ardre  ^  difoieuc  les 
£vèques  .  fages ,  eji  que  depuis  long- temps  Ici 
Princes  ^'ifigçrent  dans  Us  ajfaires  ecclffiaf-* 
tiques  y  &  que  les  Evêques  s'occupent  plus  qu'ils 
ne  devroient  des  affaires  temporelles*  Rien  n'étoic 
plus  vrai.  Le  défordre.  avoîc  relâché  cous  les  liens 
de  robéi(raq<;e  Jvifque  dans  le  feiii.  de  la  Famille 
^Royale.  Les  enfans .  étoienc  armés  contre  leur 

Îere.  Louis' feJaiflToit  enleyer  fa  femme ,  la  Reine 
udich  &  Chartes  fon  fils  ;  il  énoiç  à  la  veille  de 
faire  prof^jlipn  dans  le  mot^aftere  de  Se.  Médard, 
Louis  S^  Piepiqv  ligués  tpntra  Lothaire ,  repla- * 
cerent  Loiûs  Air letrôw  j  les  Evèques , complices 
de  la  rébellion^,  furent  Jépofés  ;  les  grands  Sçi- 
.gneùrs  cpt^damné^  ^  more.  Le  fpible  Louis  ^ar- 
,doHn^.;Agohard,  Archevêque  de  Lyon,  rallume 
Je  feu  4^  la  fédicion  \  Louis  fe  fouoiet  de  nouveau 
à  une  pénitence  publique,  &  fe  déclare  indigne  . 
du  crone.  11  eft  encore  rétabli  ^&  n'ofe  point  punir 
la  perfidiç  des  Evêques.  Enfin  un  Coçcile  ( S ;£» ) 
reconnoîc  que  Ijss  Prélats  ont  l^ea^tfoup,  excédé 
leur  puiilànce«<  Cet  aveu  ,ne  iu^fpic  poiijt  ^  la 
Réforme  étoit. devenue  impoffible.  L*Hiftoirc  de 
France^  depuis  cette  époque  5  ne  présente  qn'un 
I'  ij'  "»  I*    t  j»  •."■  ■    .  '     '  ■"  ' 

Légats  du  Pape.  Ils  vendoient  dans  leur*  voyage  les  Bulles  ^ 
«&  ne  rovgiflbtenr^  poinc.de  confirmçr  l^  uTarpadons  Içs 
plus  criantes.  Les  chartciers  des  Moiiie^  ât  les  archives  dçs 
Chapicriïs  font  remplis  de  ces  BuUct  ihiqucs,  qu'on  a  in-» 
firmces aulE-tot  qn'dn  la  pu  ,  &  qu on  n'âuroit  pas  du  coû- 
fcrver.  De  feniMables  monumens  davroicnt  finir  aVec  le 
iîcclc  de  tt'ouhkï.pu  4-ignorancc  qiiijcs.  éleva»  d,c«  iJrivi-» 
Jégrs  (•xïàis  fur  .dfl5  titres  «qfli  injuftps,^fpnt,trop  fuipçfts  ,^ 

Ce  iij  • 
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f^bleau  de  révdutipm  fucceffiyes.  iJvîe  d*un 
Kolirtepte  oU  foible  eft  prefque  un  fléau  pour  les 
royaumes^  A  ce  malheur,  que  la  Fmrice  a  voit 
fupporré  durant  fon  tegne ,  Loats  voulut  en  ajouter 
de  pjtis  funcftês  aprè«  la  ftiort ,  par  le  partage  qu'il 
fit  de  fcs  Ecars ,  &  qui  occafionnereht  dès  guerres 
dviles.  Le  démembrement  dé  îa  Bretagne ,  les 
irriipttdnrs  &  les  ravages  des  Normands  en  furent 
les  fuites.  Qu'ont  fe  fou  vienne  de  la  bataillé  de 
Fonteiui ,  fi  ftinefte  à  la  Ftance  ;  où  quatre  Rois, 
trois  frères  j  un  neveu ,  étdiertt  arnïés  l*irn  contre 
l'autre.  Les  Evêques  r^flurerent  /a  confcience  des 
Prince^  vainqueurs  ;  ils  appeUrenc  cette  viâioire 
le  jugement  de  Dieu  î  &  déclarèrent  tothaire 
(  841  )  déchu  de  fçs  potTeffiôns/ Nous*  vous  en- 
joignons ,  dirent-ils  à  Charles  &  i  Louis  ,  par 
r^ûtorirc  divine  \  de  prendre  le  rbyadme  de  Lo- 
thairé.  Par  cette  démarche  audacieûfé,  les  Evoques 
donnèrent  aux  Papes  rèxeiîîpfe^dangerete'  cfatr 
teriter  fut  l:es  Couronnes.  A  tttii  épdqùeîd  Clergé 
demanda  une  difpenfe  du  fervîcé  thilhâîre  ;  >»  mais 
»'  il  faur  prendre  garde-,  -difoit-^îî  i  que  cette  ab- 
f?  fènce  ne.  çmîfe  au  fervice  î  c'dft  'pourquoi ,  fi 
'»  v6«s  Içjftottyçz  bôn^  nous  donnerons  Iji  cori- 
yi  duite  de  nos  liormmc^  à  quelqti'iiH  de  nos  vaf- 
U'  faux  «s  ^On.'vtf  paroître  alors  "lès*  Vidâmes  ^  les 

Vicomtes- ,fe4es  Aveués^.  

.  î .  Il  eft  rare  que  la  NoblelTe  ne  fe  rende  maîtr^flè 
de  toute  la  piiiffanc^  pendant'  les  guerres  ,  foit 
'cfiy^es^  fôit  jétkrigeresv'fc'épé^  eft" dans  fes  mains, 
&  l'épée  eft  hors  du  foyrreaii/ lie  Clergé  peut 
exciter  des  fadions  ;  laNpblefle^.jfoub  le  pouvoir 
de  le^  étouffer ,  de  les  punir ,  ou  de  lies  prolonger. 
^  Loiiîs  employa-  k$  reflburces  qu^ônt  empldyé^ 


^U^ 
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quelqites-^uiis  de  fes  fuccefTeurs,  fur-toac  (liacho* 
rine  de  Médicis ,  qu'on  a  tant  condamnée  i  &  i 
laquelle  on  a  attribué  la  découverte  de  cette  po- 
litique qui  oppofe  un  corps  à  l'autre  »  &  détruit 
l'un  par  l'auc)^e.  Louis ,  placé  entre  \t%  Nobl^  ^ 
le  Clergé  ^  ne  pouvoir  entretenir  Téquilibre  Se 
affermir  fon trône,  qu'en,  fe  jetant  danj  le&  bras 
de  celui  qui  contrebalançoit  nécefTairement  L'a^KC^. 
Perfécute  par  \^  Clergé,  il  appela  les  Nobles,  Une 
ligue  {ecrete  a  toujours  exifté  tacitement  entre 
ces  deux  Corps.  La  NobletTe  a  vu  avec  envie  les 
riche^es  du  Clergé ,  &  cSui-ci  a  toujours  voulu 
s'élever  au  dçfTus  d'elle.  De  ce  choc  continuel 
naquirent,  dans  pfefque  tous  les  âges  de  noçre 
'  Monarchie ,  des  troubles  &  des  guerres.  .  , 

Les  enfafos  de  Louis,  qui  ne  régnoient  que  p^r 
les  Nobles ,  leur  abandonnèrent  un  Clergé  t^p 
fadieux.  Il  an  téfulta  bien  vite  un  autre  inconvé- 
nient, qui  prouva  combien  il  étoit  important 
d'humilier  tous  les  Oi^dres  de  l'Etat  dans  une 
Monarchie  fagement  conftituée*  Je  fui$  é^igné 
de  prétendre  au'il  faut  des  efclav.es  dan^  la  France  , 
pour  .apurer  fa  tranquillité  du  trône.  No;).  Des 
efclaves  l  je  les  méprife  ^  ils  préfentent  toujours  à 
.  ma  penfée  un  double  rapport ,  le  defpotilme  & 
l'efckvage  \  l'up  ne  va  point  fans  l'autre»  Je  ne 
ncétends pasnpnplus que  TEcattuonarchique  ibic 
le  meilleur  des  Gouyernemens^  car  enfin  an  Roi 
a  àe$  intérêts,  qui  ne  peuvent  point,  être  ceux  da 
.peuple.  L'intérpt  à\x  Roi  n'eft  |>oint  d'élever  àes 
mafles  qui  fervent  de  (fontiTe-^oids  â  fa  puiffance* 
Louis  XI  étoit  perfuadé  de  cette  véfité;  les  dec- 
nier^  Valois  en  doutèrent  trop. 
L^  Nobleâe  fe  rendit  pr^lque  indépendance) 

Cciv 
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^Chafles^'fénibla  rencourager ,  en  laîffànc  à  Tes 

•fLifert  la  •liberté  de  prendre  pour  Seigneurs  le  Roi 
utt  les  V^ffàux.  Les  Vaflaux  ,  plus  près  d*eux, 
furent  préférés  j  c*éroit  une  faute  qu'il  ne  tarda 
poirtt /OT  fentir.  Lé  traité  de  Merfen  portoic, 

'*•  gtfallttin  Vaffal  duRoi  ne  feroit  plus  tenu  de  le 
»-ni4vré  à  k  guerre,  que  lorfqu*elle  feroit  géné- 
ifi'  raie  i  &  qu  elle  durcit  pour  obj^et  ta  défenfe 
»  ioilimune  contre  les  ennemis  de  l'Etat  «.  Ainfi 
chaque  Noble  pouvoir  infenfiblèment  fe  difpofer 
à  attaquer  le  Roi ,  tandis  que  le  refte  de  la  No- 

*  bleffe  pouvoit  fe  dilpenfer  de  le  défendre*  Ce 
I  traité  mettoit  les  Rois  en  tutelle.  ♦       -     . ,  ' 

t  La  Bretagne  &  rAquitainé  s'éroient  révoltées  j 
les  Normands ,  venus  a  leur  fecours  »  ravageoienc 

^k;  Froncé..  Char  les  le  Chauve  voyok  avec  indif- 
férence leurs  fuefcès.  Les  Nobles  s'armèrent ,  & 

-veillèrent  à  leur  défenfe.   Les  Normands ^^qui 

-trôuvoient  une  réfiftance  combinée  toutes  les  fois 
qu'ils 'entroient  claris  leurs  poIT^flibn^,  fe  reje- 
tèrent fur  les  églifçs  plus  riches  Se  fans  défenfe. 

i; Lé  Clergé  appek  Louis  leGern^niquejqui  vint 
&  multiplia  les  défo'rdres.  La  NôblèHe  méprifoit 

*  1^  cenuires  du  Clergé  &  les  éïchortations  du 
Pape  Nicoks  IJ  II  n'étoit  plus  queftibn  d'immuni- 
«és ,  m  de  franchife?.-  La  pUiflàticè  des  Nobles 
avoic  remis  le- Clergé  à  fa  place.  Hincmar,iAt- 

i^A^vêque  de  Reims'i  avouoic  jwe  les  Rois  de 

*  France -ûf oient  coutume  de  prendre /ùr  les  égli/is 
de^  tributs^  à  proportion  des\bkns  qu'elles  poffe- 
dotent'^  tu  égard  à  la-quàtité  du  titre  des  bénéfices. 

On  doic  prévoir  jufqu'à  quel  degré  de  paif- 

fance  les  grands  Vàffaux  durèrrt  s'élever  ;  ils  étoienc 

,  plus'  puriUàns'  cjiir  les  Rois  dçr  k  troifiemc  race. 
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Httguçs  Capèt  ^jfe^'JtftrceflTeuw  noferent  rieh 
entreprendre  datts^  Ife'  Onzième  fiecle  contre  les 
grands  ViffaiïX'j^-qirrécdient  toujours  armés  les 
nns  contre  les  aittres.  • 

Aùfourd'hui  on  ditoit*:  Un  fcm  parut,  &  les 
faâions  confti^rnéçs  fe  turent.  Qu'on  ne  $*y  trompe 
pcrint ,  il  y  avoit  bien  plus  d'adrefle   qu  on  ne 

Î)enfe  dans  la  conduite  des  Evêqoes  de  ce  temps- 
i  :  ils  mefuroient  auffi  bien  que  nous  toute  l'éten- 
due du  pouvoir  qtiè  la' Religion  leur  donnoit-; 
peut-être  en  voybiént-ils  la*  fragilité  :  ils  n'en 
raifbiént  point  un*  aveii;  ne  les  accufons  point. 
Eh  !  que  ferions-^nous  devenus  dans  ces  âges  igno- 
rails,  crédules'  &  féroées  !•  Le  fang  auroit  tou- 
jours coulé,  tantôt  dans  les  provinces  du  Nord, 
tantôt  dans  celles  du  Midi.  Il  auroit  doiy:  fallu 
toujours  des  traités.  Qu'ils  furent  légers  ces  lieits 
dans  les  règnes  de  barbarie  !  un  parjure  ne  coutoh 
rieh  ;  mais  \tt  Autels ,  la  Religion  ,  Dieu  ,*Ies 

'Prêtré$-,la  poitipe  impofame  des  Evèques,  arrê- 
toîetit  des  arrtiéèy;  lé  glaive  tortiboit' de  ta  main 
homicide'  :  le  fôldat  étoit  i  genotix  ;  iljbaifoit  la 

"trace  des  pas  dé  PEvcque.  Que  ce  ifoit  une  illir- 
fion  ;  que  le^  Prctres'  aient  quelquefois  menti , 
qu'importe  la  càu5fe  i-  fi  Peffét  eft  fi  prompt  &  fi 
dètix  ?  Un  homme  5  un  '  feul  parle ,  le^  nom  de 

"^Dieu  eft  fur  fes  leVres  ;  ce  ftom  fu£t.  Ah  !  qu'dn 
trompe  airifi  (  fi  c  eft  tromper  )  toujoursles  peuples, 
ils  ir'aàront  gardé  îâe  s'en  plaindre ,  tant  qu'on 
\ti  trbitiperaen' leur  offrant  la  paix.  Sans  doute 
Baudry,  Evè^ilé*  de  K oyon ,  montant  éH  chaire , 
pouf  ahndncer  qui'iavbit  reçu  déé^ljettres  du  Ciel, 
qui  Pautorîfoiént^  îtfcfnôuveterla  pafefar  la  terre, 
fansidouce  il  s'èftHdih^blfeaf^s  >  )<i\i^î6^v«)a$  tsomt 


.pci}  :  fans  dout^,  qjuan^ii  a  vti  rheoreux  fuccis 
du  menrotigot^ril  .s't^Â  abjous  lu^^ipêmf  ^fa  cpn{- 
çience  ^^le  Çi^li^.  le$,  hoDzonçs  n  ayoiet^c  tien  à  lai 
reprocher  :  ce  que  les  RoisX^ypient.ofé  çiuré- 
prendre,  Baufky  XeSfi^^^^  X^  cceve  fut  ^ippelée 
trêve  de  Dieu^^  ^'  -..^ 

.  Je  dois  tout;  dirç  :. le  pUrj^é  ge  fe  contint  point 
dans  les  bornes.4yreiK:rii:es^tl:^bufoic  de  rempile 
que  la  Religion  lui  don^ii.iuii^Jes  efprics^  pour 
accroîrre  fa  puitTance  i^  4^s  lidieiTes.  La  fameufe 
querelle  des  inve(licar^s  .£&ra  toujours  un  cémoi- 

EiKLge  de  foti^  audace..  jQn^  doi^c  li^  redemander 
)  fang  <)ue  1&  fchiïme  îç  les  ^guerres  ont  verie 
dans  TËmpir^  ;jufqu'à   raccommodement  (igné 
encre  Heari  V  &  Calixçe  IL  11  n'étoit  ptefque 
plus  germis  de  lever  \u{v  impôt  fut  le  Clergé»  II 
vécoic  rouloa^r^.  j?efi.B  du  fe):yti:e  militaire ,  &  c  ecoir 
la  feul^  c^Ugation  qu'il  parut  vouloir  rerpplir- 
X^s  cr^ifad^f  donnerenc  li«|u .  (efii  x  8  S  )  à  la  àvoofi 
^aMine»  c|U:ilp;(ya  fans  l^^|:m^ter,  parce  que  Je 
Pape  y  avait  wnfenti,  &, parce  'q»iî  c^voit  |puer 
Je  premier  rôle^dans  çq&  guerres  4e  Aeligionj.  Déjà 
cependant  jl  ^€tX2^(ninpit  les  .circonftances  çu  ce 
^fervice  ;étoic  ncceflîté ,  &;  il  paitut  bientôt  auffi 
difficile  à  &  en  acqui(te|r,  qu'à  payeir  le$  impôts. 
'  Philippe  Âugaftb ,  marc^ibanCr^  contre  rufurpatepr 
jjean  Salift-Terre ,,  ayoit;  établi  une  décima  fu^le 
, Clergé  \  le,  Pape  Cél^ftin-IU  jcnena^a  de;  fes  ceq- 
iVrês  li^S'Eyèqines  qui  rayoient*accprdée.Xeji  Pré- 
okfs  d'Orléaoç  &  d'Auxerre  re&^ent^.qiiçlques 
,ani>ées  ^rèç.y4?:f^ftôr-à1*arfl9«?.javec  leurs  vaf- 
.fau^  %  »  iQlis  ptiéfiexce^q^'Hs^ff  d^vpi^nt  le  fervicc 
j^  q-ttC:  qtti»]air,Jf:;Roî.  y.  4mV;^  j>erfonne.j  mais 
^wmvM^^n''f^(9Xt^^^  &  qi^e  la 
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ftveôatume  gciïérale  étoit  contraire  à  leur  prétenT 
»»  don ,  le  Roi  conËfqaa  leurs  fiefs  ^<. 

On  peut  fixer  à: tannée  izi*  Tépoque  où  le 
Oergé  voulnt  siexempter  du  fervice  militaire  8c 
des  contributions  réelles.  Les  amendes  multipliées 
qu  il  paya ,  &  les  a^veux  cyi'û  fit ,  en  fourniffent 
une  preuve  certaine.  L'Hiftoire  nous  a  tranfmis 
les  murmutt^  du  ,Clergé  contre  Philippe  le  Bel , 
<]ui ,  bravant  les  menaces  de  Rome ,  leva  le  cinr 
quantième  pour  l'employer  à  fes  conquêtes. 

La  Chaire  de  St*  Pierre ,  occupée ,  avant  la  fin 
À\x  dixième  fieclè ,  par  une  fuite  de  Papes  Moines  > 
avoit  déjà  annoncé  cet  efprit  de  defpotifme  donc 
les  cloîtres  ofFroient  des  exemples.  Grégoire  VU 
parut  vouloir  fubordoniiep  l'Europe  à  c^s  prich- 
xipes ,  &  faire  de  la  Chrétienté  un  vafte  monaif- 
Tcre  dont  le  Pape  feroit  l'Abbé,  &  les  Rois  les 
Officiers  temporels.  Le  Clergf  féculier ,  mépri- 
iable  par.  fes  moeurs  &  par  fon  ignorance ,  s  etoic 
vu  ravir,  par  ce  Pape  impérieux ,  tous  fes  privi- 
lèges. Les  Moines  s  elevoient  fur  les  débris  à^s 
poi&ffions  du  Clergé ,  &  ne  mér itoient  pas  dar- 
vantage  la  confidération.  Dans  le  douzième  fiecle  9 
Silveftre  Girault ,  favanr  Théologien  s  déclamojt 
contre  eux  ;  &  rien  n  étoit  auilî  commun  que  cetoe 
prière  qu'on  retrouvoic  fur  les  lèvres  du  peuple 
&  dansla  bouche  des  Rois  :  A  maliciâ  JUonacA(h 
rum ,  Vihtra  nos^  Domina.  Leurs  richeflfes ,  autant 
que  leur  tyrannie ,  avoient  attiré  fur.  eux  la  haine 
publique;  on  voyoit  avec  envie  le  pouvoir  fans 
bornes  d(^t  ils  jeuifibient.  Charlemagne  &.fe$ 
fuccefleurs  crurent  devoir  aflarec  la  tranqvillicé 
-^es  fsionafter es  qu'ils  axoient.hâiis ,  en  les  cotn- 
blant  de  conceilions  exorbitantes.  Des  diploipies 
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authentiqués  fes  affranchifloient  des  jurifdiânons 
royales ,  leur  foumectoient  des  Tribunaux  qaiU 
pouvoient  régir  à  leur  grc  :  ce  fut-là   J'origine 
ats  jurifdidions  fetgneuriales.  Jls  fùrenc   (\  af- 
freux les  règnes  qui  fuccéderent  au  cegnc  glorieux 
de  C^harlemagne!  la  guerre  civile  multiplia  tam 
les  hoftiiicés-,  que  les  villageois,  libres  ou  ferfe, 
venoient  chercher  des  afiles:  fûrs-fofls  iç  clocher 
des  monafteres ,  parce  que  les  enrtenois  ne  fef- 
peâoient  qu'^ux^  Les  couvens  avaient  des  Avoues, 
éts  dcfenfeurs  qui ,  devenus  juges  de  ces  réfu- 
giés ,  &:  ufurpant ,  au  moyen  des  précaires  ou  des 
infcodations>  les  poffeffions  des  Moines,  éten*' 
•dirent  leur  compétence  aux  dépens  des  égliCes  de 
de  Tautorité  royale,  jrop  avilie.  L'afFranchifle,- 
menc  des  Communes  diminua  dans  la  fuite  le 
pouvoir  feigneurïal.  La  Noblefle  murmura,  & 
obcir  ;  les  Moines  furent  moins  dociles.  L'Hiftoire 
de  Louis  te:  Gros  &  de  Louis  le  Jeune  nous  a 
-^onfervé  des  traces  de  la  rébellion  des  couvent. 
On  vit  des  Moines  foutenir  des  fîéges ,  plutôt  que 
confentir   i  FaiFranchilTemenc  des  Commîmes. 
'Telle  étoit  rinfluence  du  Clergé  ,   qu'il   étoit 
prefque  impoffible  au  Roi  de  rien  hafarder  fatis 
ion  uifFrage  ç  8c  (duffé-je  me  .répéter  )  cela  prouve 
U)ue  1^  peuple  &  le  trône  ne  peuvent  qup  perdre 
•  Tun  &  l'autre ,  i  1  exiftence  d'un  Corps  incerflié* 
3diaire ,  quand  ii  eft  devenu  trop  puiiTant. 
t-Il  eft  temps  de  placer  une  digréffion  dont  les 
•conféquenc^s  font  feappantes  :  je  nhki  pas  le  mc- 
»  rite  de  lavoir  trouvée  ;  )'ai  peut-être.celui  d'en  avoir 
entrevu  toute  4a:  jufleSe.  Le  favant  Hiftorieu  (a) 

'^'     (il)  M«  Groflcy.'  '  :  .    :\^       ;.^    .   .. 
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du  vertueux  Pithou  a  trouvé-  dans  les  Pnpes  & 
\ts  Califes  une  analogie  qui  m*a  parue  de  la  pli^ç 
grande,  exaftitude.  Eh  !  ni  lui  ni  moi  ne  vou- 
lons écrire  des  fatires  :  nous  faifons  mieux ,  nous 
écrivons  THiftoire  \  on  fait  bien. qu'elle  n'a  jamais 
de  fief,  quand  THiftorien  veut  fe  cefptûer.  j'ai 
die  dans  mon  fjecopd  Volume  combien  la  France 
doit  de  découvertes  aux  croifadcs  ;  elle  leur  duc 
(qs  manufaéturs* ,  fes  ateliers,  fon  commerce,' 
dçs  idées  nouvelles,  de  nouveaux  ufages  civils 
&  religieux ,  l'Architefture ,  ragràndiifement  dey 
villes  ,  les  bains  publics ,  les  fontaines.  La  Reiir 
gion  Orientale,  les  Derviches  &  le$  Fakirs  font, 
.a  proprement  parler,  les  premiers. Inftituteurs  d^s 
Moines  mendians.  L*Orient  .donna  au  relt.e  de 
TEuTope  ridée  du  Droit  féodal  qui  le  régiiloît. 
La  Chevalerie ,  l^s  Romans,,  la  Poéfie  rimée ,  les 
Sciences  des  Arabes ,  leurs  Univerfités ,  le  régime 
de  leurs  études  paffèrerit  en  Trâïic'e  avec  Tufage 
des  chapelets  &c  la  manie' des  pèlerinages. 
.   .Rome  à  fon  tour  emprunta  des  Orientaux  lai 
pompe  des  vctemcns ,  la  m?ignific,ence  des  cété- 
râonies  ,  &  l'adoxation  &  le  dcfpocifme  des  Ca- 
lifes ,  foi-difant  Vicaires  de  Mahomet.  Ils.  ext^ 
gèrent    à^s  Evêques   ce  ferment  \q;ié    ceux    ct^ 
France  prêtent  tncore  entre  {es  (nains  du  Nonct^ 
De  là  tant  d'excommunications  :&  i'otigine  de 
cette  Jncjuifition  qui,  s'étendant  à  notre  VnriÂ 
pruderîce  cripiinelle,  en  altéra  la  forme.  Ifinf^ 
trudtion  '  fur  rendue  fpcrete  ;  Taccufc   perdip  le 
jdroit.de  préfctttec  des-  témoins  ;  le  Juge  pouvoic 
abfoudre  dt  condamner  un  citoyen  ^  &  enfevelif 
fa  juftificatiôn  dans  un  filcnce  étemel  ('^). 

(a)  Le  GlUùccUtt  Dùprar  foc  le  ^«tàkr^tti  infirmaient 
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Jufqaes  à  Boniface  Vlll^  la  tiare  ie  termî* 
noit  eu  forme  de  pairi  de  fiictc  \  elle  étoit  corn-» 
mune  avec  celle  des  Evcques.  L*âmbitieux  Boni- 
face  la  chargea  de  deux  couronnes  ;  fes  fuccefleuf^ 
eu  ajorucerent  une  croifieme.  On  adoroit  les  Ca- 
lifcii  les  Papes  voulurent  être  adorés.  Quand  on 
fe  préfencoic  devant  le  Vicaire  de  Mahomet ,  on 
f ai/ ois  crois  révérehccs  ;  h,  la  deuxième ,  oriftiprof^ 
Urnoit  ;  à  la  troifieme ,  on  baifou  la  terre  oà  il 

{wfoit  fes  pieds:  On  avoir  vu ,  àhs  le  dixième  fiecle , 
es  bvêques  fe  faire  porter,  dans  leurs  incronifa- 
tiôns ,  fur  les  épaules  des  premiers  Seigneurs  du 
royaume  ,  auxquels  ils  inféodoiem  des  terres  fous 
cette  exprejfe  condition.  Des  Seigneurs  fe  difpu- 
toient  ce  bizarre  honneur ,  dui  écoic  fans  douce 
la  plus  humilianre  preuve  de  fervitude ,  puifqu'en 
îs 'éclairant  on  Yi  fupprimée  (^)./'  ^ 

tiéremcnt  TOrdonnaace  qui  donnoit  à  Va^ci^ÇHc  droit  4c  fç 
défendre  par  Avocat  i  &  <^e  prcfentcr  des  témoins.  Ce  n'ett 
jamais  que  (ont  dés  Mniiltres  vilsô:  tyranniques  quon 
Toit  de Temblablcs  abus.         •  .  "•  -,..."-  ^c 

«;  {à)  M  Les'Bouchard;  bs  Macchieu  de  MontinocenGt^dtc 
,ïJl.  G***,  founîis  à  cette  fervitude  e;îvçrs  TEvcque  de 
paris ,  s*cn  tenoient  d'autant  plus  honorés  ,  qu'ils  avoienr 
le  premier  rang  parmi  les  Barons  qui  la  partaeeoîcnt  :  de  là 
Ifeur  titre  de'pfèmkfs  Baron^î- dèC^hrétîeTîtî-,  tiom  alors 
ipécialement  confacré  pour  jdcfigner  la  Cour:,  la  jari&id'- 
Xion,  les  droits  &  toutes  les  prérogatives  ^piffiopalcs.  .  .  . 
A^  lil^ans  doure  le  cri  de  !a  Maifon  de  Montmorenci  :  Dieu. 
*aide  au  premUr  Baron  Chrétien  «.  Voy.  l'Abbé  Le  Bœuf, 
ie  Qaltia  Chriftzana,  Di-CaNgé.  '"• 
.  M  Les  anciens  Chevrcufe  prtagediefir'-<^:^onhear^«  à 
f a^Xoii  de  la  "i  :rrc'de  Cbevre^fe ,  aufftJbMfQOXikde  la  f^roÂç; 
ils  étoient  au  même, titre,  hommes  lisp<;  de  l'Abbaye  de 
St.  Denis  5  ,^.  iaiîi'iiii. titre  de  iii^j  inTécé.ayx.prçaveî'à  ^ 
Ja  géftéalog^edc  li^uii^ciiciy.ils^^pjjjh^çeQ.tfspr^  ^ 
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On  ne  fongeoit  point  encore  a  11îîfal11i|;)îlité  j 
mais  Timmunicé  des  perfoiineV  commençoic  à 
s'cceridre  far  les  biens  :  c'éroit  un  pas  de  plas, 
qui ,  en  dcrruifant  tous  les  rapports  de  confor- 
mité aviec  les  autres  Qrdres  de  TEcat",  faifoit  dii 
Clergé  un  Ordre  à  part,,  fans  analogie  avec  les* 
autres ,  &  préparoi t- ce  d^efptetifme  fpiritdel ,  enfia 
réalifé  par  le  fyftêmé  moderne' de  riilfaillibi- 
lité  {a) .  Tant  que  le  droit  féodal  fubfifta  dans  route- 
fa  vigueur  ,  le  Rot  ne  pouvoit  point  diminuer  la 
puiflance  des  Papes  '&  des  Moines  j  fes  vaffaux , 

*       '  '      '  •   '  \ 

■     I  ,  ■  ■  '  I..       1.  .^      «         r  ■>  ■ 

qU*ils  fefoicnt  coj^fervés  datis  l'honncifr  de. porter  la  ban* 
jDiierc  de  St.  Denis  5  &  au  fiecle  fuivànt ,  un  Seigneur  de 
cette  Màifon,  rempIifTanc  cet  honneur  ;  fut  tUé  à  k  bataillé 
de  Mons  tn  Puellc.  .     » 

C<a)  *»  Des  Tan  585  ,  le  onzieftie  Concile  dé  Mâcon  aizoit 
établi  entre  le  Clergé  &  les.  Laïcs  des^di^ndions  humi- 
liantes; Si  ,  porte* ce  Canon,  un.Lftc  rençof^fre  un Ecclcûaf- 
tique^  qu'il  lui  rende  tous  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il 
tient  dans  la  Chrétienté  .5  s'ils  font  f*un  &  i'auti'c  à  cheval  ^ 
que  le  Laïc  »  en  fe  découvrant  la  tête ,  lui*  doimeun  liumbk 
lalut.  $ï  r£ccléfiaft&]U€  eità  pied  >  &  le  l^Hç  a  t^hev^li  que 
ce  dernier  mette. piçd  à,  terre,  &  qu'il  lui  rende  tous Jep 
devoirs  d'une  humplcjcharité.  Si  quelqu'un  tr^nîgrcfTe  cette 


>  Louis  VII  ayant  été  furprÎ!  -  c 

jd*y  paiTer  la  nuit,  à^d'y-  ajcCeptçr^un  foliper  que  lui  of- 
froiént  {es  habitan5,.qtte  la  cathédrale  comptoit  alors  pam^ 
Tes  hommes.  Los  Chanoines ,  itiforhiés ,  des  le  griand  matin  , 
de  cet  attentat  a  letinr  prérogatives',  difôicnt  :  C'en  eft  Êiit 
îdc  rEglife,-lcs  privilèges  (ont  anéantis  v  ou  le  Roi  rem** 
Ijourfeia  fadépenfe  à  Creteil,  ou  l'office.  cefTerà.  Le  Roi 
.s*ét^nt  préfenté ,  dans  la  même  matinée ,  fuitant  fa  cou-** 
tumc ,  devant  Notrc-Darajè,  en  trouva  les  portes  fermées  ; 
01^  lui  répondit  que  c*étoit  à  caufc  de  foA  mé{>ris  ppUr  les 
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jaloux  de  (on  autorité  >  n'étoient  contenus  que 
par  rËglife  :  il  étoit  obligé  de  s'unir  avec  elle. 
Les  premières  contributions  étrangères  aux  droits 
féodaux  Jurent  levées  de  l^ autorité  Ah  Pape.  La 
politique  des  Souverains  étoic^intéfreffée  à  accré- 
diter cette  autorité ,  qui  aCTuroit  la  leur.  Âind  le 
Clergé ,  par  fa  prépondérance  ^  influoit  effentiel- 
lemcnt  fur  les  variations  du  pouvoir  monarchi- 
que. Le  Chancelier  ,  les  Parîemens  ,  le  Confeil 
iLt%  Rois  étoicnt  remplis  de,  Prêtres  j  des.Curés 
croient  Magiftrats  j  &:  les  Cpn^féillers  Clercs  d'au- 
jourd'hui ?»  font  les  repréfentans  du  Corps  pri- 
»»  mitif  de  nôTire  IMagiftrature  «. 
•  Dans  le  treizième  fiede ,  la  queftion  de  drok 
fur  les  contributions  réelles  fut  opiniâtrement 
agitée.  Philippe  Augufte ,  dégoûté  d'uiip  milice 
convoquée  à  la  hâte ,  &  retende  fous  les  drapeaux 
avec  peine,  après  le  temps  limité ,  fut  le  premier 
%  entretenir  à  fa  fome  des  troupes  toujours  fur 
jpied;  mài$  cette  nouvelle  conftitution  militaire 
aemandoicrune  nouvelle  forme  de  contribution  : 
il  convertit  eh  taxe  le^  fervice  perfpnnel.  Telle  fut 
l'origine  de  la  taille ,  particulièrement  repréfen* 
jtatîve  eut  r arrière -han  dû  pair,  lès  Roturiers.  Il 
fournit  à  cet  impôt  Içs  Eccléfiaftiques  qui  refu^ 
ferent  d'obéir.  Les  circonftànces  vinrent  à  fon 
aide.  Les  Seigneurs  qu'il  propcgeoit.  ayant  pjllé 
\ts  biens  des  celifes ,  les  Prêtres  le  prièrent  de 
•faire  marchqjc  fçs  troupes  ;  il,  leiirrépondit  qu'on 
n'avoit  point  de  foldats  fans  arge»f.  Les  Evèques 
payèrent  \  le  Roi  marcha  â  le\it  fècours  :  ainii  le 
'Clergé  cômpenfa  5  par  .tet  impôt ,  le  fervjicé  au^ 
litâuc  qu'il, afvoit  tpujouri  Élit  à  fes  dépens'^  .  . 
,  »  BiieaCQC,  q»,  éjtev*  .1*  q«?çJ;ion ,  favoir  fi.. lies 

•        )f  bieni 
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•»  biens  de  l'Eglife  ^écoienc  tenus ,  comme  les 
t»  ai^cres  ,  de  concribuer  aux  charges  &  aux  be- 
»>  foins  de  TEcac  «•  Cecce  queftion  étonna  Philippe 
le  Bel  >  qui  refufa  des  fecours  à  Bonrt'ace ,  &  ré- 
pondit i  ce.  Pontife  d'une  manière  digne  d'un 
Souverain.  Boniface  fut  obligé  d'nuerpréter  fa 
Bulle.  CUricis  Laïcos.  Nous  déclarons^  difoit-il, 
pour  Qter  toute  ambiguiié ,  &  lever  tout  fcrupule, 
que  noKeConftitution,&  ladéfenfe  qu'elle  porte, 
ne  s'étend  point  aux  cas  de  néceilité  pour  la  dé^ 
fenfe  générale  du  royaume,  &  que  notre  inten- 
tion eft  que  vous  &  vos  fuccefleurs  puifliez ,  pour 
cette  déFei)fe  »  demander  aux  Prélats  &  aux  Ëc« 
oléûaftiques  de  votre  royaume  »  &  recevoir  d^eux 
fubfide  ou  contribution  ^  que  les  Prélats  &  autres 
£ccléfiaftiques  foient  tenus  de  vous  les  payer  a 
vous  &  à  vos  fuccefleurs,  fans  confulcer  même  le 
fouv'ecain  Pontife ,  nonobftaut  notre  Conftitution 
fuidite ,  privilège  ou  exemption  quelconque.  Il 
akHitoit  que  fon  intention  n'a  voit  jamais  été 
aqcer^  4irninuer  ou  changer  les  droits,  libertés , 
franchifes ,  ou  ufages  qui  avoient  lieu  auparavant 
en  faveur  des  Rois  ou, des  Seigneurs  temporels, 
m4.*y;dci^9ger  \  mais  de  les  conierver  au  contraire 
dans  toute  leur  intégrité»  vigueur  &  autorité. 

Perfonne  n'ignore  Thiftoire  fcandaleufe  des 
démêlés  eïiçtpj  Boniface  &  Philippe  le  Bel.  Rome 
&  la.  lirufiii^e'  étoient  gouvernées  par  deux  Chefs 
égal^fpeoit, ambitieux,  également  violens,  &jV 
loux,  Tun^  d'accroître  fa  puiïïance,  &  l'autre  de 
réduire  un  pouvoir  étranger,  L'éreâion  de  l'évê- 
cfaé  de  Pamiers ,  faite  fans  le  concours  de  la  puif- 
fance  royale,  fut  le  motif  des  démêlés.  Le  Pape 
fut  oiMllJfti  refus  fait  par  le  Roi ,  de  partir  pour 
T^mcllI.  Dd 
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la  croifade ,  &  de  rendre  la  liberté  au  Comte  de 
Flandres.  Une  Bulle  mit  le  royaume  en  interdit; 
Philippe  n'en  fut  point  intimidé,  &  répondit  avec 
dignité  au  Pape.  Cet  attentat  fur  l'autorité  tem»^ 
porelle ,  parut  audi  odieux  qu'il  Tétoit  ^  ^  les  fauffes 
»>  décrérales  Tavoient  autorifé  dès  la  fin  du  hui- 
»  tieme  fiecle.  Sous  prétexte  que  les  Juges ,  Sei* 
»  gneurs  ,  Rois ,  pouvoielit  faire  des  aâions  cri* 
a»  minelles,  &  que  les  péchés  étoient  du  reflbrc 
»»  des  Prêtres  ,  ils  avoient  ufurpé  la  pofTeffion  de 
»  connoître  de  cous  les  difFérens  «.  De  là  le  pré- 
texte  de  cts  confeflions   publiques,  auxquelles 
Louis  le  Débonnaire  s'étoit  fournis ,  &  ces  inter- 
dits lancés  contre*  Robert ,  Philippe  Auguftè  & 
quelques-uns   de   leurs  fûcceflcurs.   On  favoir, 
depuis  le  neuvième  fiecle,  que  l'interdit  ne  dé- 
oofoic  point  un  Roi.  Des  Bulles  déclaroient  que 
es  Rois  de  France  ne  pouvoient  être  excommu- 
niés ,  ni  leur  royaume  mis  en  interdit ,  pour  raifoit 
de  leur  adminiftrarion.  Dès  le  règne  de: Louis  IX, 
on  avoir  cefle  de  fe  faire  abfoudre  des  excommu-»- 
nications.  «•  Joinville  dit  que  les  Evèqués  dèman* 
»  derent  à  Louis  IX  un  ordre  p6ur  fcs  Jugés  i  de 
>'  contraindre ,  par  faille  de  leurs  biens ,  tous. deux 
f>  qui  feroient  excommuniés ,  à  fe  faire  abfoudre 
■•  dans  l'an  &  jour.  Le  Roi  dit  qu'il' <Ionneroic 
•»  l'ordre ,  pourvu  que  les  Juges  trouvaffent  i'ex- 
j>  communication  jufte.  Les  Evêqueà  ayant  repré- 
••  fente  que  les  Laïcs  ne  pouvoient  conhoîtrc  des 
»>  cenfures  ,  le  Roi  refufa  l'ordre  {f?)'»';    • 

(tf)  M  L'Archevêque  de  Reims,  dans  un  procès  purement 
temporel  ,  avoit  excommunié  les  habitans  àz  la  ylllt^ 
Louis  IX  le  fit  condamner  à  Tamcnde,  au  jugement  de  deui 


i 


Le  quatorzième  fieclé  avoir  vu  le  Clergé  fou-^ 
mis  à  la  contribution  réelle  &  au  fçrvice  militaire, 
dont  il  n'avoit  pu  obçenir  TafFranchifrement.  Lô 
Roi ,  de  fon  autorité ,  impofoit  les  Ecclé(kftiques. 
Il  n'étoit  pas  queftiôn  encore  du  don  gratuit  :  oft 
faifilToit ,  au  nom  du  Roi  ^  les  revenus  de  ceulc 
qui  refufoient  d'acquitter  lés  charges  {a). 

Dès  le  douzième  fiecle  ^  les  Papes  avoient  été 
en  poffetlîon  du  droit  de  lever  des  décimes  fur 
le  Clergé,  du  confcntement  du  Roi.  Les  croi^ 
iadescn  furent  Toccafion.  On  regarda  les  décimes 
comme  un  impôt  facré.  L'opinion ,  qui  toujours 
fubordonna  les  Loix'&  l'autorité ,  déterminoit  les 
Rois  à  demander  aux  Râpes  la  permiilion  de 
difpofer  de  cet  impôt  pour  leurs  guerres  particu- 
lières. Cette  ^demande  fembloit  établir  uoe  équi^ 
voque  dans  le  droit  de  lever  un  fubfide  fur  le 
Clergé  j  &  les  Eccléfiaftiques  en  conclurent  que 
le  Roi  ne  -peu voit  les  impofet  que  du  confcnte- 
ment du  Pape  )  ic  de  là  ils  induiloient  des  confé^ 

■  I        ■         I  I         ^       I        ■  I  1  ■  I    I      ■  ■    ■    1       I         ■         ■    r.    I      I  «  "         '    '   -  » 

Srud^hommes.  L'Evê^ue  de  PoiricFS  fut  pareillement  débouté 
c  l'amende  qu'il  prétendoit ,  pour  lui  tenir  lieu  des  rétri* 
butions  que.rjnteitijit  avoit  fair  perdre  aux  éghfes. 

a»  L'Archevêque  de  Bourges ,  en  i  $  f 5  ».  publia  dans  Ct$ 
Statuts'SynodauX  ùrfçdéfcnfc  aux  Juges  de  juger  les  CiercJi 
'CfvilemeAt  ni  crtmikcllement.  Charles  V  détruifit  cet  aba$ 

.  j^^  J,ean  Dauvet ,  Procureur-Gëuéral  j  en  1460 ,  appela 
'comme  d'abus  des  ccnfures  de  Pic  II  contre  le  Roi ,  fes 
Officiers'&  fès  fukti  «. 

f  (d)  »  Le  d ijdi td«  TEtàt  fur  les  biens  eccléfiaftiques,  fb 
trouve  conftaté  dans,  le  procis  fait  à  fioniface  en  i^'id. 
Quoique  le  Roi;,  dft-il  dit,  n'ait  fait  d'impofîtion  Cm  le 
cierge  que  de  fon  coRfcntemenc.,  il  n'a  pas  moins  le  droit 
d'exiger   des  Eccicijaftiqucs,  des  fubfîdes,  même  naalgré 
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quences  plus  étendues  encore  >  qui  donnoienc  une 
excendon  inouïe  i  leurs  prétendues  imixiunités. 
Ils  auroient  du  voir  plutôt  que  les  Papes  ne  le- 
voient  aucun  droit  en  France  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permiffion  du  Roi.  Califte  III  remercia 
Charles  Vil ,  qui  lui  avoit  accordé  la  dixme  pàor 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

Paul  II  parut  vouloir  «nân  affranchir  le  Clergé 
(  1468  ) ,  en  rendant  cette  Bulle ,  qui  excommo- 
nioit  le  Roi  de  Bohême,  &  tous  les  Rois ,  Reines, 
Marquis.  •  •  y  qui  ^  npnobftant  les  privilèges  qu'ils 
pourcoient  avoir ,  leveroient  des  impôts  fur  les 
Ëccléiiaftiques  ,  Se  excommunioit  les  Patriarches , 
£vèques  »  Archevêques ,  &  autres  gens  d'églife 
qui  en  payeroient.  Mais  Louis  XI  reenoit  j  &  ce 
Roi  étoit  bien  éloigné  de  tolérer  des  ufurpa- 
tions.  La  Bulle  ne  fut  point  publiée  en  France^ 
Charles  VI  11  ayant  obtenu  des  Ëtats-Généraux 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  y  Se  trois  cent 
mille  livrer  pour  ion  joyeux  avènement  »  le  Clergé 
n'ofa  point  rtfufer  de  contribuer  proportionnel* 
lement  A  (es  revenus. 

f  jançois  I  >  en  1 5 17 ,  leva  deux  millions  d'or 
pour  la  délivrance  de  fes  enfans.  Le  Parlement 

f>rononça  que  le  Clergé  devoir  contribuer  à  cette 
evée  de  deniers.  Le  Cardinal  de  Bourbon  offrit  f 
au  nom  des  Eccléfiaftiques  «  treize  cent  mille  livres  : 
cette  offre  étoit  nouvelle.  Le  premier  Préfident» 
craignant  que  cette  nouveauté  ne  fut  préjudi» 
ciable  ,  ouvrît  un  avis  important  ».  8c  qui  fut  ttàvi  ; 
que  le  Clergé  continueroit  d'être  taxe ,  comme  la 
Noblefle  &ie  peuple.  En  1 5  ;  j ,  le  Clergé  accorda 
au  Roi  les  décimes ,  fans  avoir  befoin  du  confen- 
'  cernent  du  Pape.  François  l,  offenfé^en  ij54i 
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4a  refus  «les  Pr^res  »  fie  faifir  leur  revenu  >  &  1^ 
mit  en  régie  au  profit  de  TEtac.  Le  Clexgé  oiFric 
crois  décimes  peur  chaaue  don  gratuit  >  &  obtint 
à  ce  prix  main-levée  de  la  faifie  générale.  Henri  11, 
en  1551»  accepta  l'offre  du  Cardinal  de  fiour* 
bon  I  pour  l'entretien  de  fon  armée.-  Les  décimes 
étoient  devenues  annuelles  ;  &  en  1 5  57  ^  Henri  II 
créa  des  Receveurs  dans  chaque  diocefe.  Le 
Clergé  fut  obligé  de  contribuer ,  en  1558^  aux 
trois  millions  dor  accordés  par  les  Etats- Géné- 
raux ,  &  répartis  fur  les  trois  Ordres  de  l'Etat. 

Tel  fut  9  jufqu^au  feizieme  (lecie  i  l'état  du 
Cierge.  Toujours  fournis  aux  charges ,  toujours 
prétendant  des  immunités  ,  dépendant  dans  le 
droit ,  indépendant  quelquefois  dans  le  fait ,  abu«r 
fant  de  fa  richefle  pour  fe  "procurer  des  exemp* 
tions  »  redoutable  à  tous  les  Rois  foibles ,  par  fon 
crédit ,  humilié  fans  celTe  par  les  Rois  courageust 
&  defpotes  :  on  va  voir  que  c^  alternatives  de 
pouvoir  j&  de  décadence  étoient  nuiflbles  à  la  Mo- 
narchie. 11  eût  été  néceiTaire  de  le  réformer  en- 
tièrement ,  &  fur-tout  de  lui  ôter  fesricheflfes. 

On  fe  doute  bien  que  dans  un  (kcle  agité  par 
des  querelles  de  Religion ,  le  Clergé  de  voit  jouer 
le  premier  rôle ,  &  devoit  porter  Ion  crédit  au(fi 
loin  qu  il  pouvoir  aller.  Attaqué  par  les  Protef-r 
tans,  pourfuivi  par  les  Politiques,  qui >  voyant 
la  Noblefle  épuilée ,  vouloieni  que  les  biens  de 
l'Eglife  dtifinfftnt  la  rtffourct  de  l*Etat  yqui  pa^ 
roijjoit  n*cn  avoir  plus  d'autre ,  il  fut  obligé  de  fe 
déterminer  pour  le  parti  qui  refpeâoit  6c  les  bien^ 
Se  fon  crédit.  Il  fe  tourna  vers  les  Guifes  qui 
avoient  befoiadu  Clergé.  11  falloit  qu'il  confencîc 
i  fe  voir  dépouillé  de  les  richefies ,  ou  qu'il  de» 

Ddiij 
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Tint  faéHeux.  Ce  dernier  choix  fat  fiinefte  â  TEtat; 
Le  refpeâ:  que  je  dois  à  la  vérité ,  veur  que  jfe  dife 
que  le  Clergé,  intolérant  dans  (es  principes,,  & 
par  Tefprit  de  corps ,  devoir  défendre  fa  fortune 
Se  fes  autels  :  il  pouvoir  y  parvenir  moins  dure-» 
ment;  c'eft-là  fon  crime;  &  je  ne  fçaurois  trop 
confeiller  à  un  A)oi  d'imiter  Chârlemagne,  qui 
craignoit  de  rendre  un  Corps  trop  prépondérant  > 
Se  qui  balança  Tun  par  Tautre.  Je  ne  puis  trop 
répéter  que  le  Clergé  eft  trop  riche ,  &  que  tôt  ou 
tard  il  faudra  encore  lui  rappeler  l'injonàion  faite 
dans  la  vingt-cinquième  feflion  du  Concile  de 
Trente ,  aux  Cardinaux  &  aux  Eveques  d'avoir 
des  meublesjimplcs  &modtJieSy  &  une  table  frugale; 
&  de  réfider  dans  leurs  diocefis  ^  &  de  ne  s* en  ab^ 
fenter  que  trois  mois  au  plus  dans  l'année.  La  réfi- 
dence  &  la  frugalité  paroiffent  encore  deux  qua^ 
lités  peu  communes  aux  Eveques.  J'ai  peu  re- 
cherché (  d'après  ma  manijsre  de  penfer  )  la  rable 
des  Eveques  y  Se  je  n'en  dirai  rien  ;  mais  j'en  ai 
compté ,  fous  le  dernier  règne ,  jufqu  à  quarame 
à  Verfailles  ,  qui  ne  réfidoient  point. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  ,  devenu  le  Chef  du 
Clergé  de  France ,  gouverna  l'Eglife  fuivant  fes 
paflîons,  Se  lui  donna  peut-être  fes  principes  fan- 
guinaires.  La,  mort  de  François  II  auroir  rendu  i 
la  NoblefTe  le  pouvoir  ufurpé  par  le  Clergé,  fi 
Charles  IX  n'eut  pas  monté  fur  le  trône  dans  un 
âge  trop  foible.  Les  murmures  de  la  Noblefle  ^ 
trop  manifeftés  dans  rAlTemblée  d'Orléans,  an- 
nonçoicnt  au  Clergé  tout  ce  qu'ilavoit  à  craindre , 
c'eft- à-dire  5  un  Concile  gênerai  pour  fa  réfoirma- 
'  "tien  &  la  fuppreflîpn  de  Tes  jurifdiâions  &  de 
fous  fçs  droits  honoti6<}ues.  Ces  pUintes  étoienc 


juftes.  Le  Clergé  ofa  demander.,  dans  la  même 
feance^  Texempcion  de  rouce  imppGcion.  La  Fa- 
culté de  Théologie  voulut  propofer  a  Trente 
diabotir  Us  décimes  3  0  quil  nt  fut  pas  permis 
OMX  Princes  de  tirer  qucltjue  chojk  du  trefor  de 
l'Egli/e.  Cettfe  prétention  fut  rejetée  avec  mépris  j 
xnais  TEdis  de  156^1  peut  le  dédommager.  Cet 
Edit  rendit  aa  Clergé  le  droit  de  juger  les  crimes 
d'héréfie  :  il  n*avoit  été  accordé  que  pour  eçipcr- 
cher  leredkion  d'an  Tribunal  d'inquifition,  L'Hô- 
pital fe  difpofoit  à  reflferrer  tellement  la  puilfance 
deiEvêques,  que  le  peuple  n'auroit  point  à  gémir 
long-temp^  de  cet  Edit.  Ce  vertueux  Chancelier 
ne  pouvoit  pas  ramener  la  France  aux  vrais  prin- 
cipes conftitutifs  ;  le  joug  de  Rome  &  de  TEf- 
pagrre  pefoit  fur  toutes  les  tctes. 
.  Philippe  11  avoit  tant  de  prépondérance  à  la 
Cour  de  France ,  qu'après  la  tenue  du  Colloque 
de  Poifly ,  Catherine  de  Médicis  fe  juftifia  auprès 
de  lui,  par  leminiftere  de  Jacques  de  Montberoa 
&  de  Sébaftien  FAubépine ,  Evèque  de  Limoges. 
Philippe  reçut  froidement  les  Ambafladeurs ,  ôc 
les  envoya  au  Duc  d'Albe,  Ce  Miniftre  impérieux 
leur  dit ,  »  que  le  Roi  Catholique  n'avçit  appris 
>>  qu'avec  une  extrême  douleur ,  qu'on  traitât 
a>  avec  tant  de  tiédeur  &  de  diilimulation  les 
9»  principaux  articles  de  la  Religion  ,  dans  un 
»  royaume  dont  les  Rois  porroient  le  tirre  de  crès- 
97  Chrétien,  &  que  l'on  y  eût  fî-tôt  oubKé  la  fé- 
»  vérité  religieuie  d'Henri  11  &  de  François  II: 
9>  Il  ajouta  que  fi  des  Rois  majeurs  &  capables  de 
'9i  rég'ner  ,  n'avoient  pu  étouffer  Théréfie  qu'avec 
i»  les  armes ,  un  Roi  encore  enfant,  &  une  femme 
n  étrangère^  tutrice  »n'eQ  ariêteroient  pas  les  pro* 

Ddi¥ 
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%y  grès  rapides  ,  par  la  diiÏÏmulanon  &  la  toIé'- 
»t  rance-,  que  le  Roi  Catholique  prioic  fa  belle- 
»  mère  de  remédier  à  ce  mal ,  finon  qu'il  y  em- 
»  ploieroic  toutes  fes  forces  ;  mais  qu'il  ne  feroit 
»  la  guerre  que  fous  la  conduite  du  Roi  très-* 
t>  Chrétien.  Il  finie,  en  difant  que  Philippe  II  ne 
s>  donneroit  fatisfaâion  à  Charles  fur  la  reftitu- 
»  tion  de  la  Navarre  i  Antoine  de  Bourbon ,  que 
»  lorfque  le  Roi  de  France  auroit  déclaré  la  guerre 
«  aux  Hérétiques  ,  &  lorfqu'il  pourfuivroic  le 
n  Prince  de  Condé  &  les  Caligni  «•  C'eft  à  cette 
conférence  que  Montberon  foupçonna  le  projet 
de  la  Ligue  qui  éclata  fous  Henri  IIL  La  procé- 
dure faire  contre  Artus  Dcfiré ,  Théologien  de 
Sorbonne ,  étoir  jufte ,  &c  le  châtiment  infligé  aa 
coupable  fut  trop  doux  {a). 

Cependant  le  Clergé  continua  de  payer  les  dé- 
cimes annuelles  ;  il  s'obligea  en  outre  à  rembourjer 
dans  dix  ans  le  principal  de  <>j 0,000  livres  de 
rentes  créées  par  le  Roi  fur  l'Hôtel  de  Fille  de 
Paris.  Cet  abonnement  ^  appelé  le  Contrat  de 
Poijfy  j  &  dont  il  n'y  avoit  pas  encore  eu  d'exem^^ 
pie  j  avoit  été  /celle  &  ratifié  à  St.  Germain-en^ 
Layele  21  Oliobre  1561. 

Alors  Jean  Tanquerel  crut  erre  autorîfé  à  fou* 
tenir  une  thefe ,  dans  laquelle  il  affirmoit  que  le 

(û)  Artus  Défiré,  Prctre  &  iocpte,  avoit  fait  plufîeors 
voyages  en  Efpagnc  pour  Tiiitérét  He  la  RchVjon  5  il  avoît 
foilicicé  Philippe  II  de  protifgcr  le  Clergé  <k  France  t  il  fia 
arrêté»  &  nomma  les  complices,  le  Parlement,  àcau(c  éa, 
grand  nombre  de  pcrfonnes  impliquées  dans  fes  interroga- . 
toircs ,  fufpendit  la  procédure.  Artus  fut  feulement  con- 
damné à  faire  amende  honorable ,  &  enfermé  à  vue  dans  ît 
cotfveat  des  Chanreuz ,  dont  il  fui  retiré  peu  de  temps  après* 
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Paprpouvoît  dépouiller  Içs  t^rinces  de  leurs  Etats. 
Le  Parlement ,  qui  étoit  toujours  prêt  à  réprima 
les  attentats  contre  Tautorité  royale,  obligea  ce 
Do&eur  a  demander  publiquement  "  pardon  au 
Roi.  La  Sorbonne  fut  condamnée  à  députer  deux 
de  fes  Membres  au  Roi ,  pour  réparer  roffetife 
d'un  de  Tes  Gradués.  Le  Parlement ,  qui ,  fotts 
Charles  Vil ,  avoit  été  le  Tuteur  du  royauitie ,  & 
qui  devoir  conferver  bientôt  le  trône  à  Henri  IV^ 
luttoit  fans  cetfe  contre  les  chocs  de  toutes  les 
Faâions. 

Le  maflacre  de  Vaflî  avoit  armé  le  royaume 
d'une  extrémité  à  Tautre.  Le  Prince  de  Condé 
avoit  prévenu  le  Roi ,  dans  fon  manifefte ,  de  U 
ligue  que  l'Efpagne,  \t  Pape  &  \q$  Guifes 
avoient  faite  pour  anéantir  les  Huguenots.  La 
vengeance  de  ceux-ci  ne  fut  pas  légère  ;  ils  pa- 
rurent s'attacher  au  pillage  des  églifes  >  &  le 
Clergé  fut  réduit  à  rimpuiUance  ^e  payer  les  feize 
cent  mille  livres  portées  gir  le  Contrat  de  Poiflf. 
Le  Roi  leur  permit  d'aliéner  des  biens  de  l'Eglile 
jufqu'à  la  concurrence  de  trois  cent  imille  livres. 
Jufque-là  rien  de  plus  illufoire  que  les  immunités 
prétendues.  Charles  IX  rejeta  le  Mémoire  qui  lui 
fut  pré  fente  à  cet  effet ,  &  empêcha  qu'il  en  fuc 
queftîon  au  Concile  de  Trente.  Le  Parlement  ft 
chargea  de  rendre  nulles  les  difpoficions  favorables 
du  jConcile* 

»  Le  Clergé  paflTa ,  avec  le  Prévôt  des  Mar- 
»•  chands  &  les  Echevins  de  la  ville  de  Paris,  un 
9»  nouveau  contrat  ^  par  lequel  il  s'obligea  de 
s9  payer,  à  lacquit  du  Roi,  ^j  0,000  livres  de 
i>  rentes ,  créées  fur  THôcel  de  Ville ,  rachetables 
m  dans  dix  am^pourjafomme  de  Tii6ofi^6  liy« 
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9>  Les  Receveurs  des  décimes,  établis  par  le  Roî 
»>  en  1 5  5  7  ,  &  fupprimés  depuis  le  Contrat  de 
»•  Poifly ,  furent  rétablis.  Le  Clergé  obtint  la  ré- 
»  vocation  des  deux  Edics  ,  en  obtint  un  portant 
»>  cré;jtion  de  nouveaux  Receveurs  des  décimes 
»  dans  chaque  diocefe.  On  lailTa  la  nomination 
■•  de  ceux-ci  aux  Evcques  ,  à  condition  que  la 
»  finance  de  leurs  offices  feroit  employée  à  ac- 
*  quitter  la  fubvention  accordée  pour  le  voyage 
»  du  Duc  d'Anjou  ,  Roi  de  Pologne  «^ 

Le  règne  d'Henri  ÏII  fut  une  époque  mémo- 
fable  pour  le  Clergé  'i  c'eft  alors  qu'il  s'eft  affuré 
l'cxiftence  dont  il  jouit  aujourd'hui.  La  foiblefle 
du  Gouvernement ,  la  rivalité  des  Grands ,  lès 
haines  des  Proteftans  &  des  Catholiques  ,  l'in- 
fluence des  Cours  de  Rome  Ôc  d'Efpague  don- 
noient  lieu  à  cent  faâions  particulières  ,  de  la 
réunion  defquelles  fortit  cette  Ligue  redoutable , 
qui,  fourdement  préparée  depuis  1557,  éclata 
enfin  en  i^jC.  C'cft  à  cette  Ligue  que  le  Clergé 
dut  fa  nouvelle  puiflance.  Il  demanda  au  Roi , 
dans  fon  AlTemblce  de  Melun,  par  la  bouche  de 
l'Evcque  âe  Bazas  ^  la  réception  du  Concile  &  le 
rétabli iFement  des  éledlions.  Le  Parlement  vint 
au  fecours  d'Henri  III ,  &  cette  demande  fiit  re- 
jetée.  La  foibleire  d'Henri  éroit  trop  connue, 
L'Evêque  de  Bazas  infifta  ,  &  ofa  menacer  le  Roi 
d*un  changement  de  lignée  à  la  couronne  j  parce 
qi^e  y  dit-iJ,  ces  changcmens  ctoient  toujours  ad^ 
venus  lorfque  les  Rois  avoicnt  ufurpé  la  nomi/ia^ 
iion  aux  bénéfices.  Le  Clergé  ne  connut  plus  le 
refpedt  dû  au  Roi  ,  cabala  ouvertement  ,  & 
parut  erre  exempt  de  crainte.  L'Archevêque  de 
Lyon  répondit  au  Commiflaire  du  Roi ,  que  le 
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Olergé  avoîc  plus  accordé  pendant  les  vingt  der^ 
nieres  années  ,  que  depuis  douze  cents  ans.  Il 
difoit  vrai  >  mais  c'érpii:  fa  faute.  Henri  &  fes 
frères  ruinèrent  TEtat ,  non  pas  tant  par  des  dé-. 
penfes  folles ,  que  par  les  guerres  civiles  que  le 
Clergé  occafionnoit.  L* Archevêque  renouvela  la 
prétention  des  immunités,  avec  d'autant  plus  de 
hardielfe,  qu'il  pouvoit  tout  ofer  impunément. 
Bellicvre,  effrayé  de  la  ferpientation   dans  la- 
quelle il  trouvoit  un  Corps  puilfant ,  defcendit  à 
la  prière,  &  demanda  qu'on  fecourût  le  Roi  vo- 
lontairement  &  par  bienveillance.  Cette  baflfefle 
enhardit  les  Evcques  j  ils  refuferent  le  don  gra- 
taît  &  le  rembourfement  des  contrats  fur  THôtel 
de  Ville.  Le  Prévôt  des  Marchands  dcmandoic 
ce  rembourfement.  Le  Roi  écrivit  au  Clergé ,  & 
neh  obtint  qu'un  fécond  refus.  Les  Evêques  con^ 
tinuerent  leurs  fiances  ^  &  y  établirent  la  forme 
d* admiiïijlratian  quifubjifte  encore  aujoiira'huL 
.    La  f  éponfe  de  l'Evêque  de  St.  Brieux  au  Roi  » 
Tuffira  pour  donner  une  idée  |ufte  de  Tefprit  fac- 
tieux du  Clergé  &  de  l'audace  de  fes  prétentions. 
Sire ,  c'eft  pour  punir  les  entreprifes  contre  l'Eglife 
du  Seigneur ,  que  la  Couronne  de  France  a  paflTé , 
des  defcendans  de  Clovis   dans   la  Maifon  de 
Charlemagne,  &  de  celle  de  Charlemagne  dans 
celle  de  Hugues  Capet.  Depuis  que  les  Rois  ont 
ufurpé  la  nomination  aux  bénéfices  ,  par  le  Con- 
cordat, les  hprcfies  ont  commencé  à  ravager  l'Etat, 
fans  qu  il  foît  devenu  ni  plus  riche  ,  ni  plus  heu- 
reux. Sa  conduite  ctok  conforme  à  (es  principes  : 
il  avoit  accordé  dousçe  cent  mille  livres,  à  condi- 
tion que  le  Roi  déclareroit,  par  Lettres-Patentés, 
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'  <]u'il  ne  feroic  fait  aucune  levée  dans  la  fuite  fut 
le  Clergé,  finon  pour  caufe  légitime  projpofée 
dans  une  afTemblée  générale)  &  de  fon  conlenre^ 
ment;  que  les  diocefes  ne  feroient  point  folidaires  ; 
que  le  Clergé  feroit  indemnifé  par  Sa  Majefté 
pour  les  non-valeurs  ;  que  le  diocefe  ou  le  Béné- 
ficier qui  ne  jouiroit  pas  de  fon  revenu ,  feroic 
déchargé  en  raifon  de  fa  non-jouiflance. 

Ce  n'étoic  point  a({êz  d'avoir  dicté  ces  condi- 
tions au  Roi  »  te  Clergé  voulut  donner  des  loix  au 
peuple  \  il  protefta  contre  le  payement  des  rentes. 
Le  peuple  fe  fouleva ,  forma  des  actroupemeos* 
Le  Parlement  avoit  heureufement  afiêz  de  pouvoir 
pour  oppofer  une  éeide  impénétrable  i  tous  les 
coups.  Il  ordonna  que  les  Evèques  députés  ne  pour*» 
roient  fortir  de  Paris  y  &  comparoîrroient  en  per« 
fonne  devant  le  Procureur- (jéaéral.  Cet  Arrct 
humiliant  pour  le  Clergé  ,  excita  fes  murmures* 
Un  peu  plus  de  fermeté  de  la  part  du  Roi  abaif- 
foit  pour  jamais  ce  Corps  trop  puifTant.  Henri  fe 
contenta  a  engager  les  Députes  a  continuer ,  pen* 
dant  dix  ans,  le  payement  des  rentes,  &  à  lut 
donner  i, } 00^000  liv.  Le  Qergé  renouvela  les 
conventions  (Hpulées  dans  les  contrats  ;  la  tran- 
fadtion  en  fut  paflce  le  10  Février  1 5  80  (û)  ;  les 
^laufes  en  ont  été  continuellement  inférées  dans 
la  fuire  ,  Se  de  nos  jours,  avec  des  additions  plus 
favorablesyfuivant  les  ctrconjtances.  Telle  cft  l'ori- 
gine des  Affemblées  du  Clergé ,  du  don  gratuit , 
&  le  préte3(te  de  ces  immunités  conteftees  fous 

'  '' 

(a)  En  iS79y  1^  Clergé  avoit  eu  bien  de  la  pein^à  ob- 
^nir.  la  permÂIoQ  de  s'^mcmhler. 
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le  dernier  règne.  Les  circonflànces  ont  été  de  plus 
en  plus  avantageufes  au  Clergé.  Que  pouvoir 
Henri  IV  ,  toujours  menacé  par  la  Ligue ,  &  qui 
craignoit  Rome  &  les  Prêtres  ?  Richelieu  &  Ma- 
zarin  ont  dû  refpeâer  le  Corps  ;doiit  ils  étoienc 
membres:  ainfi  le  feizienie  (iec|e  a  influé  & 
pcfe  encore  fur  prefque  toutes  les  parties  fonda- 
mentales  de  l'édifice  monarchique  {a).  On  peut 
voir  dans  mes  deux  premiers  volumes  de  quelle 
manière  le  Clergé  étoit  parvenu  à  multiplier  les 
privilèges  fur  les  Eccléfiaftiques ,  dont  la  perfonne 
etoit  prefque  devenue  facrée.  Ils  répétoient  har- 
liment ,  &  TEvcque  d'Angers  difoit  encore  à  un 
Miniftre  qui  n'eft  plus  (  M.  de  Maurepas  )  :  Si 
nous  n'avions  point  de  privilèges ,  que  devien- 
droient  ceux  des  autres  Ordres  du  royaume?  Le 
nième  £vèque  (de  Grafle)  difoit  :  Nous  fommes 
le  fcul  Corps  de  4*  Etat.  11  a  voit  raifon,  &  cet 
Meu  étoit  humiliant  pour  la  NobleflTe. 

11  me  fembleque  le  fardeau  des  importions  doit 
pefer  fur  tous  les  Ordres  de  l'Etat ,  en  raifon  du 
plus  ou  du  moins  de  fervice  perfonnel  que  chaque 
-individu  rend.  Sous  ce  point  de  vue,  ce  n'eft  pomt 
le  Clergé  qui  devroit  jouir  à^s  exemptions.  Les 
premiers  principes  d'équité  veulent  que  les  Rois 
accordent  peu  de  privilèges  :c'eft  rejeter  fur  les  uns 
un  joug  qui  doit  être  foulevé  par  tous.  Les  privilé* 
ges,ont  dit  lesBénédiftins,  qui  ont  été  répétés  par 

(rf)  »  Le  Clergé  n*a  jamais  payé  que  par  des  cniprunts  \ 
M  il  a  perpétuellement  facrifîé  l'incérct  véritable  de  (es  bicnss 
»>  dcftmés  aux  pauvres ,  à  une  eXemptipn  idéale  &  pçu  avA^-? 
w  tageufe  «. 
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les  Economlftes  >  fonc  des  barrières  que  le  Monaè-^ 
que  cleve ,  fans  s'en  appercevoir ,  fur  fa  route ,  de 
qui  arrêtent  la  marche  du  defporifme.  Le  temps 
qu'on  emploie  à  les  renver  fer,  donne  aux  fujetscelui 
de  fe  prccautionner.  Ce  font  des  balles  de  coton  \^ 
fi  Ton  veut,  qui  n'arrêtent  pas  long- temps  y  mais 
enfin  qui  ralentirent  les  pas  du  dejpoté.  Quoique 
je  fois  prêt  d  approuver  une  partie  de  cette  pro^ 

f>ofition ,  je  n'en  fuis  pas  moins  difpofé  â  rejeter 
es  privilèges  qui  rendent  néceffairement  un  Corps 
privilégié  plus  puiifant  que  l'autre.  C'eft  eu  dé- 

{>ouillanc  la  NoDlciTe  de  les  diftinûions ,  que  Phi- 
ippe  Augufte  a  affermi  fon  trône.  Cependanr , 
quelque  multipliées  que  fuiTent  les  prétendues 
immunités^  du  Clergé,  il  eft  évident  qu'il  a  tout- 
jours  été  taxé  outèe  mefure.  François  I ,  en  1 5,54s 
prit  le  tiers  des  revenus  des  EvcqUes ,.  des  Abbés:, 
&  la  moitié  de  ceux  des  autres  Prêtres  ;  il  nfi 
toucha  point  d  ceux  de  la  Noblelfe  qui  le  fervoit 
de  fa  perfonne. 

On  ne  fçauroit  trop  recommander  à  la  Nobleflfe 
de  cultiver  les  Sciences  &  de  fe  familiarifer  avec 
les  Arts.  Tant  que  l'Etat  fut  militaire ,  elle  n'eut 
befoin  que  de  bravoure  &  de  l'art  de  la  gucrretj 
^lle  fut  redoutable  jufqu'au  onzième  fiecle.  DeuK 
fiecles  de  guerres  amenèrent  dans  leL'Gouvern^ 
ment  d'autres  principes  j  on  fentir  qu'il  étoit  temps 
de  le  rendre  civil.  Les  villes  devinrent  les  boulc- 
varts  proredleurs  des  campagnes  :  l'établiffement 
des  Communes  fuîvit  de  près  cetrè  nouvelle  Conf- 
ritntion.  La  liberté  trouva  des  ailles  contre  la  ty- 
rannie des  Vallaux.  Si  la  Noblefle  avoir  fu  changer 
avec  la  Conftitucion ,  elle  auroit  repris  dans  les 
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Villes  cet  afcendant  qu'elle  perdoit  dans  les  cam- 
pagnes. Au  pouvoir  de  vexer  les  Villageois ,  auroit 
îuçcédé  le  droit  bien  plus  noble  de  les  gouverner, 
&  4e  les.  juger^  Charlemagne  les  ayoit  invités  au 
partage  glorieux  de  fa  puiffance^  en  créapt  des 
Juges  .royaux  &  des  Juges  eccléfiaftiques.  Mais  * 
elle  iécoit'lî  féroce  &  fi  ignorante!  elle  fe  lail^^ 
-ealevev  par  le  Clergé,  plus  favant  &  plus  adroit , 
toute  rautorité*.  Les  Loix  Romaines  ,  perdues 
prefque  depuis  leur  naiffance  jufqu'au  dowzieme 
iiecle ,  n'avoienc  été  remplacées  qtie  par  les  faufles 
<lcc£étalesp  La  France  fut.  jugée  par  des  Prcti'es 
pendant  quatre  fiecles.  Ce  fut  dans,  le  treizième 
Que  les  abus ,  portés  à  leur  dernier  excès  ,  néceA 
uterent  une  rérornae.  La  France. rcffemblôit  à  un 
grand  monaftere.  Le  Clergé  ordonnoit  non  feu- 
lement des  confciences  ,  mais  il  .difpofoit   des 
biens  :  mille  préjugés  effrayôient  les  peuples.  Tout 
JtOffime  qui  mouroit  fans  donner  une  partie  de  fés 
biens  (ce  qui  s'appeloit  mourir  déconfiz)  à  l'Eglifc^ 
ictoit  prive  de  IfL  communion  &  de  la  fépulture  (û).^ 
La  Noblefle  ouvrit  les  yeux,  mais  abandonna 

à  la  dernière  clafljb  àts  fuiets ,  aux  Hoturiers  ,  lie 

i 

(tf)  Si  l'on  mouroic  fans  faire  de.  tcftatticiir ,  il  falloît, 
pour  effacer  cette  taéhe  ,  que  les  héricicts  -obtînffent  de 
l*Evêque  ,  .qu'il  nontoîât  ,  concurremmen|,  avec  eux ,  de^ 
arbitre^  pour  fixer  ce  que  le  défunt  auvoic,  dû  donner  à 
l'Eglife,  en  cas  qu'il  eqt  teftés  au  moyen  de  quoi  il  cioît 
cenfij  moct  dans  les  lieôlès ,'  &  en  bon  Chrétien.  • 

Les  nbiiyeaux  mariés  ne  pouvoieik  *<:oAj€hûj?'cniemblc', 
fans  avoir  acheté  la  pc^rmiffion  de  VEvkwcèkicéStii^.  I.c^s 
Prêtres  excitèrent  de ^ cette  manière  k.s  plaintes  de. la  No- 
lllcffc  &  du  peuple. 
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droit  de  la  jager ,  de  gouverner  l*£cac ,  de  poiTéden^ 
ÏQS  charges  utiles  de  la  Monarchie.  Il  eft  vrai  que 
tant  qu'elle  compofera  une  milice  ftipendiée  ,  &  * 
toujours  fur  pied ,  elle  n'a  point  â  craindre .  que 
les  Roturiers  donnent  à  l'Etat  une  forme  républi- 
caine }  le  Roi  aura  toujours  affez  de  jpryidlence  pour 
ks  tenir  dans  une  dépendance  abiolcie.  On  n'en 
fera  pas  plus  heureux  ;  car  il  117  %  point  de  bon- 
heur fans  liberté  \  mabon  obéira  plus  fervilement  ; 
&  au  lieu  de  parlée  d'après  les  grands  principes 
gravés  dans   l'âtne  die  Thomme  de  bien  &  de 
l'Hiftorien  vtai ,  ii  faudra  dire  avec  Mpntefquieu  : 
w  Si  je  pouvoir  faire  en  iprçe  que  les  hommes 
9>  puâent  fe  guérir  de  leurs  préjugés ,  qu  >b  eu/lent 
m  de  nouvelles  raifons  d'aimet  leu»  devoirs  >  le^ir 
•»  Prince  ,  leur  Patrie  &  leurs  Loix ,  je  m'efti- 
»  ttieroisiie  plus  heureux  des  mortels  «.  J*ai  afler 
^ouvé  que  je  n'avois  point  formé  d'autre  vosu 
que  celui-li.  Je  n'en  at  pas  d'autre,  en  invitant 
la  NoblelTe  à  reprendre  tous  les  fils  de  l'adminif- 
.  tration ,  qu'elle  a  abandonnes  a  d'autres  mains  ; 
les  propriétés  en  feront  plus  rèfpeftées  ;  elle  fera 
j^lus  éclairée;  &  peut-être  eft-ce  l'unique  moyen 
d'alTurer  l'Etat  monarchique.  Le  Roi  eft.  alfê? 
puilfant  pour  ne  pas  craindre  vlxxq  oligarchie  xe- 
aoutable.  Le  Clecgé,  réduit  à  fa  primitive  con^- 
dition,  ferôit  peut-être  plus  dftimable«  11  ne  fut 
point  admis,  fous  la  première  race,  aux  Aflem- 
tlées  nationales  ;  on  ne  le  vit  point  offrir  un  don 
gratuit,  comme  la  Nobleâe  &  le  peuple.  Pépin 
fc  Cijarlemagne  l'éle veinent ,  &  à  coup  fur  eux 
9c  leurs  defcendans  eurent  tort  [a], 

(«}  Depuis  ht  fondation  de  la'Manarchie  jufqa'àa  règne 

Je 
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Je  o'aîirien  dît  de  la  police  incérieuFe  du  Clergé 
dans  le  feiziemê  (iecle  ;  je  i:rbf s  devoir  garder  le 
filence  fur  tes  excès  qui  déshonopoienc  ce  Corps  : 
il  me  fuffit  d'avoir  pcéfenté  les  abus  confticucifs-»' 
Il  parou  qu'une  ligne.de  fer  craçoit  une  démar«t 
cation  entre  le  haut  &  le  bas  Cier^,  Celiii-ci  y 
pauvre'  &  laborieux ,  étoit  tombé  dans  un  mcpiri» 
écoananc ,  &c  fenibloit  être  tenu  dans  une  fingu-^ 
liere  fervitude»  »  Par  un  abus  intolérable  y  dit  u» 
M  Caiionifte  »  les  Ev&ques ,  par  un  excès  de.coai«^ 
9>  plaif;{nce  pour  quelques  Eccléfiaftiques  atnbi^ 
9>  tieux  ic  accrédités  ,  démembroienc  les  Cures? 
»  conii Arables  ,  &  quelq^u^fois  les  médiocres  » 
»  par  la  fuppreflion  de  l'ancien  tiEte  :de  Cure»  6d 
1»  icreâion  de  deux  nouveaux  titres  v  Tiu^.  de* 
»>  Prieuré. Ample»  auquel  on  a(fîgaoit  tous  lest 


d*Henn  IIJ,  famais  le  Clerfei  de  Fr^mce  ii*a;  été  aittonfé  k^ 
tenir  des  afTemblées  parcici^aeres  jpour  àélibéter  fur  fes  ïm** 
pots  ,  qui  Oût  toujours  été  confondus  av^c  ceux  des  autres . 
iujecs.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir ,  en  i  y 7^,  la  pcr- 
miflioii  de  s'alTembler.  ; .    :;.  .^  ^  c 

Philippe  le  Bel ,  .en  tx%T  ^xfax  Iç. pjceraiei:  qui  féparales' 
Magiftrats  du. Clergé.  >     ..  .     . 

François  I ,  à  qui  on  doit  rcxiftcnce  de  Tordre  des  Gens 
de  Lettres,  dont  il  tira  tant  4c  parti,  foit  dans  la  MagiP"' 
trature  ou  dans  les  ambaifades,  oppo(»au  Cletgé  un  fécond 
Corps*  non  jnoins  redouuble  que  les  Magiftracb  Celui^i , 
ennemi  né  des  préjugés»  de  roppreilloh  &  de  coûtes  les  illu- 
fions ,  rallume  fans  cefl*e  le  flambeau  du  génie  au  foyer  de 
la  vérité,  &  n'eh  eft  que  plus  terrible ,  par  faccord  du  génie 
&  de  la  vérité, 

Philippe  Aupfte  avoic  commencé  la  réfeime  des  Tribu-- 
naux  ;  St.  Louis  Tacheta,  en  fai/ant  traduire  &  publier  le 
digefte  de  Juftinien  «  retrouvé  en  i  z  )  7. 

TomtlII.  *  £e 
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m  revenus  ;  l'autre  de  Vicairieperpécueife,  auquel 
»  ou  aâignoic  touces  les  charges; 

0  Comme  les  Coniciles  ne  fixaient  pas  la  pot- 
a»  tion  congrue  )  &  qu'on  ne  pouvoit  ta.  fixer  à 
§•  perpétuité ,  a  caufe  des  variation^  d|us  le  prix 
m  des  denrées. nécellaites  â  la  vie,  l'indigence ,  i- 
w  laquelle  les  CureS' primitifs  réduifoienc  les  Vi- 
n  çaires.  perpétuels  ,  a  donné'  lieu  à  uiie  infinité 
m  de.  demandes  de  la  part  de  ceux-ci  ^  pour  ob* 
»».  cemt  kur  iubfiftanc^.  Ell<^  fut  fixée  â  cent  vingt 
it  Uvces^ar  Tart.  lO  de  TEdir  dé  Charles  IX^  du 
il  mois  -d'Avril  1 5^71  <?*•  '     • 

<  >C'étoit  ainfi  que  fe  bas  Clergé  étoit  !^taiflré> 
hà  qui  devoit  jouir  avant  les  autres  du  produit 
^s  dixifties ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  foicnt  dévolus  par 
TEvangile.^  lis  qui^-laberqnt  verbo  Ôdodrinâ. 
Charles  IX  demandoit  une  reforme  ;  il  vouloir 
fupprîmer  ces  ABBayes  &  ces  Prieurés  iîmples  qui 
elicreti^nnent  de^  Prêtres ^dàns  une  riehe'oifîveté. 
Lei  ArfibaffkdeuH  "de  France  ,  au  Concile  de 
Treiite  >  écoient  chargés  d'eu  dén^ander  la  fùp- 
preilion  en  ces  termes  : 

»  Un  bénéôee  nô  deviht  &  rie  pouvant  ctte  fans 
»  quelque  charge  ou  office ,  s'il  s'en  trouve  qael- 
«?  ques-uns'  qui  foient  dé  telle  native ,  qu'ils  n'o-x 
>f  biigent  à  prêcher ,  ni  acjfninift^er  ie^  Sactemens , 
99  ni  À  aucun  au^re  devoir  ecctéfiaftiqûe  ^l'Evèque 
>i  •  les  réûiiira  aux  plus  prochaines  pardiffes  « . 

Charles  iX  avoir  iî  peu  d'autorité ,  que  le  Clergé 
fut  ékider  la  fuppreflîon.  Il  merefte  à  parler  des. 
Annatè8,qui  entretinrent,  pendant  tant  de  fiecles , 
la-  difcorde  entre  Romt  &  la  France ,  Se  que  !e' 
Concordât  n'a  point  écôiiflfe  dans  le  fei^ieme  necle  : 
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on  ,yçTrij  <|iie  Roaie.  nVbafidoiyu  pas  çi}  ççibui: 
door  V^e  avoic  joui  juf<}ues  ici.  Chyles  IX  fviiC 
oblige  de  cbajcgcç  Aru»iu4  du  Ferriç|:  de  reprçr 
femer.RU  Pape  les  plaiates  des  £wt$  d'ûrlca^s 
contre  les  Annates,  &  de  Iç  prier  de  les  ?airfe 
celFer ,  attendu  qu'elles  étoient  contraires  aux  Or- 
donnances de  nos  Pvols ,  &  aux  libertés  de  TEglife 
Gallicane ,  &  que  les  Univerfitcs ,  Çc  nommé- 
ment celle  de  Paris ,  ^voient  été  d'avis  qu'il  y 
avoit  une  énorme  (imonie  â  les  exiger.  Il  ajoutoic 
encore  que  poui^fc  bien  4«  l'&at  >  on  pou  voit  Jes 
refufer  au  Pap«.  '    T   ' 

Le  Pape ,  tcs^Caidinaux  enipcdi^reut  les  Evc- 
ques  &c  les  Ambaffajleurs  de  trance'de  faire  dé- 
cider au  Concile  de  Trente  la  qtitflion  des  An- 
nates, £e  Gât^inat  d^  Lorrainejiéclara  cependant 
qu'il  ne  croyoïi  pas  que  laî  néforme  <jue  le  Concile 
avoir  faite  fût  luflilante  pour  guérir  les  maux  de 
^  l'Egiife;  qu'ils  la  recevoient,  parce  que  dans  une 
(i  grande  corruption ,  on  ne  peut  pas ,  difoit-iU^ 
employer  promptcment  tous  Mes  remèdes  qu'on 
juge  nccéflaires  ;  qu'il  efpéroît  néanmoins  que  les 
Papes  fe  porteroient  à  fuppléer  à  ce  qui'  y  man- 
quoic ,  en  mettant  en  vigueur  les  anciens  Canons» 
éc  principalement  ceux  ciQ%  quatre  premiers  Con- 
ciles généraux  »  ou  en  alTemblant  plus  fouvent  des 
Conciles  oecuméniques. 

Henri  III  ordonna ,  en  1 5  87  ,  au  Cardinal  de 

Joyeufe  ,  de  s'oppofér  aux  nouvelles  taxes  que 

"  les  Officiers  de  la  Daterie  de  Rome  vouloienc 

exiger  ppur  les   provi fions  des  bénéfices.  Cette 

opposition  fut  fans  effet.  Le  Parlement ,  toujours 

Ec  ij 
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prépâté  à  lutter  contre  Rome ,  &  qui  (eul  empo* 
choit  Técroulemenc  <b  ia  Monarchie^  défencnr; 
pir  nxfi  Arrêt  rendu  la  même  année  »  aux  Ban^ 
qaiers  de  prendre  pour  les  expéditions  de  Rome 
*pittc  que  e^  qu'ils  avoieor  coutume  de  lecevoir^ 


h^ 

^i^sdl 

Ô  R  I  G  ï  N  E 

DES 

ANNA  TE  S. 

CHAPITRE    FINCTIEMR. 

Août  fé  rient  i  les  Annates  ont  amefi^  li 
Pragmatique.  Sanâion  ;  ceUercl  ^  donné  lieu  ati 
ConcDcdac > leCoacocdac  a<  rendu  les  Bulles  plui 
abudvess.  les  Bulles  ont  écé  caufe  de  l'héréfie  da 
ieizieme  fiecle  y.  Se  Thcréfie  a  fait  verfer  des 
ruîireamc  de  fang.  Il  y  aurott  de  tàv  mauvaife  fbt 
»  refecer  tous  les  malheurs  ibr  la  Cour  de  ^ome  ;. 
mais  Rome  en-  fut  uiie-  des  premières  caufes.  Je 
ne  puis  donc  pafTer  fous  {ilenc&l'ocigine  des  An- 
liâtes ,  qm\  ont  hit  itcmenter  tant  de  troubtes  » 
Se  qui  en  même  temps  ont  contciboé  à  éclaitdt 
les  libenés  de  r£gUi^  Gallicane»  tâujocii^  £^i« 
eoureufement  défendues  par  les  Parlemens.  EaJU 
kiitril  donc  que  le  feizieme  fiecle  achetât  pai:^  d'e^ 
maux. fans  nombre,  toutes  les  ihnovations  qtile% 
qu'il  nous  a.tranfmifes  \  Nous  tenons  prefqae.tout 


de.  ce  (lecle  mftlheureux.  Jamais  k  Monarchie 
n^ft  fak  :autant  d^eiforts^  jamais  rjefpric  uacionaj 
:  n'a  tanc  été  exalté. 
\  '  Noâ,  il  ji'eft  pas  vrai  que  Ils  ^fiiiaces  foieni 
r .  de  droic  divin  ;  la  rcfîftânce  du  Clergé  *de  ï^ranC* 
*-  éf^^inh  fondée >ftott  5  jafqn  wifetizieme  fiecfe  > 
les  Papes  n  pfer^t  ^.em^ider  impçrieuipment  une 
fubvenciQÛA.au0ilexfcorbiji^nct.  Tanc  xjd'ils  eurent 
des  vertus,  ils  fepaflTerenc  de  richefles  j  ils  eurent 
befoin  d*or ,  auand  Tls  Seuiinc  plus  de  vercus.  Je 
prouverois  ailément  cette  aflertion,  fi  elle  u'étoic 
déjà  tfî^  f écicé  "d^ïnoiHrée.lQÇelsjÇîpes  Itoient- 
ce  q«^  ce  Jean  }£KI[  ST&oïÂfgkc  ^  f  qu^  inven- 
tèrent les  Annates  ?  Quels  Papes  encore  que  ce 
léarî'^nnn  Se  kleiSSSSi-V^-s^  i^m  \es(cyîm 
avec  tant  d*opini|trejç  r^jCes,noms  flétr/s  fuffifent 
pour  aïmon^f  i*iHé^itihiité  d'chi'^ impôt  qupn 
eut  rimpudénce  de  lever  comme  de  droic  diviiî. 
, .  La  France  ne  recom^tjiajbais.ceprcttiTdu  droit, 
tcv^it  -^aya  q^a^jès^desprôtéftacions ^  &  pretTée 
{>lL!ir;les  pirCQiiftii^es.  Elle  paya  pour  bbcir  au  Roi  ^ 
j(?0  lûUTWurant  ijomïe  Rome.  ..;.. 
,  ;  Rh'û.  de  il  ftttwc^rilïàDC  que  k  ledure  des' troi« 
^r^qlîije^fiecUs  de  «rËglifc  î  Ib  ccoienc -pauvres 
l^.Rontifeadié'  Bionieiils Soient  pups^  ils.raar- 
thoifiiH.  à  la  v»i5fc  4ii"î Monarque  L  cétoîenc  de 
iioAs^Pjrèires,  deTages  AjubaSadeurs ,  des  Evêques 
Pf^dors^ÀUre^  cecce.Hiifcoite  d^s  preniieri  iîeclcsl 
fiiffM^.  fe  jï*erwflieux  qu'on  y..rehoonEre  j-  ne 
x:hefi:hcB  pa^dos-^&iints^a  )^  c  eft  iaffiiz  d'y.frduver 

^"'t^ayOnvïèitTii  que  les  "(^îes  ^es  Saint» /otit  la  phïpart  des 
fniliH8cïtipns'qa'6YÎ'y6rihdb  aut  Ecdtfc7ô  éieV«  'dans' les 
i(it)âtLd^  f<i»4atlt4^1h^àvkâ:«e'fiecle.  L^^eufe- imagiaa-^ 
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d^$  hotnmes  de  paix  :  lifez  les  premiers  Conciles; 
c*e(lf  là  que  font  confîgués  les  premiers,  ttàirs  de 
nos  mœurs  »  notre  première  {Alice  >  notre  vie 
privée,  nos  ^clces  \  c'eft  la  que.  vous  entendrez  le 
langage  des  Patriarches^  Une  fois  arrivé  au  cia«- 
quicitie  Cecle ,  gardez-vou^.d'àUer  plus  loin.  ÂI01& 
cpmnienced{  les'  fatigantes  réprimandes  contre 
les  Prêtres. &  contre  l&s'JEvèqucsj  ils  iont.dé|i 
corrompus*.  Ce  pouvoir  que  le  Ciel  leur.âvoic 
donné  â  gratuitement  fur  les  hommef ,  ils  Ib 
vendent  :  4ies  excommunications  font  prononcées 
contre  Jefr  Prêtres  qui  recevoient  &  donnoienc 
rordinacion^  pour  de  l'argent.  Les  grands  Sei- 
gneurs V  ibr-tout  ceux  d'Efpagne,  acbetoient  les 
h'^dxh ,  &  préféraient  réclacance  dignité  épifcof 
pale  aux  premières* charges  militaires.  Là  pre^ 
miere  étoit  inamovible,  compofoit  le  premier 
Ordre  de  l'Etat,  &  influoit  fur  la  paix  &  la  guerre^ 
fur  le  trAne  &  far  le  peuple.  L'ambition  feule 
les  cçndiiifoic  au  pied  de  Vaucel,  &  il  n'efl  rien 
d'auffi  facré  qu'elle  «e  profane-  En  vain  le  Fape 
Geiafe  écrivoit  aux  Evêques  de  Lucanie  ,  que 
ceux  qui  donnent  dô  l'argent  pour  erre  élevés  aux 
facrces  dignités,  &  ceux  qui  les  reçoivent,  font 
coupables  du  crime  de  Simon. 

J '"aurai  afiTez  peint  les  défordres  qui  agitoient 
la  France,  en  nommant  Frédégonde,  Bruneluut 
&  Clorairejl.  Les^  dignités  eiccléfîaftiques  n'y 
étoient  pas  plus  refpeâées.  ofx^n  Efpagne  ;  on  les 
achetoittlor  faifoit  les  Prêtres,  l'or  éfevoit  les 


tîôn  s'cxcrçoîf  ,'&  îc  mcrvcilfenx.  Âbît  Te  c^hct  da  géjiie. 
■¥oîlâ  ce  <fuc  de  bonnes  géhs  ont  tcçi|  avec  rcfpcû'v  &  voilk 
t&mnK  on  «fc^lnpc  b'Pbilâticé; 

E  e  iv 
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Archevèqttes*  Grégoire  le  Grand  écnvoit  inutile' 
snent  à  Clotaire ,  combien  il  était  afiige  de  ce  que 
les  Ordres  fe  verdoient.  Brunehauc  avoir  aucorifé 
cet  abus,  &  Clocaire  ne  pouvoir  le  détruire  ;  il 
craignoit  les  Evèques  »  auxquels  il  devoit  prefque 
toute  fa  puilfance.  La  dépravation  des  Prêtres 
ctoit  (i  grande ,  que  le  royaume  fut  pendant  plus 
de  quatre-vingts  années  fans  Synode.  Des  Trai- 
tans  achétoient  des  évèchés;  des  adultères  étoient 
Evêquçf  :  le  Clergé  parofiToit  un  affemblàge  de 
chaffeurs,  de  foldats*,  d'ivrognes  &  d*ufurpateurs. 
Les  .Evcques  s'attaquoient  a  main  armée,  &  fô 
dépouilloient  mutuellement.  Le  Pape  Zacharie 
avoir  Hérité  des  vertus  de  Grégoire  ie  Grand: 
il  écrivoit  à  Boniface ,  Ârche^que  de  Maïence  ^ 
iKmr  fe  |uftifîer  de  i'accufation  de  recevoir  de 
Vargent  de  ceux  à  qui  il  donnoit  le  pallium  (a). 

(d)  Rcperîmus  în  memorans  tuisKcteris,  cpx  nîhiis  noftros 
animos  conturbant ,  quod  talia  à  te  nobis  referantur ,  quafi 
nos  corruptores  fimua  Cananum  &  Patnim  refcindere  tra- 
ditipnes  c]U2raniiis ,  ac  pcr  hoc ,  quod  abfic ,  cnm  noiVris 
Clericls  in'Siœoniacam  Kcrefim  mcidamus,  accipientes  Se 
compeltentcs,  ut  bî  qiiit>us  pallia  trîbuimus  ndbis  praemia 
krrgiaQtar ,  ezpetentes  ab  illis  pccunîas.  Scd  cbariffîmè  frat^er  , 
bortamur  charitatem  toam  ;  ttt  nobis  deinceps  talc  aliquid 
minime  tuafiaternitas  (cribat ,  quia  faftidioUun-  à  lïobis  êc 
injuriofum  fufcipitur.  Diim  iilnd  nobis  ingeritur  >  quod  nos 
omnino  deteflatnur.  Abdt  enin^à  nobis  &  à  noftris  Clericis 
at  donum ,  quoâ  per  SpiritUs  Sanébi-  gratîam  (lifccpimus  » 
prctio  vcnandemns ,;  diim  &  illà  tria  pallia ,  qwx  te  Aigge« 
rente ,  ut  prâediximus,  fiimus  flagitati  nullisn»  ab  eis  quifpiam 
commodum  ezpettit.  Infuper  &  chatitas  qiue  fecundum  mo- 
ttm  à  noftros  crinio  pro  tûâ  ronfirmatTonc,  iitquc  doârinâ 
trVbiiuotur  s  de  noftro  conccfllmus,  nihil  ab.eh  auferencc^^ 
ab&ut  {\c*  Qulpiam  à  tuâ  fraternitace  crimiais- nobis  Sîmo^ 
niaci  objiciatiu:.  Anathtmatii^fiuis  inainque  oiançs  quicumr 
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Les  Pi|pès  ne  dédaisnoienc  point  encore  de 
répondre  aux  Evèques ,  &  de  fe  juftifier  auprès 
H'eux  des  reproches  donc  la  voix  publique  les 
charge9ir.  Grégoire  VII ,  qui  fut  un  des  Papes 
des  plus  opiniâcres .  &  qui  éleva  la  ciaie  au 
deflfus  de  coures  les  couronnes,  décefté  par  les 
Allemands,  haï  des  Prècres^  dur  &  akier,  s'op<» 

Ï>ora  au  trafic  des  Bulles.  Alexandre  III  manifefta 
a  même  réfiftance ,  &  s'exprimoit  avec  un  cour* 
ïou3(  digne  du  Prince  des  Apocres.  Le  Prècre  » 
difoic-il ,  qui  aura  obtenu  un  bénéfice  à  p^i^^  d'ary 
geitc,  fera  non  feittemenc .privé  des  revenus  de 
Ion  bénéfice,  mais  dégraaé  du  Sacerdoce.  Le 
Maître  des  Sentences ,  le  célebke  Pierre  Lom- 
bard, tenoic  le  même  langage,  &  étoit  fécondé 
par  Etienne,  Abbé  de  Saîntc-Génevieve  de4^aris, 
depuis  Evèque  de  Tourna/.  Le*  Concile  de  Cal-  ' 
cédoine  avoir  \iéfendu  de  prendre  de  Targenc 
pour  les  ordinations,  prochanis  aliquid  dan pro-' 
nibeOy  &p6ur  l'expédition  des  Bulles.  Prefque 
toiîs  jes  (îdnctles.  convoqués  dans  le  onzième 
fiecle  dcfendoienc  pareAles  exadions.  Celui  de 
Poitiers  condamna  ceux  qui  exigeoient  des  Ion- 
furés ,  des  cifeaux  &  des  ferviettes.  Les  Papes 
Luce  III ,  Clément  lU  ^  Grégoire  IX ,  Innocent  IV, 
Urbain  IV ,  Grégoire  X ,  renouvelèrent  la  même 
défenfe,  &  abrogèrent  Tufage  établi  aux  éleâions 
des  Abbés  de  l'Ordre  de  Prémontré ,  de  donner 


que  aufi  fuerint  donura  Spirhos  Sanâi  (^raqrîo  venundare. 

Boniface  écrivîft^aa  Pape  Zachane  ie  confirmer  les  élec- 
tions gu'il  avoir. &îres ,  &  lui  demanda  le  palHum  poat 
«joiclques  Evéques.  Z<K:barie  bii  accorda  ce  qu'il  demandoic  » 
ic  n*exigea  rien  poitf  les  BoUcSr 
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un  *  cheval ,.  ou  autre  chofe,  à  ceux  qui  les  inf- 
talloient.  Le  premier  Qiapicre  des  Décrétalp$ 
dcfendoit  aux  Notaires  de  rien  recevoir  j  &  le 
deuxième  *Cortcile  de  Rayenne,  de  i  j  1 1 ,  enjoî- 
,  gnoit  atïx  Evcques  de  régler  les  droits  d^s  Gref- 
\  hcrs  pour  k  lîeau.  • 

Cette  fôbricté  eut  enfin  un  terme.  L'avarei 
Clémfent  V  déshonora  la  tiare  par  fon  avarice, 
te  fit  du  facré  Collège  une  Bourle  de  Marchands^ 
où  les  Cardinaux  affermoîcnt  &  recevoiem  U 
portion  des  revenus  des  Evêques  dont  ils  s'étdieni 
tendus  maîtres.  Jean  XXII  pouffa  plus  loin  certç 
innovation ,  en  s  adjugeant  à  perpécuicc  une  an- 
née du  revenu  des  Prélatures  (a).  Boniface  IX 
yendoit  les  bénéfices  à  Tencheré  s  Jean  XXIII  fur 
dcpjfé  pour  avoir  étenduiles  exadions  jufcju'au 
plus  étonnant  fcandale.  A  la  fuite  de  tous  ces 
aVares  Pontifes,  le  nom  d'Alexaijdre  VI  ne  peut 
fnanquer  de  trouver  place.  Il  vendit  les  bénéfices 
pour  fe  rembourfer  du  prix  que  la  tiaî;e  lui  avoit 
contée.  Quoique  Rome  fut  tombée  dans  le  p'us 
grand  aviliflement ,  les  <IIardinaux  eurent  alfez 
de  pudeurpour  fe  déterminer  à  dépofer  un  Chef 
flétri  par  toutes  les  infamies.  Alexandre.  VI  fat 
înftruit  du  complot,  réunit  çl^ns  un  feftin  le  facrc 
Collège,  Se  fut  empoifoqné  par  le  vin  qu'il  pré- 
paroit  aux  Cardinaux  (è).  i,es. réflexions  fecoient 

(fl)  Cîrca  dccimum  annum  rcgîminis  Fui  irt  caiitius  agcrct 
m  hac  parte  ,•  pai^TCtqtie  Stmonfam  quatri  cxcrccrîrquo- 
dam  necellîtatis  cplait  ptiiAo^  :fffttâus  unius  aiinr  omninnt 
çcclefîarum  cathecIraKuttl ,  &  ^bkatiajrimgi  vacantiam  fux 
tamèra' rcrcrvayit,;.  .  .^       •-  :.. 

(i)  Cai^nalis  i9y^tDs,,pr2^rio^creavit.  Conllac  cum  laf- 
gicionibus  ad  iilam  dignitatQBiipeCYeili^-^ 
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fupèrâues;  SCQxûttAhi  vérité*  &  tiiohtte;  ainfi 
armée,  e'eft  raflrôibbl:  que  lielm  prêter  des  traits. 
Le  nom  d'Alexandre  .VI  lîiffic  pour  réveiller  Tin* 
dignatioh  des  Leâears ,  &  pour  leur  retracer  les 
crimes  de  la  Cour  de  Rome«£h  l  qui  ofera  ècre 
étonné  de  ThéréGe  du  ieizieme  iiecle  ?  elle  a#oic 
pris  naiflknce  à  Rome,  dans  le  Vatican,  à  Taf- 
peâ  des  orgies  révoltantesi  du  Psipe  6c  des  Cardi* 
naûx.  Léon  X,  plus  magnifique.,  plus  réfervé 
peut-être,  né  prit  pas. une  route  plus  belle;  il 
vendit  les  dignités^de  Rome ,  Se  tou^s  ces  indul- 
gehccs  que  le  peuple  ne  croyait  pas  aflèz  payer  (a)* 
La  corruption  étoit  patveuue  à  une  telle  excré*» 
mité ,  qu'on  favoit ,  à  «peu  de  choie  près  ,  la 
fomme  nécelTaire  pour  obtfnir  xxn  bénéfice.  Le 
Cardinal  Duprat  n'ayant  plus  lién  k  défirer  en 
France ,  s'étoit  préparé  pour  acheter  la  tiare*  Fran^ 
çois  I ,  qu'il  avoit  ptié  cï^neager  les  Cardinaux 
à  lui  donn^'leni^oix.,  lui  répondit  que  Tappétic 
du  facré  Collège  écbit  fi  grand ,  qu'ir  ne  vouloit^ 
pas  les  contentét.'  l'y  ai  prévu ,  reprit  Duprat , 
&  il  montra  au  Roi  c{uatre  cent  mille  écus  qu'il 
Avoic  gaffes.  Comment  les  Proteftans  auroienc- 
i|s  reipeâé  Rome? "Le  Pontificat  d'Adrien  fut 
trop  court  pour  ramener  les  mcburs  primitives. 
On  étoit  bien  éloigné  de  voit  les  Prccres  avec 
bienveillance  :  on  les  craignoit;.bn.fembloit  vou*- 
loir  les  repoofTer  de  nos  foyers.  Chadss  IX  de* 
manda  qu'on  n'ordonnât  Prêtres  que  ceux  qui 

'  Hr.'i       I   I  r  I  I  I* 1   1    I     II   iiiliifi  iiiiiri     Il  I      I 

(a)  Unum  (&  triginu  Cardinales  ex  coto  orbe  conqaifîtos, 
^arum  pi^zcio,  partim  virtucis  caus^.,  ia  \A%  XucceiToreip 

fuum  Adriaiiuni  VI  Léo, 'c|^,^,   .  ^y^. 
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feroiait  nece(£ures  aux  diocefes'C^).  Ii~ieroit:il 
fouhaiceff  que  eecce' detiunde  eue  éi;é  agréée  par 
les  PeresdeTrenre^Ou  fe  trompe  (|uana  oncroîc 
qu'il  eft  impoftanc  de  mulripriec  iei  Pvètres  :  ils 
fe  nuisent  entre  eux»  Les  Druides  peu  nombreux  , 
&^1  ferépandoiemii  peu  dans  les  villes,  écoieni 
{>ien  plus  refpeâés*  Retirés  dans  les. forées,  on 
crpyoit4}u^ils  conlnieFçoienc  avec  les  Dieux.  Nos 
Pr&tres  coainievceuc  cropi  avec  l^s  hommes:;; ils 
ne  peuvent  que  décbeoir  dans  notre  opinipo»; 
Jamais:  iU  ne  fçaurom  nous  infpirer  cette  terreuc 
religieufe  que  l'approche  d'un  Druide  répandoic 
«urour  de  fa  perfonne.  Je:  crois  que  le  temple  fcv 
itraire;,  qui  ne  s'ounatoîc  qu'au  kver  &  au  coi?« 
cher  du  fbldfl ,  t^  ne  préiêncoit  aux  peuples 
profternés  •  qu  un  Prôcre  &  &s  acol)ixes»y  qu'un 
autel ,  envisoones  de- l'ombre  ftlencieiife^  d'une 
architeâure  antique ,  erok  pkis  mipoform  qoe'Ces 
'  églifes  modernes  fi  blÂnSches,  1t  d6ijKS,  (s  char* 
^ées  de  cHtpellês ,  où  le  refpeâ  divifé  fur  cenc 
autels  ne  peur  k  recueillir,  ou  l'on  encre  &  l'on 
fort,  où- rarement  on  eft  tnodefte,  quoique  l'ou 
foit  fou  vent  apreiiouxl  Comtne  on  fe  ^ompa, 
q^iandon  fiîppofaj  autetoàr  des^premleres  Croi«- 
fades,  mw  l'E^ife  Romaine  avoit  befoin  de  crc^r 
êîQs  Ordres  monaftique^ ,  à  rîmitation  Ats  Der- 
viches &  des  Eajcir^  l  Que  peut  cette  MÂlke 
mendiante^  qu'a*r-elle  fait  î£il&  a  poné  fur  le 


-  («>  NttUw  pttfibytT  ordiactuff  j  cui  non  continao  recuo- 
d<iin.  Conciiium  Charcedonenfe  dettir  uni  cumordiae  b^ne- 
•ficîum  aiit  mtnMlermm  altquod  Ëcdeliafliaim';'  fie  cnim 
£cliântoréinationcsà  prifcis  i|lîs  f  atribui,  qui  titulôs  pre/l^ 
bf  tcrales  multô  poftea  tempoit' inventes  >  son  agnovcniot. 
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Saint  Sicgc  le  defpQtirinei  oriçmal  &  1^  r^gimç 
des  cloîtres*  Que  faic-elle  aujouçd^ hui  ?  Ceu'eft 
plu«42ne  queftion  :  la  voix  du  p^upl^  y  a  riponda 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  qui,  .vers  la  fin  de 
fon  regtîe,  s'occupa  trop  d'eux  &  txpp  des  Jailr 
icniftes  &  de  La  jGuyon-  ^         , .  .  , 

J'ai  dit.  que  Léon  U  ôç  Zaçharie  s'^jppoftcenç 
a  la  levée  des  Annates.  Anconin,  Eyeque  d'E^ 
pTieTe ,  fut  Tinventeur  de  ce  fubfide ,  qi^e  le  Con- 
cile d'Ephefe  (  400  )  réprouva. .  ÇUi^  vit  dans  1^ 
iiecle  fuivant,  le  Concile  de  pairîs  prier  TEmpe- 
re4ir&  les  Evcques  de  purger  TEglife  de  Ronii^ 
ifc  <ette  odieuie'  ^monie,que  Grégaire:  IV  mul*- 
tiplioit  à  rinfipi  {a).  JuTque^U  les  opinioi^s  étoienc 
partagées;  l^s  Ànnares  ne  fe  payement: que  par 
Ies£vèques'quL£e  Faifoieiu  <:oniacrer  i  Rome  {b}k 
Alexandi^  1 V  ffit  le  premier  ^uienj  6t  un  droit 
*M  la  Cour  de  Ronae  j  &  c'eft^lo^.  qne  la  parc 

(â)  Qportçt  ut  ih  <flé<fUeiie  îi  otjintndoe  Sàcerdotis  valdc* 
execrandaSimoniaca  herefis^  qust  profiter  .gujoruradamaya  » 
titialn  &  ambitloocin  ,  opodernis  tcxî\poribus  digaitateni 
facefdotalem'ftLfcarc  cothprobatur  ^  nihil  faî  deteftandi  juris 
Jiabeat^  qme  intotilnordiô  Saifâ»  Dei^iclêâar  à  bcato  Pctrb 
t'rilicipc  Apoftoiorum,  cum  autore fuoydamnau eftj'quam 
cdam  De^  odibîlis  ^ftis  prunum  nêcé  Ac  cft^  tic  imperiali 
autontaté  &poteftate  cam  confisafu  Viânéxabilium  Sacerdo** 
fîun  à  Romanà  Ecclefîâ  ayipiitetttr.  Quoniam  d  capot  lati^ 
guérit,  mesibra  incaiTom  vigeatK  ncecffc  cft. 

Romande  Ecdefiaeconfuecudiiie  (t  dèJFendûitt  »  in  quâ  di- 
cunt  CubtculariQs  J^  Mioiftros  facn  Palam  muîta  exigere 
à  (^oftfecrâtis  Ëfiifcopb  vcl  Abbatîbus  ,  qHaè  oblationis  ycl 
Jbeoediâîoms  fionMûe^aUiantur  ;  ciub  nec  chalamus  ncc 
cliarca  gratis  ibi  ut  aiunt  habeacur. 
'  ib)  Roeet  de  Hôuedcn  ,  Hifteriên  Anglois  ,  dit  que 
TEvfque  4u  Mans  »  qui  Ct  €t  confacrer  à  Rome  vêts  l'aà 
1  ipo ,  donna  pour  foo  facre  700  marcs  d'argent. 
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qu'elle  prenôît  fur  le  revenu  à^È  Evèques  qui  y 
recevoient  leur  cohrécrâtion ,  fWiiiottimtQAnnate. 
"Ctf  œoc  ne.  comtnençà  à  èite  connu  qu*en  1140  s 
on  le  troûvie  dans  les  écrits  du  Cardinal  d*Eftrç 
en  la^o.  Lés  plaintes  qu'on  fit  contre  les'An-î 
nates  ne  les  fit  pas  ceflTer  *,  non  plçs  que  -Us  autres 
taxes  doif  la  Cour  *de  Rome  adroit  chargé  Je? 
€gliffes  de  France.  Louis  IX  voyant  que  ces  îm- 
fK>fitions  épuifôieht  le  toyaume ,  fit  une  Pragma- 
tique poof  empcclftr  quW  i)e  l^s  levât »&  qu'od 
lie  chargeât  les  Bjrnéficiers  d'autres  taxes.  Eljè  fut 
imbliéeein  11^8  (û)^  Louis  ÎX  fofpèndir  les  pfçl 
grès  du-mal,  &  he  pnr le  détruire  :  it'en  gémiR 
Aucun  Roi  n'a  fu  allier ',  comroé  lui ,  tant  de 
refpeetpour  4a  Heltgioif  de  rEtaf,âvec  le  peu  <!é 
facilité  pôér^bme  &  poiîr  fé$  î&tttfiartîques*,  & 
h  t  éutaèiê  oteènttjda  Saint 'Siégé' qu«  ïvf.  Et  ti'^eft- 
ce  pas  kôt  rfrccfnftances  ^u^l  a  dû  le  pouvoir  de 
réunir  ces  contryrci,  ^  de  mériter  le  Âraimi 
de  Sainte  I^faHbit  que  Roffté-fôttie^  convaincue 
de  l'injufticederi^  prétentions  ;^  ne  pas  ha^ 
îe  Roi  ^^Ueçin^rn^oit.  toui^  Xl  ipwtra  dan$ 
la  fwe^qrfpo  ppuvoiti  croine  à  tous  les  Sainte  ^ 

ia)  Le  5^  airt,  ^ôrtc  ^  Eflwâieafis  &  ôiiora  gravâffiina  wi* 
coniarum  per.ciinam  Jlpmiwwm  £ccl«fixrecm  noftri  îW 
pofitas  vcl  imppfiea  quibus  regciwi»  nofeom  miferabilîtct 
4cpaug«atuw  c^titiç.,  fiv«  ctiam  ûnponaadas  vclimp<ni«ick 
Icvan  aue  cplligi  nuUaçcnw  vdkrous^,  nifi^Juntaxàt  ptb 
ratipa^bih,  pia&  urgcwiffiûiâ  cansâ^^yel  înevitabHt  n<rœf^ 
fîtate  aç  de  f^cyaùngo^  cxprcflb  ooaûai&tioftro  &  ipfîps 
Ecclefi«  regm  noftn.  ...    .,...•.  T  "> 

Cet  art.  dit  P.itho^  aété  retrahdiéac  «f-eJciHes  ^dirions 
de  Ja  Pragioatiqu^  de  Louu  IX  •<îaaiqti'ii  Ûxt2xxyz  dans  fo 
plus  vieU.filUs  ii  P4if^mcnt  Jhanisss.   ^  ,T: 
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ptîèt  k  genoux  devant  toutes  les  reliques^  mètnô 
â  ceîfes'^e  lui  envoyoit  le  Grand  Turc,  &  roue 
refMfer  au  Pape.  Heureux  le  peiÎDle  tant  que  foa 
Roi  faura  ainu  dJftinguer  ce  qu'il  doit  au  cuUe^ 
&  ce  qu'il  4^e  doit  pas  d  Rome  ! 

Cependant  Roipe  ne  perdoit  pas  dç  vue  le$ 
moyens  d'affarer'la  levce  des  Annares,  B^nifiç^ 
VI 11  (en  1300)  àvoit  fait  imç  ConlUtutipi^j/w 
laquelle  il  obli^eoit  Us  Archevêques,^  Eycqwes ^ 
Abbés  y  Prieurs  &  Supérieurs  des  monajlcres  4ç 
prendre  des  Bulles  ayant  que  d'entrer  dans  leurx 
églifes  &  dans  fadmintjlration .dé  Let^rs  revenus  ^ 
mmnd  même  le  Saint  Sié^e  les  atirpit  élus  à  leur 
4ignité^  ou  confirmé  leur,  éleàion.^^  ou  quits  au-^ 
fpicm  été  f acres  ^  bénis  par  le  Pap^.  Pfadam  ce 
Pontificat,  Roxiie  créa  un  nouveaa  dcpit.  qui  n  a 
plus  été  annihilé  >  celuji  de  coniirineF  les.éèe^ioiis 
des  Evêquès,  çonpe  la  difpq^cipn  du  Coiicib  dé 
Nicée,  qui  laifloit  ce|)ouYbirfU  MéirQpplitain. 

Le  Peuple  &  le  Clergé  nowimoienç;  leur  Paf- 
téur.  Ce  droit  d'éfireJeur  Chef,  étoit  iôjîoncef- 
table  :  celui  qui. doit  obéit,  doit  choifir  f($s  Mai* 
cres.  Tant  qtf'on  a  çxn  Thon^ne  né  libce ,  on  à 
refpefté  les  élevions.  Le  Métr<^oIicai|i  aflîftok  i 
Ja  proclamât  joa ,  &aixifl;joitfaïn4^/f4?  le  choi:/ 
te  Peuple,  ftic  biencot  dépouillé:d||l4rQic  de  voter 
aux  iledions.  $h  !  Je  Jîeupie  !  p'^tljki  q^ii  dani 
les  Monârcïiies  toujours  fut  opprimé.  Les  Cha- 
pitres dçs  .cathàdcales  sVripgje«eW'ce  Ippuvair, 
a  )  «xcluiioà  du  refte  du  Clergé  j:4«iS  Moines  iSc 
du  Peiuple^  Alçxr$  ils  eurent,  recpiiçs  aux  Papes  * 
pour  Confirmer  les -éleàions.  Alors. Rome  précen-i» 
die  que  fa  coufirmation  ccpit  nécei2aii;e  à  la  \^!i« 
dite  de  Icledlîon.  »  Innocent  III  ordonna  que  les 
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^  Evdques  feroient  élus  dans  troismoiS|&qae  fi  cent 
I»  qui  dévoient  les  élire  laiiToient  cpulec  ce  lEemps 
M  (ans  le  faire  »  Téledion  feroic  dévolue  au  Stibé- 
t>  rieurimmédiac,  qui  yprocédgnôit  avec  fonCha« 
M  pitre  »  i  Teichlfion  de  ceux  qui  avoient  négligé 
•y  de  lafaire  «•  Boniface  VIII  rendit  enfin  ce  dé«' 
Cret)  portant  que  Téleâion  des  Evèques  ferpit  dé- 
volue au  Pape  »  non  feulement  quand  les  Cha- 
rtres néglîgeroient  de  rem(>lir  le  fiége  de  leur 
Pafteur,  mais  auflî  quand  ils  choifiroient  une 
perfonne  indigne  »  ou  qu  ils  n*obferveroienc  pas 
les  formalités,  prefcrites  par  le  Concile  général 
de  Latran.  Innocent  111  avoir  défendu  aux  Ar- 
chevêques de  faire  les  fbriâionsépifcopales  avanc 
d'avoir  reçu  h  Falliam.  11  avoit  déclaré  <[u  il 
n'appartient  qu'au  Pape  de   transférer  les  *Lvèw 

3ttes  d'un  fiéçe  i  un  autre  9  &  de  recevoir  leurs 
émiffi^s.  Nicolas  III  ordonna  (  en  1178  )  que 
les  Prélats  dépendaixs  immédiatement  du  Saint- 
Siège  fe  prélenreroient  en  perfonne  devant  le 
Pape,  avec  le  prdcès- verbal  de  ieur  éleftion. 

Ainfi  ,  depuis  le  douzième  fiecle,  Rome  àvoit 
articé  au  St.  Siège  toutes  les  ordinations  ;  & 
fioni£ice  i'avoit  enrichie  par  l'établitrement  de^ 
Annates.  En  vain  il  avoir  *  été  agité ,  dans  le 
Concile  de  Vienne ,  de  les  Supprimer  ,  &  de  fe 
contenter  d^  la  vingtième  partie  du  revenu  dek 
bénéfices,  po«r  l'entretien  t^  Pape  &  des  Car- 
dinaux. ;  .  ' 

Jean  XXII  (en   ijiS)  ne  rougît  point   de 

s'attribuer  la  première  année  du  revenu  des  Pré- 

*  bendes,  ic  de  ne  laiffer  ^ux  Titulaires  que  les 

•conrributions  quotidiennes*  Il  feroit  inutile  de 

dire  jufqa'i  quel  point  fon  avidité  multiplia  les 

taxes 
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taxes.  Ce  Pape  mourut ,.  &  Rotne  ht  crtchà 
point  aux  yeux  de  TEurcvpe  l'inventaire  fcan* 
daleux  du  Pontife*  Dix-fepr  mille  florins  d*of 
furent  trouvés  dans  fes  coffres ,  nonobftant  les' 
dépenfes  énormes  que  les  guerres  d'Italie  lui 
lavoient  occafionnces. 

Ici  la  France  commence  à  dppofer  une  réiîf- 
tance  foutenue.  Les  Parlemens  annoncent  à  Rome 
qu  elle  ne  doit  plus  former  que  des  demandes 
modérées.  On  apylle  à  un  Concile  général  .' 
on  veut  faifir  les  lommes  qui  écoient  entre  les 
mains  des  Collecteurs  du  Pape.  Le  Concile  de 
Confiance  (  141 4)  déclare  qu'il  n'efl  pas  au 
pouvoir  àes  Papes  de  charger  de  décimes  où 
d'autres  taxes  ,  les  Eglifes  &  les  Eccléfîaftiques , 
fans  le  fuffrage  d'un  Concile  général.  Charles 
VI  défendit  les  exactions  de  la  Cour  de  Rcme^ 
&c  promit  de  fubvenir  aux  befoins  du  Pape  dans 
les  cas  de  néceffité.  11  défendit  encore  de  tranf-^ 
porter  hors  de  France  l'or  &  l'argent,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Il  paroît  que  le 
Surintendant  des  EfTarrs  n'étoit  guère  avancé 
dans  le  change  des  monnoies  ,  &  qu'il  ignoroïc 
les  opérations  de  la  Banque.  Il  eût  été  plus  court- 
de  prohiber  nommément  le  tranfport  d'argent 
en  Italie.  Charles  Vil  révoqua  cet  Edit ,  &  ufa 
de  ménagemens  envers  la  Cour  de  Rome* 
Le  malheur  des  temps  »  &  l'influence  que  Tes 
femmes  &  les  Poètes  eurent  en  France  pendant 
fon  règne  5  néceflîterçnt  cette  révocation.  J'ai 
toujours  vu,  &  il  eft  aifé  de  le  vérifier,  que^ 
fous  les  règnes  où  les  femmes  .ont  eu  quelque 
crédit,  le  Clergé  a  eu  beaucoup  d'aïuoriré;  <S^ 
quand  des  Prêtres  ont  t^u  ^e  tin^on  de  l'Etat^ 
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on  a  vu  les  femmes  difpofer  de  tqucés  les  d!« 
giiités.  Ce«  rapprochement  n'éconneroit  point  , 
fi  la  langue  de  THiftorien  pouvoir  enfin  n'ctre 
pas  enchaînée.  O  mts  Ltâeurs;  !  il  eft  un  âge 
où  rimaginacion  traîne  à  fa  fuite  des  illufion^ 
&  des  préjugés  !.A  cet  âge  on  peupleroit  vo- 
lontiers le  ciel  de  divmités,  &  la  terre  de 
belles. 

Le  Parlement  ne  ronnoî#  point  ce  preftîgei 
Coulînot ,  Procureur-Général ,  qui  s'inquictoit 
peu  des  maîtrefles  du  Roi  &  du  crédit  du  Clergé, 
s'oppofa  à  Tenregiftrement  du  nouvel  Edit.  Le 
Roi  menaça  j  le  Magiftrat  attendit  avec  refpe6t 
l'effet  des  menaces ,  &  ne  balança  poiqt  à  rem- 
plir la  plus  noble  partie  de  fes  devoirs,  celle 
de  retrancher  du  trône  de  la  Légiflation  le  ra- 
meau nial-faifant ,  qu'une  main  foible  vouloic 
griffer.  On  Ta  toujours  vu;  un  Roi  environné 
de  femmes  eft  rarement  impérieux  ,  ibit  que 
leur  commerce  affoupiffe  un  caraûere  altier , 
foit  qu'on  ne  puiffe  les  rechercher  qu'autant 
qu'on  eft  né  foible  &  fenfibie.  Charles  VU 
ne  retira  point  fon  Edit ,  mais  il  n'en  ordonna 
point  Texécutîbn.  Cette  fupercherie  royale  ,  qui  , 
en  même  temps  qu'elle  femble  conferver  la  fou- 
veraine  puiflfarice  dans  toute  fon  intégrité,  an- 
nonce bien  plutôt  une  foibleffe  réelle ,  devient 
dangereufe  dans  la  fuite.  On  retire  de  la  pouf- 
fiere  l'Edit  oublié,  &•  ce  titre  infirmé  dès  fa 
naiffance ,  donne  ou  enlevé  des  propriétés  & 
des  privilèges.  Je  n'ai  pas  vu  s'écouler  encore 
fix  luftres  ,  mais  il  y  a  bien  des  animées  que  j'aî 
formé  ce  vceu  :  je  le  pronbnçois  à  mefûre  que 
l'apprenois  à  juger   les   morts  &   les  vivans« 
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t'uilTe  j  In'écriois  -  je  j   pàroître  enfin    ùti  vrai 
Lifgiflateur  !  (  car  on  fe  t jompe  fi  on  xroit  que 
l'Eprope  moderne  en  puifTe  nommer  un  ).  Pinife^ 
t-il  eftirtiet  aflez  fa  Nation  pour  penfer  qu'uri 
Recueil  d'Ordonnances  &  d'Edîrsi  marqué  dô 
fceau  de  l'ignorance  ou  de  Timpérieufc  nécef- 
ficé ,  ne  peut  feirvir  de  code  à  un  Peuple  civi- 
lifé  1  Puiffe-t-  il   brûler  ces  monumens  d'igno- 
i^xic^^  de  foibleife  &  de  dèfpocifme  j  &  iubf^ 
tituer  a'  ces  feuilley  nommées  Lettres-Patentes '^ 
des  Loix  puifées  dans  refprit   &   dans   le  cli- 
mat du  Peuple  qui  doit  les  refpefter  !  Depuis 
quand  des,  Edics  injuftçs  ont-ils  pu  avoir  un  effet: 
permanent?  A  peine  le  Monarque  qui  les  rendit 
a  ceflTé  de  vivre ,  qu'il  faudroit  donner  aux  vers 
qui  le  reçoivent  dans  la  tombe ,  cette  nouVellel 
pâture  ;  il  faudroit  donner  à  ceux  que  ramouf 
du  bien  public  infpira ,  la  fanftion  augulte  ^ui 
en  fetoit  tme  Loi  éternelle.\Eh  1*  pourquoi  con- 
fervcrions-nous  des  témoignages  de  notre   in- 
tenipérance    légiflative  ?  La    Poftcrité    n'a    pas 
befoin  du  tableau  de  nos  maladies  politiques  ^ 
elle  ne  nous  remercie  que  de^  remèdes  que  nous 
lui   tranfmertons.  £ft-il  tien  d'auffi    humiliant 
pour   l'efprit    humain  que  les  variantes   conti^ 
.nuelles  de  nos  Gouvernemens  ?  Un  Roi  porte 
le  fer  fur  k  plaie  qu'un  autre  Roi  a  voit  cica- 
trifée.  Charles  VU  règne  \  il  change  l'adminif- 
tration   établie   par    fon   père  :  Louis  XI    fuît 
d'autres   principes  ^  h&  fon  fils  bouleVe^tfe  tout. 
Que  devient  la  Nation  ?  Elle  pa'flTe  d'un  régiïtie 
à*  ùrt  autre  \  jamais  là.  gangrené*  n  eft  extirpée  i 
le  Peuple  languit  fous  des  palliatifs  qui  lê  liesh* 
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nénc  dans  un  écac  de  foiblefTe  ,  le  feul  peuc-ecre 

que  lui  deftînent  le^  méchans  Rois. 

Charles  VII  avoic  cacicemenc  confenti  apx 
exadions  de  la  Cour  de  Rome;  le  Concile  de 
Baie  les  condamne;  le  Pape  prétend  quil  doit 
continuer  de  les  demander  :  il  remonte  à  Tori- 

fine  de  fa  pofleflîon  :  &  parce  que  les  Rois  de 
rance  font  venus  à  fon  fecours  &c  à  celui  des 
Cardinaux  qui  prêchoient  les  Croifades  pendant 
leur  vie ,  il  prétend  que  ce  don  gratuit  doit  erre 
mctamorphofé,  en  impôt  de  .droit  divin.  11  con- 
tinue fes  injuftes  exaâions  ,  mais  il  commence 
à  changer  fa  marche.  11  n'expédie  point  de  fiulles 
qu'on  ne  paye  l'Annate.  Pie  II  ofe  excommu- 
nier ceux  qui  n'avoient  point  acquitté  ce  tribut. 
Louis  XI ,  trompé  par  la  Balue ,  Evêque  d'Evreux  y 
&  par  l'Evêque  d'Arras ,  ne  voulant  point  réduire 
le  Ponrife  &  les  Cardinaux  à  l'aumône,  per- 
mit j  durant  les  premières  années  de  fon  règne  , 
au  Pape  de  faire ,  dans  fon  Royaume ,  tout 
ce  qu'il  voudroit  (a).  Il  s'en  repentit  bientôt. 


(4)  Rome  écrivofc  à  Louis  XI  ^u*pn  voulolc  la  rcduice 
à  la  mendicité. 

Louis  XI  y  en  récablîflant  la  Pragmatique  Sanâion  » 
ordonna  que  toutes  les  exaôions  de  Rome  cefTeroient, 
&  qu'elles  ne  feroient  prifes  ni  fur  les  Bénéficiers  ni  far 
autres  fujets  de  la  France, 

»  Sixte  IV  publia ,  en  1471 ,  une  Bulle  en  faveur  des 
93  Collaccurs;  &  ,  pour  diminuer  quelque  cho(e  Air  les 
33  Annatcs,  il  prit  pour  prétexte  la  diviuon  que  la  Prag- 
»»  matiquc  cauloic  dans  la  France;  Cette  Bulle ,  contraire 
17.  an  droit  commun  &  aux  décrets  des  Conciles  de  ConP 
»  taace  &  de   BÂle ,  a'out  point  d'effet  en  France  «<• 
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Se  rétablit  9  par  deux  Edits  y  la  Pragmatique 
Sanâioh  :  il  punit  la  Balue  qui  l'i^oic  trompé  y 
Se  i  qui  Rome  avoir  donné  le  chapeau  de  Car- 
dinal.     • 

Innocent  VIII  marcha  fur  les  traces  de  fes 
prédécefleurs ,  &  voulut  établir  des  décimes  fur 
tous  les.  Bénéficiers  <lu  Royaume ,  à  proportion 
du  revenu  annuel.  L'Uni verfité  appela  au  Con- 
cile général ,  Se  prouva  que  c'étoit  une  infrac- 
tion des  décrets  (|u  Concile  de  Conftance , 
quoiqu'elleJUit  couverte  du  prétexte  d'une  guerre 
qu*on  vouloït  faire .  contre,  les  Turcs.  Ale^ajidre 
VI  voulant  renouveler  la  mênie  prétention, 
trouva  la'  même  réfiftànce  dans  le  Clergé  de 
P^^rist  La  faculté  de  Théologie  rafTura  les  conf- 
ciences  alarmées  par  les  excommunications,  & 
déclara  qùè  lès  Prêtres  pouvoièht  continuer  le 
ferviçe  des  Eglifes.  Jules  U  ne  diffimula  point 
ion  mépris  envers  k  Pragmatique  Sanftion.  Ses 
déclamations  »  confîgnées  dans  les  feflions  du 
Concile  de  Latran,  ne  fervent  quà  annoncer 
fon  orgueil  &  fori  avarice. 

Enfio  je  touche  à  l'époque  où  Léon  X  & 
François  I  abolirent  la  Pragmaticjue  Sandion. 
Les  Annuités  >  au  lieu  d'être  fuppnniéej,  furent 
racitement  confirmées.  Le  Parlement  s'oppofa  a 
l'enregiftrement  des  Lettres-Patentes  j  le  Procu- 
reur-Général appela  à  un  futur  Concile,  au  nom 
de  toute  la  France  ,  de  Pabolition  de  la  Prâg- 
matique.  L'^niverfité  de  Paris  fuivit  cet  exem- 
ple. Léon  X  8c  François  I  avoient  réfolu, 
par  des  articles  fecrets  du  Concordat ,  que  le 
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Koî  nqmnieroic  aux  prélacures ,  &  ^ue  Iç  Papo 

^uroi;  un^  année  du  revenu. (a),     .-" 

Qn  fe  pldgnit  bie;ntôt  des  libus  qui  rcful- 
cerent  du  Œncordat.  Les^^Annaces  a^ciroiepc^ 
f4ns  retour ,  à  Rome  l'argent  de  France,  Fran- 
çois l,  prerte  par  le  cri  public»  chargea  les 
Cî^rdinaux  de  Tourno'n  &  de  Gratnmont  dç 
pepréfenter  au  Pape  les  maux  quô  caufoient  les 
fexaftipns  de  la  (Jour/de  Rome,  foit  pour  les 
Bulles,  Difpenfés  &  pour  lés  Annates.  J'ai  diç 
qne  Henri  VUI  fit  un  Televé  dés  £bmn;ie$  que 
i* Angleterre  devoit  payer  au  S,  Siégç  dans.Vef- 

Î>açe  de  huit  années  j^ài*  dit  que  le  calcul  effraya 
es  Artglois  >  &/iie  contribua  pas  peu  à  les  jirfraa* 
thir^.  du  joug  de  Rome.  La  France  étoît  '  dans 


(a)  Onuphfe  dit  .q(ie  k  prtoxce  da  Concordât  itoit 
rpécieux»  Bç  que  c*eft  fb  m^flere  d'iniquité  qai  a  pcrdo 
ÎEgli^ç  de  Fr^nrc.  On  pcnt  voir  ft  que  j'cft  al  dit  dans 
fn6«*^rémic*  volume.  *^,5peeioïo  pwfcifu', . , .  :vrcvcrc 
HpccBi  <ut  ageietiir  my(lçri||m  illùd  ipiquitans  quô  pel:d^- 
fam  GaUiçaQam.Ecclejfi^  ccrnini^us,  Rjrx  tnccrim  e%  pa«^ 
trimonio  Çhrifti  Tolvit,  ftipçndia  fuis  mipiftrts.  }{  me 
fembic  que  nos  Rois  'peuvent  Uns  crime  nommer  les 
Eve qX-Sçf  Archevêques  <5t  Bé'néficicrs  ;  €ç  açô  îpw.Ià  ou 
çjft  le  plus  grand  des  abus.      '    '  ... 

Quam  à  la  -  Pragmatique  Sanélton ,  elle  (c  continu^ 
jilfcju'au  rcgrtc  de  léon  X  8ç  du  Roi  '  François*  1  de  ce 
notk ,  dit  Pal^uier,  par  Concordat  qi»  ht  fait  cmre  c»*i, 
iur,  toqtcs.  les  élçâipQs  qui  furent  umet.&  incocporccs 
JL  la  majcdé  des  Rois ,.  à  la  nojnînaripn  defqufcls  les  Papeji^ 
dopnçnt  tous  Evcchés,  Abbayes  &  Bénééces  qui  étoiene 
l»ncîennçmc:7t  ël.eftifs'i  &  fen .  cotitTe-échangc^  de  ce,  Çin 
{a  vaonant  de  fa  première  gnnéç  4e  foutes  cey  dignités, 
^fcordi  au  Pape. .        .  .    "  ..  i 
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la  même  crife  :  on  demandoit  une  aflemblée 
générale  du  Cl^gé ,  que  le  Roi  éluda  en  invi- 
tant le  Pape  à  réprimer  fes  exaélipns.  Paul  III, 
plus  circonfpedk,  confulca  des  Evcques;  &c  les 
neuf  Prélats  aiTemblés  eurent  la  bonne  foi  de 
déclarer  que  le  Pape  d^voit  ufer  gratuitement 
de  fa  puijjance  y  de  même  que  les  autres  per- 
fonnes  qui  ont  part  à  la  Junfdiâion  Eccléfiaf-* 
t4que. 

Le  Cardinal  Caiétan  publia  hautement  fon 
opinion  \  il  regardoit  ces  levées  comme  des  ventes 
des  Bénéfices,  des  Difpenfes  &  des  Indulgen- 
ces. Il  ne  fut  que  trop  bien  entendu ,  &  il  eut 
le  fort  de  tous  ceux  qui  ofent  dire  des  vérités 
fortes  aux  Sou'^erains.  Heureufement  pour    lui 
Adrien  VI  rempliffbit  la  fhaire  pontificale.  Ce 
Pape  défîncéreflc    &    bon ,  qui  penfoit  comme 
Caiétan,  ne  lui  ravit  point ia  faculté  de   dire 
le  vérité;    notais  fes    ennemis    Téloignerent   de 
Rome  en  le  faifant  nommer  Légat  en  Hongrie, 
Pendant  fa. légation,  on  continua  de  protéger 
les  mêmes  abus;  on.  calomnia,  fes.  mœurs;  oit 
le  pourfuivit  avec  les  traits^  fi   communs  à   la 
Cour  ,   du  ridicule  ;   on   l'appela  le  corrupteur 
du   bon  Adrien  >Vl ,  à  qui  il  ne  manqua  que 
de  la  fermeté  &  de  grandes  vues  pour  être  au 
niveau  de  fa  place.    Marcel    II  avoir   plus   de 
courage  que  fon    prédéceffeur  :  il  ne   vouloir 
recevoir  aùam  prohr  des  compenfations  &  dif- 
penfes, alléguant  pour  raifon  que  it  quand  le$ 
>>  ichofes  font  juftes ,  on  les  doit  dépêcher  fans 
t^  les  faire  payer;  &  quand  elles  font  injuftes, 
»»  l'argent  ne  les  doit  pas  faire  trouver  raifon- 
>»  nables  ce.  Henri  11  ^  qui  écoir  prçs  de  rendre 

Ffiv 
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à  la  France,  fous  ce  Pontificat,  l^nfluence  qu'elle 

^YQJt  perdue  à  Rome ,  vit  fes  efpérances  trom-' 

f>ces  par  la  mort  de  Marcel,  qui  ne  remplit 
e  Siège  pontifical  que  pendant  vingt *deux  jours. 
Ce  Pape ,  trop  peu  connu  &  digne  de  l'être , 
s*écrioit  avec  la  franchi  fc  d'un  homme  de  bien  : 
Je  ne  fais  comment  les  Papes  peuvent  fe  fau- 
ver  :  Non  video  quomodo  qui  hune  Iccum  tentnt 
falvaripojfinu  Les  François  n  avaient  point  changé 
d opinion  fur  le  Concordat,  dont  la  publica- 
tion n'avoit  été  faite  que  par  la  volonté  abfolue 
du  Roi ,  &  malgré  toutes  les  repréfentations 
des  Parlemens.  L'article  fécond  de  l'Ordonnance 
d'Orléans  porte  une  défenfe  d'envoyer  à  Rome 
l'argent  fous  prétexté  c&j  Annatts  &  Vacances^ 
quoique  Charles  iX  eût  avifé  de  traiter  &  con-^ 
férdr.plus  amplement: avec  les  Députés  du  Pape, 
Le  Roi  ne  fe  borna  point  à  ces  réticences  ;  il 
donna  des;  inflruÛbas  à  Arnaud»  du  Ferrier  ^ 
Uy\\  Ambalfadeur  auprès  de  Pie  IV,  pour  dé- 
taïminer  le  Papei  fe  <léfîfter  de  hs  préren- 
tions.  M  Les  Députés  de  mes  provinces,  écri- 
yoic-il,  m'oné  reprcfenté  ,  dans  ies  Etats  d'Or- 
»■  léans,  que  les  Annates  &  Préventions  que 
n  Sa  Sainteté  pritênd  lui  appartenir  fuir*  la  va- 
n  cance  des  Bénéficies  du  Royaume;  cette  pré- 
»i  tention  a  été-répràuvée&  défendue^ par. plu- 
M  fieurs  Conciles  ,  &  même  par  celui  de  Baie, 
>?  L'Eglife  Gallicane  s'eft  toujours  oppofée  aux 
î?  décrets  des  Papes  ;  elle  a  rejeté  le  Concordarj 
«  &  fi  elle  ne  s'eft  point  déterminée  à  une 
«  réfiftance  plus  forte  ,  ce  n'a  été  que  dans  la 
«  crainte  de  déplaire  au  Roi,  La  Faculté  de 
»  Tiiéologie ,  la  Sorbonfie  '&  les  Univetfités  ji 
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»»  ont  juge  quelles  Annates  ne  fe  peuvent  exi- 
»  ger  fans  énorme  {imonie,  tant  par  celui  qui 
>•  donne  de  l'argent,  que  celui  à  qui  il  cft 
s>   donné  «. 

On  devoît  efpérer  que  le  Concile  de  Trente 
condamneroit  enfin  la  levée  des  Annates  &  le 
payement  des  Bulles.  Pie  IV  fit  fi  bien  qu'on 
né  décida  rien-  On  n'avoit  pas  vu  peut-être  un 
Pontife  plus  jaloux  de  perpétuer  les  exaâions 
du  S.  Siège.  Il  remplit  le  Concile  d'Evcques 
Italiens  ,  qui  lui  donnèrent  la  prépondérance  fur 
les  François.  Il  n  y  avoir  point  d*Evêché  en  Ita- 
lie qui  n'eue  deux  Evèques  titulaires  Se  un  Suf- 
fragant  qui  avoient  tous  voix.  Le  Pape  répon- 
doit  à  ceux  qui  l'avertifToient  des  projets  des 
Prélats  Ultramontains  :  Nous  n*en  croyons  rien^ 
puifqu'ils  font  trop  peu  pour  rien  remuer ,  & 
trouveront  grand  nombre  &  fort  à  V empêcher, 
Lalifac  écriyoit  à  Catherine  de  Médicis ,  «  qu'il  y 
»  avoir  au  Concile  un  bien  plus  grand  nombre 
«-  d'Evêques  Italiens i que  de  François,  la  plu- 
»  part  defquels  étoient  penfionnaircs  du  Pape  5  ou 
»  mtérefles  d'office  à  la  Cour  de  Rome,  qui 
3>  étoient  toujours  contredifans  à  ce  que  les 
»  autres  délibéçoient  de  bon  j^cai;  ils  ne  vou- 
>»  loient-  ipoxïii  eçcendre  à  aucune  réforn^ation  {a)  <u 


•  {a)  Charles  IX  avoir  doanc  des  ordres  à  Lanfac ,  foa 
Ambafladcur  à  Rome ,  de  propofer  au  Pape  une  confé- 
rence, dans  laquelle  on  termincroit  la  querelle  des  An-, 
narcs..«  Et  fi,^  comme  il  efl  indubitable,  difoit-il,  fadkc 
».  Sainteté  vient  à  fe.  plaindre  de  l'Edit  des  Annates  & 
»  Préventions,  qui  cft  Tune  des  chofes  qui  lui  touche  le 
t»  plus  au* cœur /&  dont  il  fait  le  plus  de  querelle  U-* 
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Lis  Cardinaux  confotoieiit  le  Pape,  &  lui   dî- 

ibient  quon  avoit  vu  d*autns  Conciles  qui  Ji*a- 


»»  «^vfTuf?,  le  fîcur  de  Lanfiàc  lui  remontrera  JoHccmcnt 
»»  <^r!c  le  Roi,  en  cc'a  ^  i>'a  pas  faivifa  feule  volonté» 
T^  4T?3îs  a  été  contrafnt  de  s'accommoder  à  la  requête  de 
■n  <r^ax  de  Tes  Etats ,  tendant  unanimement  st  l'abolition 
ai  «Tcflitcs  Ann'ates  &  Préventions  :  en  quoi  (i  fadite  Sajn- 
-n  i?té  fc  trouve  tant  offcnféc.,  eîle  peut  avifer  à  fe  fer- 
Tt  VÎT  dfï  chemin  &  "moyen  que  par  ci-devant  le  fieur  de 
»  Ijlîc  lui  a  prôporé  ;  qui  cft  d*cnvoyer  ici  quelques  fiens 
-r.  Dépotes,  pour  en  conférer  &  avifer  fur  lefdites  An- 
-  r.rc«?  &  Préventions,  avec  lè  Confcil  de  fadite  Ma- 
■w  jclié,  oKt  Hen  cti  donner  la  charge  de*  ce  faire  audit 
w  lir»r  Cardinal  de  Fei-rare  fbp  Légrat ,  lui  promettant  quel 
»  S»  Majcfté  fera  .'regarder  par  tijut  fondit  Confeii  à  la 
■^  r/Mifier  &.  contenter  :de  tout  fon  :pouvoir,-  qui  fera 
»i  tnti-c  la  réponfe  &c  langage  que>  fur  lefdites  Ânnates 

*  T:  Pévenrions  ,  ledit  ficiir  de^Lanfac  lui  tiendra  «. 

'  De  Lille'  écrivoir  à'  Lanfac  le  11  Mai  ij^îi,  &  difbit  : 
V  î^  y  a'  im^  point  principal  qoi  noui  touche,  &  pour 
V*  t^que!  $a  Sainteté  doute  de  votre  commiflion  &  de  M. 
»  i?a  Ferripr;  &  pourtant  il  m*a  exhorté  d^écrirc  au  Roî 
»  qti'il  vous  Co\t  enjoint  de  ne  rien  propofer  dc5  Anna- 

*  -^rt   tivt  Concile  de  Trente ,  od  î^s  alîoîent  en  qualité 

*  #?*Ainbaffai}eu«  ,  défirent  qu'il  plaife  à  Sa  Majefté  êt^n 
»»  miter  &  d'enconeorder  féparémerit  fans  le  moyen  du 
rj  Concile,  dont  je  m'acquitterai  par  ^a  dépêche  dadic 
»  S.  Gîldas  ««-  '  . 

"D^ns  \a  dépêche  qnll  donna  à  l*Abbé  de  S.  Gîldas  qui 
rrt«>nrnoit  en»  France  ,  il  dit  h  ^  Le- 1^.  àt  ce  moiS'  (  de 
3>  ]^«^at) ,  te  Pape  me  communiquant  les  affaires  du  Con- 
»  -He- librement,  mars  en  peu  de  paroles.  Sa  -Sainteté 
-n  (ouhaîtoit  qu*il  plaife  au  Roi  ordonner,  qu*il  ,nc  foit 
Th  rcn  '-pro]^ofé  audîtî  ConcîFe  contre  fpn  autorité ,  & 
«  qn'il  (bk  enjoint  au  Préfîdcnr  du  Ferrier  de  ne  faire 
»  ançnne  mention,  dès  .Annatesj  &  fur  ce,  nïc  remon- 
«»  troît  Sa  Sainteté  comme  de  foi-même  elle  exécute  toutes 
9!>  réformatioîis  nécçflaires  en  cetce  Cour,  fai^s  tien  épa,c« 
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voient  pas  eu  des  fuites  terribles.  Pendant  qu'on 
difputoit  a  Trente  fur  la  rcfidence  dès  Evêques» 
fur  la  vocarion,  &  fi  elles  étoient  de  droit  di- 
vin ,  Pie  IV  s'écria  ^«e  Us  Evéques  entretenus 
de  fes  bienfaits  lui  étoient  contraires  ^  xS»  qu'il 
fiourrijjoit  à  Trente  une  armée  de  fes  ennemis^ 
L*événement  prouva  qu'il  n'avoit  été  que  trop 
bien  fervi ,  &  juftifia  lopinion  de  Charles  IX. 
A  Rome,  difoit-il ,  n'eft  refufé  qui  a  de  Car-- 
gent.  Le  .Cardinal  de  Lorraine,  appeloit  les  Pré-" 
ïats  Italiens  i  4^5  efprhs  de  ccntradiàion  ^  qui 
Tapp^loîent  à. leur' tour  j  wi  brvuillàn  &  un  re- 
mueur  de,  mértage.  Il  protefta  hautetnent ,  ainfi 
que  tous  les  Ambaffàaeurs,  contre  le-  filence 
que  le  Concile  avoit  ^ardé  fut  les  Annates.  Il 
lembie  que  lai  Cour  de  France  foit  conrenue 
nvec  le  Pape  de  laifler  les  chefes  danis  rétat 
qu'elles  croient  avant  TOrdonhance  d'Orléans. 
Je  n*ai  point  trouvé  d'innovation  jufques  aujour-^ 
d'hui, .  !        • 

:  L' Edit.de  Chartres  leva  la. défenfe  de  porter 
de  rârgent  à  Rome.  Cependant -lé  Concile  pro- 
nonça définitivement,  dans  la  vingt  -  quatrième 
fefiion  de  la  réformation  ^  fur  les  difp>enfes  gra- 
tuites 9  fur  4es  thandacs^  pràv'tdendoy  les  expor- 


j»  gncr,  &  que  par  même  moyen  elle  traitera  &  accor- 
?•  dcra  volontiers  avec  Sa  Majcfté  de  la  réforraafioh  dcf- 
••  dites  Annates  «.  .         »      . 

.  l.e  Pape  déclara 'fla  Cardinal  de  la  Boiirdatfîert  qu'il 
jAC  .voulpk  point  qu'on  patlâc  c^es  Annates  au  Concile , 
&  que  ce  fîlçnce  lui  avoit  etc  promis  par  TEvéqucd^Aunerrc 
ati  nom  du"  Roi.  Il  envoya  beaucoup  de  Prélats  Itali^^ns, 
auxquels  il  faifoic  entendre  que  ç'étoit  leuf  intérêt  ^ivé 
oui  le  lâirigeoiCf  .     .         .    r . 
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lacions  ic  les  réferves.  On  peut  voir  dans  le 
Bficueil  des  feffions  du  Concile,  jufqua  quel' 
poinc  la  réformacion  s'étendit.  Lajeâure  étonne, 
&  on  s'écrie  ,  ert  penfant  au  Clergé  qui  la  nécef- 
Sra  :  IJli  funt  Cardinales  Ecclefias  l  Sont-ce  li 
les  colonnes  de  l'Eslife  ?  C'eft  à  Trente  que  fat 
condamnée  la  pluralité  des  Bénéfices ,  même  dans 
les  Cardinaux ,  &  qu'il  fat  enjoint  i  ceux-ci 
&  aux  Evèques  d'avoir  des  meubles  fimples  & 
inodeftes ,  &  une  table  frugale  ,'  &  de  réHder 
dans  leturs  diocefes ,  avec  défenfe  de  s'en  abfen- 
ter  plus  de  trois  mois  ,  hormis  certains  cas 
importans  dénommés.  Si  la  réforme  ne  fat  pas 
pou(rée  plus  loin,  c'eft  le  malheur  des  temps 
qui  ne  le  permit  point.  Parmi  les  Pères  du  Con- 
fie, il  y  en  avoit  qui  règrettoient  les  mœurs 
jde  la  primitive  Eglife ,  &  qui  vôuloient  les  ré- 
|;éncrera  Paul  IH  avoit  montré,  dans  la  Bulle 
de  la  convocation  du  Concile ,  ce  défit  &  fort 
impuifiancê  :  Cupiebamus  quidem  medcre  Chrif'- 
tian£  ReipublicA  malis ,  quibus.  illa  jam  dudunt 
vtxata  &  propè  modum  opprejfa  eft.  Pie  V  fôrmist 
Je  même  vœu ,  &c  voulut  abolir  la  fimonie  de^ 
-Anpates^  Le  Concile,  après. avoir  embrafTé  plu* 
fieurs  qbjets_fans  les  fixer  entièrement  %  fe.  ter- 
mina de  la  même  manière  que  fe  terminent 
CQS  confëdératipns  politiques  que  la  liberté  raf- 
femble,  *&*  qui  n'exaucent  jamais  le  voeu  de 
Ja  liberté.  Le  faiig  coule  v  la  Patrie  fouffi:e,le 
vice  conftitutionhel  fubfifte ,  l'ôppreffion  appe- 
lancit  fes*  chaînes  :  tel  étoit  le  Concile  ;  des  dé- 
tlapiations ,  des  fubtçrfuges  ,  une  circonfpedbion 
outrée ,  des  fupercheries  ,  des  Prélats  intére(r& 
Se  des  Cours  défunies  ;  telles  écoient  les  conCi- 
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dératîons  &  les  agens  qui  remplirent  les  fef- 
fions  da  Concile.  On  dévoie  prononcer  fur  une 
infinité  d'objets  ;  toutes  les  Puiflances  de  TEu- 
rope  attendoient  ce  jugement  :  on  parut  avoir 
méconnu  les  intérêts  des  Cours  &  ceux  de 
TEglife  :  on  fit  ce  qu'on  putj  on  méuagea  le 
Pape ,  on  perdit  fon  temps  a  des  points  de  dif- 
cipline  que  chaque  Souverain  pouvoir  aifémenc 
éclaircir.  Perfonne  ne  fut  content.  Ainfi  finiront 
toujours  ces  grandes  aflemblées.  Ils  font  paiTcs 
ces  temps  où  dix  Républiqiies  pefoient  fagemenc 
leurs  intérêts  dans  des  comices  généraux.  Il  eft 
prefque  infenfé  de  croire  que  des  Prêtres  réunis 
lous  la  verge  d'un  Pontife,  puiifent  difcutec 
inconteftablement  le  dogme  &  la  difcipline  de 
vingt  Royaumes  étrangers ,    divifés  entre  eux 

Ïar  la  politique  &  par  le  caraâere  des  peuples. 
)epuîs  long- temps  on  a  rejeté  les  projets  de 
paix  perpétuelle  ,  fortis  de  la  tête  de  ces  hom- 
mes qui  aiment  les  hommes  ,  &  qui  à  coup 
sûr  ne  les  connoifl'ent  point.  Le  Concile  parue 
^avoîr  interprété  la  doftrine  catholique,  &  fi^xé 
les  objets  conteftés  par  les  Proteftans  ;  c'eft  le 
plus  grand  des  biens  qu'il  ait  fait ,  &  c'eft  en  cela 
que  le  feizieme  fiecle  nous  donne  encore  des 
leçons. 

D'autres  Hiftorîens  ont  pu  confacrer  des  vo- 
lumes à  l'éloge  bien  plus  qu'à  la  fatire  des 
Souverains  ;  ils  ont  pu  parler  plus  longuemenc 
des  guerres  Se  des  guerriers.  Je  ne  condamne 
perfonne.  Il  importe  peu  qu'on  ne  peigne  qu'une 
ou .  deux  figures  dans  un  tableau  ;  qu'on  foit 
Peintre ,  il  fuffit.  Je  protefte  que  jamais  on  ne 
me  verra  donner  plus  d'étendue  à  l'hiftoiré  des 
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Rois  &  des  intrigans  de  Cour  :  celle  dés  peu- 
ples >  le  génie  de  chaque  (iecle  y  fes  habitudes  s 
its  vices ,  fon  induftrie ,  fa  ijiûfere  ou  fa  gran- 
deur ,  enfin  fon  allure  privée  ou  publique ,  voiU 
ce  que  j'ai  promis  de  dire  j  je  i  ai  promis  à  la 
vérité.  Que  m'importent  les  Maîtres  du  Monde  ? 
Un  mot  fait  leur  éloge  ou  leur  fatire  \  ce  moc 
eft  bientôt  prononcé.  Il  n'en  eft  pas  ainfî  d'une 
Nation  :  il  faut  la  p«indte  reffemblante  j  car 
elle  feule  peut  intéreffer  la  Pdftérité. 'Aimable 
Grèce,  qui  ferez  d  jamais  chère  à  l'ami  des 
Arts ,  n'cft-il  pas  vrai  que  l'hiftoire  de  vos  ty- 
rans eft  la  partie  qui  intére0e  le  moins  dans 
vos  faftes  ?  Je  refpeûe  beaucoup  j  &  je  crains 
encore  moins  les  Maîtres  de  la  terre  :  s*iis  font 
méchans ,  je  le  dirai}  je  le  dirai  fans  fiel,  fans 
haine  ,  comme  cette  vérité  naïve  &  forte  qui 
întérelTe  &  femble.  jeune  dans^  la  bouche  d'ua 
enfant.  Pourquoi  en  feroit^on  fâché  ?  J'ai  peint  (a) 
des  Conjurés  ;  j'ai  écrit  \qs  Annales  des  enfans 
de  Luther,  &  les  révolutions  qu'ils  ont  eau- 
fées  en  Europe  (  b  )  jufqu'à  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes.  Combien  de  chofes  n-'ai-je 
pas  dites  !  J'ai  peint  fans  crainte,  &  auflî  gaî- 
ment  que  ce  Peintre  qui,  repréfentant  fur  fa 
toile  un  Jugement  dernier,  avoit  placé  un  Pape 
dans  les  Enfers  ,  fous  les  traits  frappans  de  l'avare 
Pontife  qui  régnoit  (<:).  Un  autre  écrira  mieux 


(tf)  C'çfV  !a  Conjuration  d'Amboîfé  q,iii  va  paroîrrc. 
-  (^)  L*44ift6îrc  unîverfdlç  du  Caivinifitic ,  que  je  io\^ 
publier  bientôt.      J  :;    '.         ;     ^  ;* 

(c)  Michel- Ange  Buonarroti,  qui  avoit  peint  le  Pape 
régnant  dans  TEn^r ,  répondit  aux  Cardinaux  qui  lai  con« 
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FHiftoire  que  moi.  Il  n'en  cft  point  qui  feare 
autant  que  moi  la  dignité  de  l'Hiftorieu ,  &  qui 
réunifTe  comme  moi  le  refpeâ:  au  courage.  Je 
ne  flatte  ni  ne  calomnie.  Puiflc-je  avoir  dei 
modèles   ou  des  imitateurs  !  Je   ne  crois  p^s 

Î|u'un  autre  ait  mieux  rendu  le  caraâere  d>ii 
eizieme  fiecle  ,  &  Tait  repréfenté  avec  des  cou- 
leurs auffî  vraies  que  je  l'ai  f;a.it.  Je  icrois  avoîr 
tout  die  ,  hormis  ce  qu  on  favoit  ou  ce  qui  etok 
inutile. 


feUloient  de  changer  la  téce  :  Je  n*ai  aucun  pouvoir  de 
cirer  nulle  perfonnc  deTEnfer  ;  fi  c'étoic  du  Purgatoire,  je !c 
pourrois  bien  faire,  comme  vous  faites  tous  les  jours. 
Ce  tableau  fc  voit  dans  la  chapelle  Pauline  au  Vatican. 
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DISCOURS 

DE  GUY  COQUILLE, 

A  MADAME  HENRIETTE  DE  CLEVES, 

DUCHESSE    DE   NIVERNOIS, 

Sur  les  Libertés  de  VEglife  Gallicane. 

JL  ovTis  les  fois  que  le  Pape  a  voula.  faire 
feul  des  entçeprifes ,  on  lui  a  fagcment  réfiftc* 
Le  Pape ,  aux  premiers  temps  de  l'Eglife  , 
voulut  entreprendre  fur  les  prérogatives  des  autres 
Evcques;  S.  tlyprien  l'en  réprimanda,  &  lui 
réfifta  avec  fermeté.  Il  fc  courrouçoit  contre  le 
Pape  Etienne  /  qui ,  fans  le  confeil  Se  exprès 
commandement  de  l'Eglife,  vouloit  comman- 
der aux  autres  Evcques.  S.  Irenée  reprit  Viâor  , 
Î[ui  avoir  ofé  excommunier  les  Evèques  d'A/îe 
ans  le  fufFrage  de  TEglife  univerfelle  :  cette 
excommunication  fut  déclarée  nulle. 

Au  Concile  de  Carchage  ,  il  fut  réfolu  qu'au- 
cun ne  s'appelleroit  ni  fe  dirait  Prince  des 
Prêtres,  ou  premier  Evcque. 

Au  Concile  d'Aquilce,  S.  Ambroife,  Evèque 
de  Milan,  préfida,  ôc  il  n'y  eft  point  fait  men- 
tion du  Pape  ni  de  fes  Légats. 

Du 


t)li  tehips  de  S.  Âuguftin,  comme  le  Pape 
tSchoit  d'empiéter  fur  l'autoricé  des  autres  Evê- 
<qiies|  il  fut  ordonné  au  Concile  Milavitaii^ 
que  tous  ceux  gui  pafferoient  la  mer  pour  alIeC 
à,  Rome  quérir  leur  abfolucion  au  mépris  de 
I^urs  propres  Evêques  »  feroient  excommuniés» 

L'on  pourra  répondre  que  TEglife  d'Occident, 
ia  de  tout  temps  reconnu  le  Pape  pour  fouve' 
rain  Chef  miniftériel  en  TEglife. 

Au  Pape,  comme  a  tout  autre  Prince  SoU'» 
verain^  on  doit  considérer  deu^  qualités  ^  la 
perfonne  intelleâuelle  &c  l'organique. 

Comme  la  faculté  intelleftuelle  en  Thomme 
fain  d'efprit  ne  choppe  jamais ,  mais  bien  quel*» 
quefois  la  puiiTance  organifée  manque  >  ainiî 
tquelques'-uns  convienneoc  que  le  Pape>  comme. 
la  partie  intelleâuelle  de  cette  République  » 
n'erre  point  \  mais  comme  perfonne  organifée. 
ou  particulière  »  il  choppe  fouvent»  . 

Eneas  Silvius»  depuis  fait  Pape,  foutient  être 
une  proportion  hérétique  »  de  dire  que  le  Pape  ne 
peut  errer  comme  homme.  Deux  Conciles  l'ont, 
confirme;  celui  de  Baie  &  de  Confiance. 

De  tout  temps  ça  été'  une  liberté  chrétienne 
reçue  en  l'Eglife^  qu'on  a  appelé  au  Synode, 
des  décrets  des  Papes  ^  quand  ils  ont  ccé  pré- 
judiciables à  quelque  Prince  de  la  Çl^récienté} 
&  >  paf  provihon ,  pour  aflurer  les  confciences 
craintives ,  on  a  toujours  déclaré  tels  refcrits 
nuls  pour  Tentretenement  de  la  paix  &  du 
repos. 

Grégoire  VII ,  circonvenu  de  faux  rapports, 
excommunia  plufieurs  fois  l'Empereur  Henri  IV, 
lequel  depuis,  à  l'article  de  la  mort ,  s'en  re- 
TomcIII.  Gg^ 
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peiicit,  comtnandajic  à  fon  Confefieur)  'après 
fofi  âécès,  lui  porter  de  fa  parc  rabfolucion  des 
tenfures  >  etnendtc  infinies  =fois  la  provocation 
dudic  Empereur  au  Synode,  Et  d'autant  eue  ce 
Pape ,  pafiionné  démefurément ,  ne  voulue  fe 
ranger  a  la'  raifon,  Dieu  fit  paroitre  le  tore 
qu'il  faifoit  à  l'Egltfe  ;  permettant ,  ainfi  quVi>a 
lui  'fatfoit  des  remontrances  quHl  ne  vouloc 
écouter,  que  le*fiége  fur  lequeVH  étoit  aflîs  fe 
bri^t  en^lafieurs'pieces,  &  fut  arrs  divinement 
par  le  feu  du  Ciel }  ce  qui  occafionna  que  ^ 
par  un  Concile  particulier,  il  fat  déclaré  indigne 
de  fon  grade ,  &  en  foa  lieu  fut  fubrogé  Clé- 
ment III. 

L'an  mil  deux  cent  trente  -  neuf ,  Frédéric  fi 
appela  Ats   infolens  déporteniens    de  Grégpire 
Ia  ,  -d'où  naquirent  les  fadions  Guelfes  &  Gir' 
belines.  ^ 

Du  temps  de  Clément  Xlly  en  1550,'  les 
Princes  de  l'Empire  ,  par  le  confeil  de  leur 
Evèque  ,  appelèrent  de  la  Bulle  dudît  Pape  ,  dé- 
cernée pour  caufe  atfez  légère* 

L'an  ij7i>,<jrégoire  XI  envoya  unefiuUe  en 
Allemagne ,  par  laquelle ,'  fous  les  peines  àts 
cenfures,  il  commandoit  aux  Ecçléfiaftiques  ou'iis 
miflent  en  ks  mains  la  diieieme  jpartie  de  leurs 
biens.  On  n'aflembla  point*  pour  cela  un  Con- 
cile général  ;  mais  les  Ecçléfiaftiques  «flemblés 
jugèrent  certe  Bulle  nulle* 

En  1455,  Jérôme  Hymbourg  provoqua  au 
fumr  Concile  Hu  refcrît  de  Pie  H  ;  & ,  par  pro- 
vifion,fiit  abfous  àts  Evcques,  lefquels  traitant 
graèieufement  le  Pape.,  fufpendirent  TefFet  de 
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Ift  Bulle  pour  un  temps  ^  laquelle  fut  déelarét 
Aulle  puis  après. 

Nicolas  I  confeflTa  ingénùement  que  fts  dé* 
cfets  fe  pouvoicnt  œrriger. 

Léon  IV  fe  fournir  à  la  fageflfe  de  Louis 
Âugufte  5  pour  être  fes  décrets  examinés.  Infinis 
autres  ont  été  corrigés  ^  tant  pour  leurfdits  dé- 
crets, femences  quaftions.  Léon  I,  Grégoire 
Vil,  Simmache  ,  &  autres  en  font  témoins. 

Quand  les  Pères  Docteurs  ont  dit  qu  il  n'eft 
licite  de  reprendre  ou  annutler  les  Bulles  des 
Papes  ,  ils  ont  voulu  cette  thefe  être  interprétée 
avec  grande  difcrétion» 

Et  doivent  les  affaires  de  TEglife  être  con- 
fidérées  ou  au  fait  de  la  Religion,  ou  au  fait 
de  la  police  ecciéiiaftique* 

Les  décrets  de  l'un  &  l'autre  une  fois  or- 
donnés en  l'aflemblée  générale  de  TEglife,  ne 
fe  peuvent  enfreindre  par  aucun  particulier  fans 
crime» 

Et  fpécialement  en  la  Religion  qui  dépend 
immédiatement  du  droit  divin  ,  lequel  de  foi 
cft  immuable  >  &  duquel  même  les  Papes  iie 
peuvent  difpenfer  :  &  combien  qu'il  y  ait  des 
iatceurs  qui  ayent  écrit  que  lé  Pape  peut  faire 
nouveaux  articles  de  foi ,  convaincus  de  la  vé* 
hémence  àt  la  vérité^  41s  donnent  une  diftinc^ 
tion* 

Dans  les  alPaîres  de  police,  quoique  le  Pape; 
par  une  fpécieufe  députation  de  l'Eglife ,  aie 
acquis  une  grande  influence  aux  Conciles  gé- 
néraux ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  ne  doit 
point  s'éearrer  des  laints  décrets  des  Pères. 
Uq  décret  de  police  ecciéfiaftique  émané  da 
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Pape  5  comme  Vicaire  du  Concile  i  ne  àoit  <9c 
ne  peuc  être  enfreint  par*  une  atTemblée  particu- 
lière de  TEglife  \  autrement  ce  feroit  mtrodaire 
une  tyrannie» 

On  confenfé  que  s*il  étoit  ëmané.ua  décret 
conjunclim  du  Pape  Se  du  Concile ,  Se  que  foc 
ce  décret  le  Pape  fît  une  Bulle,  qu'il  ne  feroic 
loifible  à  aucun  Chrétien  d'y  contrevenir. 

Mais  qu'on  ne  puifTe  ufer  de  remontrances 
contre  une  prétendue  Bulle  ,  &  en  cas  de  dé- 
négation de  judice ,  ou  de  paûion  évidence  &: 
manifefte^  déclarer  telle  Bulle  nulle  &  abiiâve, 
ce  feroit  dire  le  noir  eft  blanc. 

D'alléguer  qu'étant  telle  Bulle  émanée  par 
Sa  Sainteté  avec  le  confentemenc  des  Cardi- 
naux ,  elle  efl:  obligatoire  comme  fi  elle  venok 
de  la  décifiôn  d'un  faint  Concile  ^  c'eft  trop 
apertement  fe  tromper  foi-mcme ,  eu  égard  que 
les  Cardinaux  font  bien  du  Confeil  ordinaire 
de  Sa  Sainteté,  pour  le  regard  de  fon  dioceie 
ou  de  fa  Maifon  ;  mais  pour  le  fait  général  de 
l'Ëglife ,  c'eft  ignorer  l'Hiftoire  &  les  faiats  dé- 
crets que  de  foutenir  que  leurs  décidons  foient 
obligatoires. 

Avant  Innocent  IV,  TEglife  ne  favoit  ce  que 
.  c^étoit  des  Cardinaux  en  tel  apparat  Se  magni* 
.  ficence  qu'on  les  écrit  skIp  forte  ^que  de  l'Eglife 
militante  en  ce  monde  par  foi  &  patience,  à 
l'imitation  des  faints  Âpotres  ,  Us  fuient  au- 
jourd'hui faire  l'Eglife  triomphante.  Car  devant 
ce  temps ,  l'Elfe  z  reconnu  les  Cardinaux  pour 
être  députés  à  enfevelir  les  morts ,  8ç  fpecia- 
lement  les  martyrs ,  qui  a  occafionué  que  le 
.vêtement  rouge  leur  a  été  b;uUé  ea  £gne  de 
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l^effufion  du  fang  defdits  martyrs.  On  ne  trouve 
poinc  dans  les  décrets  de  Tancienne  Eglîfe ,  qu'ils 
a/ent  eu  aucune  puiflfance  ni  autorité  par-deiTus 
k$  Evcques,  lefquels  ,  avec  les  Curés  >  font  les 
vrais  Pafteurs  de  TEglife.. 

Il  eft  donc  très-confiant  que  les  Bulles  par- 
ticulières du  Pape  y  émanées  de  lui  par  paflioa 
contre  le  droit  divin  &  humain  y  fans  le  con* 
fencement  ou  de  TEg^ife  générale  ^  ou  au  nom 
des  ELvêques  de  la  province  où.  elles  font  en- 
voyées poiin  troubler  Tétat  &  le  repos  des  fu- 
|etS)  peuvent^  a  bon  droit»  être  déclarées  nulles, 
non  par  les  particuliers  >  ce  feroit  déroger  au 
Alagiftrai:  que  Dieu  a  établi,  mais  bien  par  les 
Skges  de  la  province  »  avec  connoidànce  de  caufe^ 
dilcuinon>  des  raifons  &  argumens  &  conférenr 
^s  des  dccifions  de  droit. 

Mais  parce  qu'il  femble  au  pauvre  peuple^ 

féduit  par  les  Ligueurs  y  que  ce  foit  na  crime 

exécrable  de  toucher  à  ce  <^i  vient  du  Pape» 

£ins  con/idéreir  les  privilèges  de  la  France,  il 

.eft  befoin  d'en  dire,  quelque  chofe*. 

Il  eft  néceffaire  de  favoir  que  TEglife  (fjalH* 
cane ,  q^i ,  par  fon  fpécial  privilège  ^^  a  gardé 
fes  premières  franchiies.  &  libertés ,  non  pas 
rebelles  ^ui  Magiftrat,  comme  les  ennemis  de 
cet  Etat  fe  veulent  faire  croire  &  fe  le  petfua- 
dent ,  a,  de  toiit  temps  y  ufé  de  telle  voie  contre 
les  Bulles  des  Papes  quand  ils  fe  font  émanci- 
pés des  bornes  de  droit,.  &  qu'au  lieu  d'être 
pères  communs  de  ttfeis  les  Rois  &  des  Royaur 
taies ,  ils  s'en  font  voulu  faire  accroire.. 

Entre  tous  les  Royaumes  Chrétiens ,  celui  de: 
la  France  a  le  plus  de  privilèges,  d'autant  que: 
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le  Roi  de  %nce  a  été  &  eft  le  premier  fîlsr 
de  rEglife. 

Pour  ce ,  Grégoire  I  lui  écrivant ,  l'appelle 
premier  Catholique  &  très-excellent  fils. 

•  Grégoire  IX ,  très-Chrétien  entre  les  Chré- 
tiens ^  Innocent  IV  ,  Prince  C^holique  &  Roi 
très-Chiétien.  . 

Urbain  IV  ,  Prince  vénérable  en  dévotion, 
premier  en  mérite ,  valeureux  combattant  ,  dé^ 
fenfeur  &  protedeur  de  TEglifei 

Mais  Clovis ,  Roi  de  France ,  fi-tôr  qu'il  a 
eu  connoiffance  de  Dieu ,  n*a  aucunement  doutée 
&  à  l'heure  même  s'eft  fait  baptifer  «  &  a  été 
oint  de  Thuile  célefte. 

La  féconde  raifon  eft  que  tant  que  Cot>f- 

tamin  a  vécu ,  6c  fes  enfans  après  lui ,  en  leurs 

promotions  ,  ils  ont  pris  la  cérémonie  de  Tiii- 

«veftiture    &  manteau  royal  du  grand  Pontife 

dc^  Idoles,      \ 

Mais  nos  Rois  de  France  ,  de  la  main  ié%, 
Archevêques  de  Reims ,  ou  d'autres  leurs  fuf- 
fragans,  ou  comme  ^uffî  quelquefois  d'autres 
Evcques  du   Royaume. 

La  troifieme  raifon  3^  c*e.fi;  que  depuis  que  le;s 
Rois  de  France  ont  eu  la  connoiffance  de  Jç- 
fus-Chrift,  aucun  d'eux  n'a  laiffé  la  vraie  Re^ 
ligion^  comme  oat  fait  beaucoup  de.  Rois>  qai 
de  Chrétiens  font  devçws  Idolâtras. 

Ces  confidérations  ont  doiuié  lieu  ^  entrée  M 
cohfervatioa  au«  Ubertés  gaificahes* 
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•  Qtfaa  Royaume  de  France,  les  mandat» ni 
réferves  apoftolicjues  n  oiic  point  de  lieu*. 
'  Qu  en  la  Bretagne ,  le  Concordat  dfej  Léon 
Pape  n'y  eft  reçu,  étant  »  cette  "  Province  de^ 
François,  demeurée  feuie:  le  plus  fincérement 
en  la  fplèndeur  des  premières,  libertés». 

Selon  c^xxt  liberté  gallicane,. le  Roi  deSrancer 
a  le  droit  de  régale  ^  que    nos.  ancêtres    onc 

Î;aKlé  auilî  faimen^eat  que  faifoient;  les  Troyens» 
eut  Pailddiunu 

Delà  eft  advenu  oue  qvtaad  les  Papes,  ou--^ 
bliant  les  pUifirs  &  bons. offices  reçus. des  Rois 
de  France ,  fe  font  ingérés  de  diminuer,  leurs^ 
droits,,  ou  pour  cauie  légère,  ou  par  paflîon, 
les  excommunier }  on  a-  procédé^  pardéclaratioiv 
de  nullité  contre  leufs  refcrits-,  fans  toutefois 
fe  diftraife-  de  L'amitié  de  la>  Saime  £gli(e,  nt 
da  Pa(teur  légitimement  ordonné.  ^ 

Quand  Benoît  d^ Aragon  eut  excommunié* 
Cbarles  VI ,  le  Clergé  dfe  France  &  tes  Doc- 
teurs de^  Sorbomie  aflemblés ,  jugèrent  fa  Bulle: 
nuUe ,  la  firent  lacérer  &  promener  lès  Légats  du* 
Pape  par  1  Exécuteur  de^  Jul|tice  ,  pour  être: 
fifSés  du  Peuple. 

Philippe  le  Bel,  excommunia  par  Boniface,- 
ne  fie  meilleur  traitement  k  la  Bulle  &  aux 
Légats. 

Et  que  fit  rUkiverfité  de  Paris  j^  en.  fe/nbUr- 
ble  fait,  Taa  1455.?  Vou&Havez  ^*^i  ^  comme 
les  Evèques  ne  voulurent  autrefois  pâtir  quoa, 
fit  brèche  à  leur  autorité  ,  ntendurerent  que  le 
P^pe  connût  du  procès  de  Pretextatus ,.  Ârcha-^ 
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vêqae  de  Rouen ,  ni  de  celui  de  Sagittariiis  J 

autre  Evcque  François. 

Ces  braves,  bons  Catholiaues  &  généreux 
François,  avoient  appris  celles  refolucions  de  leurs 
devanciers. 

En  la  féconde  famille  de  nos  Rois,  le  Pape 
voulue  procéder  contre  un  Evcque  d  Orléans  Se 
un  Archevêque  de  Reims  j  accufés  de  la  fadion 
des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  ;  les  Prélats 
de  France  i*empcclierent  ;  & ,  par  le  droit  'de 
leurs  privilèges  &  de  TEglife  Gallicane ,  la  Bulle 
fut  déclarée  nulle ,  fans  autre  convocation  des 
Eglifes  de  la  Chrétienté  ^  aulfi  n*en  étoic-il  pas 
befoin. 

,  Quand  Charles  le  Chauve  eut  recueilli?  la 
iiucceflion  de  Lothaire  fon  neveu,  Roi  de  Loc^ 
raine,  le  Pape  Adrien  II  lui  envoya  faire  com- 
mandement de  s'en  départir  ,'fur  peine  de  cen-' 
fures ,  enjoignant  à  TArchevcque  de  Reims  do 
Ja  prononcer  ,  s'il  difFcroit  d'obéir. 

Le  Confeil  de  France  &  des  Etats  de  Lor- 
raine 5  tenu  à  Reims ,  répondit  qu'on  n'avoic 
jamais  oui  parler  d'un  femblable  commande^ 
ment  fait  par  le  Pape  aux  Evcques  de  France, 
&  qu'il  ne  s'étoit  jamais  vu  qu'un  Pape ,  fans 
en  être  requis,  fe  fût  voulu  mêler  de  juger 
le  droit  des  Royaumes, 

Enfin  il  fut  réfolu  que  lexcommunication 
îrréguliere  des  Papes  ne  pourroir  empêcher  aux 
Vrais  François  l'entrée  du  Paradis. 
■'  Et  en  cette  même  faifon  vivoit  Néonénius,  foi 
portant  Roi  de  la  Petite-Bretagne ,  vaffal  du  Roi 
de  France;  il  étoit  homme  de  très-pernicieuf© 
vie  9  impie  >  irréligieux  j  le  Pape>  fans  obferver 
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les  voies  ordinaires,  rexcommunîa.  Les  Eve- 
^fîKs  voyaric  ceila  avoir  été  fait  fans  leur  en 
avoir  été  communiqué,  firent  un  Synodeà  temps, 
&  déclarèrent  la  Bulle  nulle ,  obtenue  par  fur- 
prife^  fut  néanmoins  admonefté  d'amender  fa. 
vie. 

L*an  8^4 ,  Carloman  fut  dégradé  au  Synode 
tenu  à  Senlis  :  le  Pape ,  tenant  fon  parti ,  s'op- 
pofa  à  ladite  aflemblée  ,  &  envoya  fa  Bulle 
portant  défenfes  de  pafler  outre.  Ledij:  refcrit 
fut  depuis  déclaré  inutile. 

Chilpéric  &  Contran ,  Rois  ^  ayant  fait 
dépofer  les  Evêques  Alonius  &  Sagittarius  au 
Synode  de  Lyon  ,  pour  leurs  méfaits  ,  s'étanc 
le  Pape  formaiifé  qu'on  Tavoît  ftiit  fans  fon 
fçu,  envoya  fon  refcrit,  qui  fut  pendu  au 
croc. 

Les  raîfons  &  fentences  de  l'Ecriture ,  les 
faints  Décrets  &  Canons  de  la  Sainte  Eglife, 
les  exemples  à^s  Hiftoire^  tant  anciennes  qu8 
modernes ,  doivent  fuffire  pour  démontrer  qu'en 
certain  cas  on  peut  déclarer  nulle  la  Bulle  du 
Pape ,  en  une  aflTemblée  du  Clergé  faintemenc 
convoquée;  &  quand  il  y  a  un  éminent  pcril 
de  la  perte  d'une  Province ,  de  tout  un  Ecar , 
on  f>eut  facilement  fe  difpenfer  du  Synode  gç- 
«éral. 
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REVENUS 

D    E 

L'É  T  AT  W. 

^ous  Louis  XII,  en  iyi4,  les  revenu» 
inoncoienc  à  7  millions  6^0  raille  livres  :  le 
marc  d'argent  fin  valoit  onze  livres ,  le  marc 
dor  fin  cenf  trente  livres*^  ainfi  cette  fomme 
équivaloir  à  trente- fix  millions  aiiStuels,  &  ré- 

rMîdoit  à  une  dépenfe  infiniment   plus  forte  ,^ 
caufe  de  l'augmentation  de  valeur  inttinfeque 
furvcnue  fur  les  denrées- 

Depuis  François  I  >  les  guerres  avec  la  Mai- 
ion  d'Autriche  obligèrent  d'augmenter  les  im- 
pôts,  &  d'en  imaginer  de  nouveaux.  En  i  547,, 
a  la  mort  du  Roi ,  la  recette  montoit  à  14. 
millions  44  mille  1 1(7  I.  2  ft  i  d»,  ( V.  ma^ 
nufcrit  de  BctHune  )  non  compris  les  recettes^ 
de  Bourgogne ,  Provence  &  Bretagne ,  &  dé- 
duéfcion  faite  des  charges  ;  le  marc  d'argenc 
valoir  14  livres  ,  le  marc  d'or  165  :  ainfi  cette 
fomme  contenoit  autant  de  marcs  d'argent  fia 
qu'aujourd'hui  ^6  millions.  Le  manufcrit  porte 


id)  On  doit  (avoir  d'où  jVi  tiré  ces  calculs.  Si  TAuteiic 
n'étoic  point  anonyme^  je  le  noiùxncrois  i  tout  cet  aniclc 
cft  ez^aic  de  loi. 
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Ijn^etv  1547  il  fat  et^rutité  6  millions  805 
mille  S44  livres;'  il  laiffa,  faivanc  de  Thou» 
400  mille  écus  d'or,  outre  le  quart  desT^v^r 
nus ,  dont  le  recouvrement  n'étoit  pas  fait. 

£n  I  j  57»  fous  le  r^gne  de/onfils^  le  produit 
des  revenus ,  charges  déduites ,  paroît,  au  même 
manufcrit,  de  1 2  millions  98.^,57)  liv.  6  f. '1 1  à* 
non  compris  les  '  Généralitiés ,  de:  Bourgogne  » 
Provence  ,  Bretaghe  :  le  p^a,rc .  d'argent  fin  va- 
loir 15  livres ,  le  marc  d'pr  ûr\  ijt  livres. 

£n  i$6o,  fous  Fraaçois.  )I,  le  produit  net 
des  revenus  montoic,  faivant  le  manufcrit,^ 
9  millions  104  mille  971  livres  6  fous  8  den« 
aux  mêmes  diftindions. 

En  1574,  fous  Charles  IX  ^  le  produit  net 
des  revenus  montoit  à  S   millions   6ii  mille 
^98  livres  4  deniers;  fuiyant  d'autres»  à  21 
millions  :  le  marc  d'argent  fin  valoir  17   liv«. 
le  marc  d'or  fin  200  livres. 

Les  guerres  civiles  &  l'interruption  du  com- 
mecce  tarirent  les  fources  de  la  finance  ;.  ceperï- 
dant  les  vols  des  Grands,  le  trafic  des  charges» 
donnerenr  les  moyens  de  pouflïer  le  luxe  à  un 
excès  jofque-là  inconnq.  Les  emprunts  ,  les  alïé^ 
nations  du  Domaine,  vinrent  au  fecours  du 
Prince  ;  les  Courrifans  imaginèrent  une  foule  de 
perits  droits  qu'ils  exercèrent  eux-mêmes. 

Les  deniers  revenans-bons  â  Henri  III ,  en 
1581,  fans  compter  les  charges  acquittées  par 
les  Receveurs  particuliers ,  &  le  payement  des 
gages  des  Cours  fouveraines^,  montoient  à  1 1 
.  lîiulions  498  mille  775  livres  j  fous  9  deniers. 
Cependant  Sully  les  fait  monter  à  3 1  millions 
^54  mille  ^oo  livres.  Il  eft    probable  qu'ae*. 
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teiida  les  levées  que  les.  Grands  fiifoie]it;pàinr 
]eur  compte  ,  le  peuple  paya  ^  i  millions  ,  & 
quil  nen  revint  que  ii  au  Roi«. 

E$at  des  deniers  de  158U 

Généralité  de  Paris... . . .  *  •  259,40*  k>     3: 

Champagne  ••••••• 406,404  16 

Amiens...  .....•.••••  «^  74>2'i4     3 

Rouen. • .  •  •  •  406,9  56     z  1 1< 

Caën ^09,477   I  5     4. 

Bourges..... .»  iz^,ii}  i^ 

Orléans 1 40,760     ^     ^ 

Tours..  .•..•.•••.•...•  •  198,144     &     3^ 

Poitiers 20 i,q8o   i j 

'Limoges 1 1 $9006  i  x 

Riom •••  151,185   13*    4. 

Cordeaux ^ .  *  *  407,41  \     ^     € 

Touloufe 59,180-14  !• 

-Montpellier 401,804  1 8     7 

Xyon 82^,15?   M      » 

•Bourgogne •. .  •  47»8i  1   1 8: 

Dauphiné. 5j50o 

Provence. . .  • 1 1,278 

Bretagne •  9^*875 

Ordinaire  de*  Blois ......  ^>1^$ 

5,409,611  9         II 

Vente  de  bois ..  • 215,815  12     i 

Du  Clergé. ........... .  1^1979  xi     S 

3,658,407  14     & 
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,    Çi'contre •.«     3,6585407  14    & 

Parties  cafuelles, .  •. . . . .  v    3>545>887  ïq.^ 

Ferme  des  Douaœs ,  Tccu 
&  demi  par  tonneau  de  vin  .  . 
exporté,  nouvellement  éta- 
bli ^  outre  les  vingt  fous 
Ear  queue  »  &  enfemble 
îs    traités    faits    avec.  le,  ... 

Roi.. •.•.,*..     4,t94>4*i   19     * 

Total  général.  ••.,,♦..    11,498,777     j     9 

Henri  III  alloit  remédier  ailx  abus  de  fes 
finances  quand  il  fut  aflafliné.  A  ce  tableau  il 
n'eft  pas  hors  de  mon  {4an  de  rapprocher  les 
opérations  financières  -de  Henri  IV  ,  ou  plutôe 
les  économies  de  SuUjr  ;  car  c'eft  du  nom  d'éco- 
nomie qu'on  doit  appeler  le  travail  des  finaneei 
qui /ttt  fait  durant  c^î' régné,  occupé  fans  ré-* 
lâche  à  réduire,  fuppvimef^  ramener  â  leur 
deflînation  les  deniers  de  i'Etat ,  &  à  dépouil^ 
1er  les  Seigneurs  de  la  levée  d'une  foule  dli!i!i«- 
pôt$  qui  leur  avoir  ét^  accordée  fous  le  regiié 
précédent.  Il  faut,  partit- d<e  Tannée  1599»  oâr 
enfin  SuUy,  débarrade-  du  Duc  de  Nevers,  pat  ' 
agir  &  amélioi',er' 1^  ânèThc^s.  Je  rmvpie  mes 
Leâ^fsurs  a^x  Mémoifes  <le-  <e  Mimftre^'  poùi^ 
les  développemens  d«  tc^us  les  décaik,  &  des 
odieufes  m^ancBuvces  des  MiniCkes  -,  des  Grandie 
&*-des  Tfaitans.  Le  peuple  étoit  pillé  ouverte- 
ment,  &:  gémilTok*  «fous  le-  poids  duhé  èlt« 
paéeù»  dévorante. 
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Etat  des  dêtHs  4^  là  France  en  159^1 

A  la  Reine  d'Angleterre  |  tant 
pour  argent  prêté  que  folle  & 
encrecien  des  troupes  &  vailTeau^t 
auxiliaires »  4*  .4*       71570,800 

Aux  Cantons  Suifles ,  y  com- 
pris les  intérêts  pcmr  penfions  » 
iervices  rendus,  ou  cenfés  tels..  J5>8iji477 
"  Auk  Princes  d'Allemagne^  villes 
Impériales,  Colonels  &  Capital^ 
nés  'êiQ%  Reitres  &  Lanfquenets, 
pour  argent  prêté ,  folde  de  gens 
de^  guerre ,  pediions*.  •  .•••....      iM^^9fii4 

Aux    Provinces  -  Unies  ,  pour 
argent  prêté,   {bide  &  vaitleaux 
fournis  ••.•<•«*«•.......••«««       9»i75>4^4 

.  Du  aux  Princes,  Seigneurs* 
Gentilshommes ,  Colonels  >  Capi- 
Caines ,  foldats  pendant  ^a  guerre,  é       6 y  5  47^0001 

Pour  dettes  .  aux  Financiers  « 
Àtix.  Communautés,  Offices  de 
Judicature,  Police  »  gages,  états, 
pendons.  ...•••«•»..  ^  .••••••  •      i8,45o,}^i| 

Mandemens  acquis   fur  Tépar-* 

gne  de  Henri  lll.  • .  • j£,i}^i00d 

,    ËngagemâD^s  de  domaines ,  ren- 

çe$  ^..  ....•«. .  •  • .  .^^  •  « .« 1 5  0^000,000 

;   Txpkés  faits  pour  la  réduâion 

4ti  RiOyaume.*  • ......  ^.., ......     3x,i27,}Si 

___   -  -  -^ 

- . Total •• ,,.,•.••...   19(^,^10,25 X 
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Reu€nu4  de  Henri  IV, 

On  peut  les  eftkier  à  13  millions,  donc  \& 
en  cailles ,  Se  le  ^furplus  en  ancres  droics  :  les 
charges  fe  moncoienc  à  i  (>  millions  \  aind  il 
ne  rencroic  dans  l'épargne  que  7  millions,  fomme 
infuf&fance  aux  befoins  de  rÈcac.  Les  forciâca- 
tions  ,  les  grands  chemins  ,  les  poncs  &  chauf- 
fées avoienc  befoiq  de  rçparacions  urgences  :  les 
peuples  écoienc  en  arrière  de  grandes  fommes 
pour  le  payemenc  des  tailles  ^  leur  mifere  ne 
permeccoic  pas  de  recourir  à  de  nouvelles  le- 
vées. ,        ' 

C'eft  dans  les  Mémoires  de  Sully  qu  il  faut 
aller  chercher  les  reflburces  que  ce  Miniftre 
cira  de  fon  génie  pour  améliorer  l'Ecac,  en« 
courager  le  commerce ,  s'occuper  d'une  marine, 
réduire  les  impôcs  &  en  fîmpliBer  la  levée.  It 
écablic  une  proporçion  plus  jufte  de  l'or  à  Tac- 
genc.  L'ecu  d'or  ou  foleil,  qui^  valoir  foixance 
fous  cournois,  fut  porcé  à  foixance-cinq  j  l'écu 
d'or  nommé  piftolec ,  monca  de  cinquante-huit 
fous  à  foixance-deux  \  ain(i  des  autres  efpeces  : 
le  franc  d'argent  de  vingt  fous  haufTa  d'un  foa 
quatre  deniers ,  &  le  refte  â  proporçion.  Le 
prix  du  marc  d'argenc  fut  porcé  à  vingt  livres 
cinq  fous  quacre  deniers»  celui  du  marc  d'oc 
£n  à  deux  cent  quarance  livres  dix  fous.  La 
vérificacion  que  ce  Miniftre  fie  des  decces ,  pro- 
duifir  â  Henri  IV  iix  millions  de  rences  de  plus; 
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Rentes  conflituées  fur  la  Vilhé 

L*i9rigiae  ^  aînfi  que   je  Tâi    die  f 
ailleurs  y  ne  remonte  qu'à  Prançois  I  :  V 
le  C.iffiinal  de  Tournon   les   avoit  ;    Le  marc  d*argcttt 
confcillées  \  ce  Roi  en  créa  en  cinq  \  fin  à  ii  &  i4liv« 
ëiffcreines    fois   au    denier  douze  # 
* • 75>4i^  ^5  4^ 

Henri  II  en  créa  C    ^  ,, 

en  trente  fois  dif-  ^    Le  marc  dargtnt 

ftrentes J43.8itf  IJ  4  ^  ««^4  L  lo  f- 

François   II  «  f    ^^^^   • 

^atce  rois«  • .  «  »  *         8  5,000  (. 

Charles  IX.cn  .  i    Le  mate  à  i 7  liv. 

▼ingr- tcpt  rois»  *  *   1,7^4,000  i 

Henri    III    en  i    Umarcàijlir* 

fcpt  fois  .à...*-      95X,ooo  1 

Total 3,4i8,t55     6  8 

A.'i^  fin  de  ce 
tcgne ,  il  n'en  rcf- 
toic  plus  qae.«..  2.,d^8,^^f     1  ^ 

En  moiiis  de  quinze  années,  M.  de  Sully  avoic 
diminuç  (1^10)  les  cailles  de  5  millions;  les 
droics  intérieurs ,  &c  autres  petites  impoficions  5 
de  moitié  \  avoir  augmenté  les  revienus  de  4 
milIionjL,  &  acquitté  100  millions  de  capitaux 
de  rentes  fur  Tiitat  ;  &  racheté  pour  jj  mil- 
lions de  domaines.  Les  fournitures  d'armes , 
artillerie,  munitions  dans  les  magafins  du  Roi» 
montoient  a  11  millions.  Les  meubles  du  Roi 
àvoient  été  augitientés  pour  la  fomme  de  1800 
mille  livres  \  les  fortifications  des  places  frou- 
,  ùeres  écoient  en  bon  ctac  ^  &  avoienc  coûté  5 
;  millions 
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millions  85  mille  livres.  Il  avoîc  ccé  dépenfé 
CA  baûmons  pour  le  Roi  &  en  églifes  6  miU 
lions  I  50  mille  livres  j  poue  rétablifrement  des 
marché^  &  des  manufa(3:ure$  près  d'un  million  j 
en  divers  dons  6  millions  >4i,50o  livres  ^  pour 
les  curcies  &  levées  4  millions  855    mille  liv* 

Ï»our  les  travaux  fur  les  rivières  i  million  ^  dans 
es  coffres  du  Roi,  fbir  en  efpeccs  ou  en  cré- 
dic,  41  millions  74  mille  livres  («}« 


(if)  Henri  III  ftvok  ceat  £bixAnei*tr^9  millions  w$  it% 
du  revenu  de  Loois  XV,  en  comptant  comme  aujour-é 
d'h^^i.  Louis  XlV  a  UilTé  plus  de  vingt  fois  çcm  milliont 
de  dectcs,  non  encore  acquittées.  Co}l>ert  aima  micut 
recourir  aux  Traitons  »  ^e  de  faire  iifage  de  la  dime  de 
M.  de  Vaubaiit  parce  qœ^k  nom  d'iufftc  révoimt  Jsi 
Fraofois. 


Tome  IIL  H  h 
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^i        '  ■      ■  ».  —  Il  ,  ■  ^  .«IM^i 

BOHÉMIENS 

t 

E    T 

D  E  V  IN  S 

Je  m'étois  propofé  de  donner  une  analyfe  du 
Livre  irtcitulé  la  Démonomanie  dcBodni;  j'y 
ai  renonce  par  impiiiiTànce  d'en  pouvoir  rien 
çxtrair-e.  J'ai  déjà  allez  faii  cannoître  la  crédu- 
licé  des^R-ançois  j  &  tom^leyr  goût  pouf  l'Aftro- 
logie.  Il  me  fufSra  d'ajouter  que  les  Sorciers 
périffbient  par  le  feu ,  &c  cela  parce  que  Ja 
confifcatioii  de  leurs  biens  revenoit  au  délateur 
&  aux  Juges.  Rien  n'eft  auflî  puérile  que  les 
interrogatoires  de  cts  prétendus  coupables ,  & 
rien  d'auffi  tiruel  que  leur  fupplice.  Quelques 
Magiftrats  refufoient  de  foufcrire  des  Arrêts 
barbares.  Alcyat.  s'oppofoit  à  leur  mort  ;  mais 
à  Poitiers  le  cruel  Daventon  les  dévouoit  aux 
flammes.  Les  bûchers  étoient  allumés  à  Paris 
&  dans  les  Provinces.  Barthelcmi  Paye ,  Pré- 
iident  des  Enquêtes  ,  fe  plaignoit  de  la  pitié 
de  quelques  Juges  qui  ne  faifoient  point  brûler' 
les  Sorciers.  Mais  j'ai  cru  devoir  remonter  i 
l'origine  de  ces  Bohémiens  qui  parcourpient  le 
Royaume  ,  doues  du  don  de  la  divination. 

Pafquier ,  dans  fes  Recherches ,  &   Raphaëi 
Volarerran    ont  parlé   de  l'origine  des  Bohc- 
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miens.  II  paroît  qu'ils  font  connus  depuis  fort 
long  temps ,  &  que',  malgré  la  différence  du 
langage,  ils  ont,  dans  tous  les  pays,  le  même 
caraclère  ,  la  même  occupation  &:  les  mêmes 
iifages.  Dire  la  bonne  aventure,  montrer  à  dan- 
fer ,  s'attrouper  pour  courir 'les  Provinces,  for- 
iner  une  fociété  d*hommes  &:  de  femmes  qui 
ont  entré  eux  leur  difçi|5line  &  leurs  loix ,  voilà 
ce  qui  caracftérife  les  Bohémiens.  Ils  n'ont  au- 
cune règle  pour  leurs  mariages.  Un  premier 
choix  détermine  &  enchaîne  leur  volonté  j  ils 
y  demeurent  fidèles.  A  la  mort,  le  furvivant 
^enterse  le  défunt  au  pied  d'un  arbte,  &  dai^3 
'les  maladies ,  le  malade  cft  laiflTé  dans  les  hô,- 
pîtaux.  Ils  aiuient  mieux. fe  répandre  dans  les 
campagnes  que  dans  Içs  villes  j  &  depuis  qu'on 
eft  un  peu  plus  éclairé ,  on  ne  les  brûle  point.,^ 
&  leurs  dcfîts  ne  vont  pas  au  delà  du  vol  d'une 
poule ,  ou  de  quelques  alimens  d*abfolue  nc- 
ceffité.  La  crédulité  eft  moins  aveugle  \  &c  comme 
çn  ne  les  confulte  plus  guère  ,  le  nombre  di- 
minue tous  Içs  jour.s. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  un  Ecrivain  fur 
Porigine  de  ces  vagabonds.  11  n'y  a  lijçn'd'auffi 
ancien  en  •  France  fur  cette  vermijie. 

3»  .Le  Dimanche  d'après  la  nii-Aouft  ^  qui 
»  fut  le  17  j.our.,^  audit  an  1417  ,  yindrent  à 
if  Paris  douze  Penanciers. ,  comme  ils  difoîent  j 
i>  c'eft  afïavoir  ung  Duc  &  ung  Comte  ,  &  dii 
9f  hommes ,  tous  a  cheval ,,  &:  lefquels  fe  dl- 
'»  fôient  très-bons  Chrétiens,  &  étoient  de  Ta 
»  'Raffè  T^gypte  ;  &  encore  difoient  qu'ils  avoienc 
55,  été  Chrétiens  autrefois  ,  &  n'avoir  pas  grand 
33' temps  que  tçs  Chrétiens  les  avoient  fubju- 
•    '  Hh  ij 
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«  gués,.  &  tour  leur  pays  ,  Ôc  tous  fait  chrîftîa-* 

»  ner  ou  mourir.  Ceux  qui  furent  baptifcs  furent 

»  Soigneurs  du  Pays ,  comme  devanc  ôc  ccoienc 

»  en  vie  avoienc  efpérance  d'avoir  encore  des 

tt  biens  mondains  j  car  le  Saint- Père  leur  avoir 

»  promis  qu'il  leur  donneroit  pays  pour  h.^bi- 

M  ter ,  bon    &  ferrile ,    mais    qu'ils  ,  de  bon 

^  ij  cœur  >  achevafTent  leur  pénance. 

i>  Icem.  Quand   ils  furent  à  la  chapelle  on 

»  ne  yic  oncques  plus  grand  ailée  de  gens  i  la 

»  bénéiflbn  du  Landit ,  que  Id  alloit  de  Paris, 

•  de  Saint-Denis ,  Se  d'entour  Paris  pour  les 
»•  voir  :  &  vrai  eft  aue  les  enffens  d*iceulx 
»  éroient  tant  habits  filx  &  filles  que  nuls  plus, 
»  &  le  plus ,  êc  prefque  tous  avoienc  les  deux 
••  oreilles  percées  j  ôc  chacune  oreille  uhg  anel 
»  d'argenr ,  ou  deux  en  chacune ,  &  dilbienc 
»  que  c'éioic  gentilleffe  en   leur  pays, 

»>  Irem.  Les  homviaes  étoienc  très-noirs»  les 

»»  cheveux  crefpés  ,  les  plus  laides  femmes  qu*on 

»>  put  voir  ,  &  les  plus  noires  ;  toutes  avoient 

»  le  viCige  de  plaie  ,  les  cheveux  noirs  comme 

■m  la  queue  d'ung  cheval;  pour    toutes    robes 

i>  une  vieille  flaûiroie  très-grofTe,  d'un  lien  de 

#  drap  ou  de  corde ,  liée  fur  l'épaule ,  &  déf- 
it fous  ujig  pour  roquet  ou  chemife ,  &  pour 
P  tout  pareniens.  Brief ,  c'étoienc  plus  povres 
»>  créatures  que  on  vît  oucques  venir  en  France 
t>  de  aage  d*hommesj  Se  néanimoins  leur  po- 
»  vreré,  en  leur  compagnie  avoienc  Sorcières, 
t>  qui  regardoient  ez  mains  des  gens ,  3c  difoicnc 
49  ce  que  advenu  leur  étoit ,  ou  à  advenir ,  & 
%i  mirent  contans'en  plufieurs  mariages;  car 
m  eUçs  difoienc  i  ta  femme  j  ta  femme ^  ta  femme 
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*  t-a  fait  coiix  ;  ou  à  la  femme ,  ton  mati  t'a 
»  fait  coulpe.  Et  qui  pis  ctoît ,  en  parlant  aux 
»  créatures  par  art  magique  ou  autrement ,  ou 
»>  par  l'ennemi  d*enfer ,  ou  par  entreget  d'ha- 
>>  bileré,  faifoient  vuider  les  bourfes  aux  gens, 
é»  &  le  mertoîent  en  leur  bourfe  i  comme  on 
yy  difoit;  mais  onçques  ne  m'appcrçus  d'ung 
99  denier  de  perte,  ne  ne  .les  vis  regarder 
»  en  main.  Mais  ainfi  le  difoit  le  peuple  par-^ 
w  tout,  tant  que  la  nouvelle  en  vint  à  rÉvè- 
5>  que  de  Paris,  lequçl  y  alla,  &  mena  avec 
yy  lui  ung  Frère  mineur,  nommé  le  Petit  Ja-^ 
a»  coHn ,  lequel ,  par  le  commandement  do 
>>  l*Evcque,  fit  là  une  belle  prédication,  en 
t»  excommuniant  tous  ceulx  ic  celles  qui  faifoîeîit 
yy  Se  avoient  cru  fc  montré  leurs  mains,  & 
^9  convinflfent  qu  ils  s'en  allaffent  ;  jk  ce  parth» 
j>  fent  le  jour  Notre-Dame  de  Septembre,  & 
9»  s'en  allèrent  vers  Ponroife  <«. 

Voilà  ce  qu'on  a  en  France  de  plus  ancien 
fur  r.arrivée  des  Bohémiens.  Un  Allemand , 
nommé  Fnfcht  ^  dans  un  Traité  fur  les,Men- 
dians  ,  publié  en  1660^  remonte  plus  haut.  It 
fuppofe  que  dans  tous  les  pays  de  TEurope  il 
y  a  des  vagabonds  ;  les  Allemands  les  nomment 
Ziguenerr  ;  les  Italiens  j  Cingari  ;  les  Efpagnols^ 
Gittani  ;  les  Anglois  ,  Gypfis  ;  les  François  » 
Egyptiens  &  Bohémiens.  Polydore  Virgile  & 
beaucoup  d'antres ,  ont  prétendu  qu'ils  éroient 
AfTyriens  &  Siciliens,  &  quils  avoient  fuccédé 
aux  Prêtres  de  la  Déeflfe  de  Syrie ,  qui  étoienc 
des  gens  adroits  &  fort  exercés  dans  lart  do 
tromper.  D'autres  les  font  defcendre  de  Chus^ 
fils  de  Cham  ,  8c  matidits  4e  Dieu. 

'    H  k  iî) 
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Un  Ecrivain  Flamand,  nommé  Jîo/t,  aflTureî 
dans  un  Traité  fur  les  lettrçs  &c  la  Ungue  des 
Getes  ,  qu'environ  1 60  ans  avant  lui ,  on  avoic 
vu ,  fur  les  bords  du  Danube ,  une  multiçudç 
incroyable  d'étrangers  qui  pailoient  pour  deç 
Egyptiens  cl^affés  de  leur  pays  par  le  Sultaix, 
La  Nubie  touche  à  la  Bafle- Egypte  :  en  com- 
parant quelques  mots  nubiens  au  langage  dç 
ces  inconnus,  on  y  trouve  beaucoup  de  con- 
formité. Si  Ton  ajoute  quç  Içs  vrais  Nubien^ 
ont  toujours  été  regardés  comme  une  Natiori 
trompeufe,  *ç  capable  de  toutes  les  friponne- 
ries ,  on  croira  facilement  que  tous  cqs  vaga-r 
l>onds  fortent  de  la  Nubiç. 

•Aven tin  ,  parlant  des  mêmes  vagabonds  , 
(  liv.  9 ,  Annalçs  Bojar  )  afflue  que  c*éçoit  un 
peuple  Yoifin  de  la  Turquie  &  de  la  Hongrie, 
dont  le  Roi  fç  nommoit  Lindelouy  &  que  c'é-s- 
toit ,  parmi  eux ,  un  ancien  iifage  de  fe  répandrç 
chez  les  Nations  voifinçs  pour  s'y  enrichir  de 
vols  &  de  rapines.  11  prétend  encore  qu'ils  étoient 
les  cnjiflKires  &  les  efpîons  des  Turcs,  &  que 
c'eft  par  cette  raifon  que  plufieurs  Empereurs 
ont  porté  contre  eux  des  Çdits  fort  rigoureux. 

Il  eft  confiant  que  leur  apparition  en  Francç 
p*eft  pas  plus  reculée  qu'au  quinzième  fiecle.  Il 
paraît  auflî  évident  qu'ils  forcent  de  l'Egypre, 
Bodin,  un  des  favans  Légiftes  du  feizieme  fiecle, 
l'eft  perdu  ds^ns  des  conjecSt^îres  pifeufes.  :  il  nous 
apprend  que  Ferdinand  les  chaifa  par  un  Ediç 
de  Tan  1 5192.  Il  les  fait  fortir  des  Alpçs  &  de^ 
Pyrénées. 

Cependant  Charles  IX  les  avoir  chafTcs  dç 
JFr^îiçç  ayant  cette  époc^ue  ^tn  i  ;j  61 ,  Yolaterran  ^ 
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daqs  fon  douzième  Livre  de  fa  Gépgrauhie  , 
iburient  qu'ils  venoient  de  l'autre  côte  des 
mers  ,  &  pouvoient  être  defcendus  de  ces  Peu- 
ples dont  parle  Syllax,  Hiftorien  des  Empereurs 
de  Conftantinople ,  qui  avoient  prédit  à  l'Em- 
pereui  Michel  Traule  que  la  couronne  impé- 
riale devoir  tomber  entre  ks  mains  ,  &  qui 
faifoient  métier  de  dire  â  tous  venans  leur  bonne 
ou  mauvaife  aventure. 

Pafquiec^  en  cirant  le  Journal  dont  j'ai  pris 
la  notice  des  Egyptiens  ,  cotée  en  1417  »  y 
Joint  cette  réflexion ,  duquel  nous  pouvons  aifé- 
ment  tirer ,  qu'auparavant^  ce  voyage  ,  les  Pa- 
rifîens  n'avoient  point  été  repus  de  telle  manière 
de  gens ,  lefquels  ,  jufqu  à  nous  ,  ont  continué 
fucceflîvement ,  &  de  main  en  main ,  leurs 
voyages ,  fous  ombre  de  leur  pénitence ,  à  mon 
Jugement  fabuleufe  ,  &   eft   une  chofe  étrange 

3ue  ces  miférables  voyageurs  ,  fans  aflurance 
e  feu  &  lieu,  font  une  perpétuelle  profef- 
fion  de  mendicité,  de  larcin  &  d'oifiveté ,  & 
encore  plus  étrange  qu'au  vu  &  fu  du  Magif- 
trat ,  ils  ont  rodé  en  cette  France  par  l'efpace 
de  cent  ou  (îx  vingt  ans  au  plus ,  &  fans  avoir 
^uf re  aveu  de  leur  pénitence ,  finon  celui  que ,' 
par  unç  fotte  renommée,  ib  avoient  imprimé 
depuis  ce  temps-U  dans  nos  têtes  :  difanc  que 
les  fepc  ans  de  pénitence  qui  furent  ordonnés 
aux  premiers,  ^ligient  dç  fuçceflîon  en  fuccef- 
fion, 

Je  rernarquerai  que,  malgré  les  défordrés 
dont  ou  a  toujours  accufé  les  Egyptiens,  les 
vues  de  religion  &de  pénitence  qu'ils  faifoient 
fçryir  de  préteî^te  à  leurs  çourfes ,  les  QUt  fau- 
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vés  fort  long-temps  de  la  rigueur  des  Loîx  i 
&  leiir  attiroient  même  des  Peuples  une  efpece 
'  de  vénération,  L'Empereur  Maximilien  fut  le 
preipier  qui  porta  un  décret  contre  eux  dans 
Ja  Diece  d'Ausbourg  de  1500.  Charles  V  le 
renouvela  dans  la  même  ville  en  1550,  &  à 
Spire  en  1554.  L'on  trouve  dans  Les  Réfor^ 
mations  Poluiqucs  de  1548  ,^un  long  article 
où  Ton  prefcrit  diverfes  méthodes  pour  délivrer 
l'Empire  d'un  mal  qui  étoit  devenu  fort  dan- 
gereux. Ces  Ordonnances  furent  confirmées  en 
J554  —  "S??-  L'on  na  pas  cti^è  de  les  pouc- 
fuivre  depuis  ce  temps-là  en  Allemagne  :  on 
faifoit  feu  fur  eux  dansr  la  dépendance  de  Mag* 
debourg.  • 

Cependant  on  a  fi  peu  réuflî  à  les  extermi- 
ner ,  qu'il  en  renaît  tous  les  ans  des  troupes 
«ombrcufes ,  qui  répandent  l'inquiétude  &  la 
fra]^eur  dans  les  campagnes.  Il  fe  trouve  même* 
au  mépris  des  Loix  ,  des  Gouverneurs  &  dQ% 
Juges  aifez  intérefles  pour  leur  accorder ,  à  prix 
d'argent,  des  pa(Iè*ports  &  des  lettres  de  fû- 
reté  ;  aux  unes ,  fous  prétexte  de  procurer  leur 
évafion  hors  des  terres  de  l'Empire;  à  d'ancres, 
par  reconnoilTance  pour  quelques  fervices  pré- 
tendus ,  dont  ils  feignoient  que  le  public  kur 
eft  redevable ,  &  qui  doivent  les  faire  excepcer 
àts  Ordonnances  communes. 

Ainfi  ,  malgré  les  Loix  ,  la  plupart  de  leurs 
défordres  fe  commettent  avec  autorité.  11  eft 
vrai  qu'on  leur  en  reproche  peu  de  violens.  On 
confefle  auffi  que  les  vifites  qu'ils  font  aux 
pfiyfans  -ne  font  point  fans  agrément  ni  même 
fans  utilité.  Les  uns  font  entendus  dans  la  Mé- 
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dccîne  &  dans  la  Chirurgie;  les  autres  mon- 
trent à  dtnfer  :  les  plqs  fins  ont  des  fecrets 
qui  ont  furpris  quelquefois  les  Phyficiens  &  les 
Chimiftes.  Un  Auteur  Allemand  a  frétendu 
quf  ctttQ  forte  de  fubtilité,  qui'  eft  connue 
lous  le  nom  de  jeu  de  gobelet,  nous  vient  d'eux. 
Ils  ne  perdent  point  l'ancien  ufage  de  dire  là 
bonne  on  la  mauvaife  aventure  ;  &  Tefpcrance 
de  favoir  quelque  cliofe  de  l'avenir  eft  un  charme 
pour  le  peuple,  qui  feroic  plus  porté  à  les  ca- 
.reflèr  qu'à  les  haïr»  s'il  ne  lui  arrivoit  prefque 
foujours  d'ctre  la  dupe  de  fa  crédulité. 

Oti  a  remarqué  que  les  lieux  où  les  Egyp* 
tiens  s'alFeiTiblent  le  plus  volontiers ,  font  ceux 
qui  font  confacrés  par  quelque  fuperftition  po- 
pulaire ,  ou  par  quelque  phénomène  de  la  Na- 
ture,  L'Allemagne  eft  remplie  de  forets  &  de 
fontaines  qui  paifent  pour  enchantées,  ou  qui 
iont  célèbres  par  quelque  autre  merveille. 

11  n'en  eft  pas  de  même  en  France  ;  &  les 
Egypriens  y  font  moins  nombreux  8c  moins  ha- 
biles qu'en  Allemagne. 


Fin  du  Tome  troffitmc  &  dernier. 
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